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Description  d'une  grande  Fête  appelée  Natchc,  relative 
au  Fils  du  Roi,  Processions  et  autres  cérémonies  qui 
turent  lieu  le  premier  Jour.  Nuitpassce  dans  la  Maîsoft 
du  Roi,  Continuation  de  la  Fétu  le  lendemain.  Con^ 
jectures  sur  son  objet.  Départ  de  Toilgataboo  et  arri- 
vée à  Eooa.  Description  de  cette  Isle^et  récit  de  ce  qui 
nous  y  arriva. 

iious  étions  prêts  \  appareiller  de  Tongataboo  }  mais  le 
vent  soufflant  de  la  partie  de  l'Est,  le  jour  ne  de  voit  pas 
durer  assez  long-temps  pour  débouquer  les  passes  avec  la 
marée  du  matin  ou  avec  celle  du  soir;  l'une  liuissoit  trop 
tôt  et  l'autre  trop  tard ,  et  à  moins  qu'il  ne  survînt  un 
veDt  trè^on ,  je  sentis  qu  il  faudroit  attendre  deux  ou 

Ce  délai  me  causa  d'autant  moins  de  regrets,  que  je  ré- 
solus d'assister  à  une  grande  fête  fixée  pour  le  8,  à  laquelle 
le  Roi  nous  avoit  invités ,  lorsque  nous  allâmes  lui  faire 
Tome  IX,  \ 
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Dotro  (Icrnît^rc  visite.  Il  quitta  notre  voisinage  le  ^ ,  et  il  se 
rendit,  ainsi  que  tous  les  Insulaires  d'un  rang  distingué  à 
Moda  ,  oi\  les  ccrémnnics  dévoient  Je  palbor.  Pluiicurs 
d'entre  nous  le  suivirent  le  lendemain.  D'après  ce  que 
Poulaho  nous  avoit  dit ,  nou5  juueàiues  que  son  fils ,  l'héri. 
lier  présomptif  de  lu  couronne,  alloit  être  revêtu  soiea* 
Dçtleraent  de  certains  privilèges,  et  en  particalier  de  ci^uj 
de  mander  avec  son  pêrc  ,  honneur  dont  il  u'uvoit  pas 
encore  joui. 

Nous  arrivâmes  à  Mooa  sur  les  huit  heures,  et  nous 
trouvâmes  le  Roi  dans  un  «icles  si  petit  et  si  sale ,  (|iie  je 
fus  étonné  de  voir  un  lieu  aussi  mal-propre  dans  celte  partie 
de  risle.  Un  grand  nombre  dMnsulaires  étoient  assis  devaat 
lui.  lisse  livroient  aux  soins  qui  les  occupent  ordinairemeot 
lë  matin;  ils  préparoient  un  bowl  de  Kava,  Sur  ces  entre- 
faites, nous  allâmes  faire  une  visite  à  quelques'ons  de  nos 
amis ,  et  observer  les  préparatifs  de  la  cérémonie  qui  de- 
voit  bientôt  commencer.  A  dix  heures,  tes  Naturels  s'as- 
seiidilérent  au  milieu  d'une  prairie  qui  est  en  face  du  Jtfa- 
!aee ,  ou  du  grand  édifice  auquel  on  nous  avoit  conduits 
quand  nous  allâmes  à  Mooa  pour  la  première  fois.  Nout 
aperçûmes ,  à  l'extrémité  de  l'an  des  chemin)  qui  débou- 
chent dans  cette  prairie ,  des  hommes  armés  de  piques  et 
de  massues;  ils  récitoient  ou  chantoient  cofis'amment  une  j 
petite  phrase  sur  un  ton  pleureur  qui  annônçoit  la  détresse, 
et  qui  sembloit  demander  quelque  chose.  Ces  pbiases  de 
récitatif  ou  de  Chant  se  continuèrent  pendant  uae  heure  ; 
durant  cet  intervalle,  une'  multitude  d'Insulaires  arrivèrent 
^ar  le  chemin  dont  je  viens  de  parler  ;  chflCUif  d'eux  sp- 
portCMt  une  igname  attachée  au  milieu  d'une  perche  qui! 
déposa  aux  pieds  de  ceux  qui  psaliuQdioient  "si  tristement 
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U  Roi  et  le  Prince  arriveront  t>i;alempnt ,  vt  s'assirent  sur 
Il  prairie-,  on  nous  pria  de  nous  asseoir  à  leurs  cûiés,  mais 
ijHer  DOS  chapeaux  et  de  délier  nos  cheveux.  Tous  ceux 
ni  apportoient  des  ignames  étant  arrivés  ,  chacune  des 
perches  fut  relevte  ot  portée  sur  les  épaules  de  deux 
bommes.  Après  s'être  formés  eu  compagnies  de  dix  ou 
liouii',  ils  Iraversèrent  le  lieu  de  la  scène  d'un  pas  pressé  ; 
|()  compagnies  étoient  conduites  par  un  guerrier  arm« 
d'une  massue  ou  d'une  épcc,  et  gardées  à  droite  par  plu- 
lieurs  autres  qui  avoient  dil'féretiies  urmes.  Un  Mature! , 
portant  sur  une  perche  un  pigron  en  vie ,  terminoit  U 
processioUjConiposée  d'environ  deux  cents  cinquante  per- 
macs. 

Je  cliargcai  Omaï  de  demander  au  Chef  cj  l'on  portoic 
les  ignames  avec  tant  d'apjuireil  :  le  Chet  ne  se  souciant 
pas  de  satisfaire  notre  curiosité,  deux  ou  tro  s  d'entre  nous 
iuivirkpt  la  procession  contre  son  gré.  Les  Insulaires  s'ar- 
rèlèreut  devant  le  Moraion  le  Fiatooka  (*)  d'une  maison 
située  sur  une  petite  montagne,  éloignée  d'un  quart  de 
mille  du  lieu  où  ils  se  rassemblèrent  d'abord.  lis  y  d^o- 
tèreut  les  ignames ,  dont  ils  formèrent  deux  tas  \  mais  j'i- 
(oore  quelle  étoit  leur  intention.  Comme  notre  présence 
(eiubluit  les  gêner,  nous  les  quittâmes  et  nous  retournâmes 
mprés  de  Poulabo,  qui  nous  dit  de  nous  promener  dans  les 
environs  ,  parce  qu'il  y  auroit  un  enti'ucte  de  quelque 
durée.  Nous  nous  éloignâmes  peu  ,  et  notre  promenade  ne 
fut  pis  longue  *,  nous  craignions  de  perdre  une  partie  de 
la  cérémonie. .Lorsque  nous  rejoignîmes  le  Roi,  il  m'en< 


(*)  Cest  le  Fiatooka  dont  M.  Andersoo  a  parlé.  Voy.  Tom.  !•', 

pige  3561  •  •  «•••%-«' M  •  .  •      -  . 
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(•gpi  k  ordonner  aux  Muielots  de  iif  pas  sortir  do  cinot 
it  ajouta  f|ue  cliaijiie  cliosc  seroit  hicntût  J'nboo  si  l'un 
rcncontroit  dans  la  campagne  quel(|ueftiins  de  mes  gens  ou 
(les  siens  -,  (ju'on  les  rcnverseroit  à  coups  de  massues,  cl 
jnême  <|iuls  seroienl  Mateeii ,  c'est-à-dire  tués.  Il  m'i. 
vcilit  aussi  que  nous  ne  pouvions  pas  nous  tio:ivcr  parmi 
les  acteurs  de  la  cérémonie,  mais  qu'on  nous  mèneroit 
ilans  un  lieu  d'où  nous  verrions  tout  ce  qui  se  passcroii. 
Motre  vêtement  fournit  ù  Poulaho  un  premier  prétexit 
pour  nous  exclure;  il  dit  que  si  nous  voulions  assistera 
Ja  cérémonie,  il  fuudroit  avoir  la  partie  supérieure  du  corps 
découverte  jusqu'il  la  poitrine,  (\ter  nos  chapeaux  et  délier 
nos  cheveux.  Omaïrépoiulit  qu'il  se  conformeroit  aux usaget 
du  pays,  et  il  commença  à  se  déshahiller.  Le  Prince  m- 
gina  ensuite  d'autres  prétexter  y  et  Outuii  fut  exclus  ausii 
.bien  que  nous.  -        .i.     >  «.i  •  , 

Cette  défense  ne  me  convonoit  pas  trop ,  et  ji  m'éloi- 
gnai pour  quelques  momens,  ufin  de  découvrir  ce  que  vou- 
■loicnt  faire  les  Insulaires.  J'aperçus  peu  de  monde  dans  la 
•caynpagnt, excepté  les  hommes  vêtus  pour  la  céréniDniej 
quelques-uns  d'entr'cux  portoient  des  Lûlons  d'environ 
quatre  pieds  de  longueur  ,  au-dessous  desquels  étoienl  at- 
tachés deux  ou  trois  morceaux  de  bois  de  la  grosseur  du 
pouce,  et  longs  d'un  demi-  pied  :  ils  alloient  au  Mom 
•  dont  je  parlois  toul-à-rheurc.  Je. pris  le  même  chemin,  et 
je  fus  arrêté  plusieurs  fois  par  leurs  cris  de  Taboo^  je 
:  continuai  cependant  ma  route  sans  trop  m'occuper  de  leurs 
■  tris,  jusqu'au  moment  où  je  vis  le  Morai  et  les  Insulaires 
.  qui  étoient  assis  devant  la  façade  :  on  me  pressa  alors  très- 
vivement  de  rétrograder  ;  et  ignorant  quelles  seroient  les 
suites  de  mon  refus ,  je  revins  sur  mes  pas.  J'avois  observé 
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m\ei  Naliircls  chargés  des  hliuris  do  (|iiitrc  pieds,  dé- 
pDSoient  le  Moral  ou  le  tcmp'u  ;  je  crus  ,  d'après  cette 
circonstance,  qu'il  se  passoit derrière  cet  édifice  dos  clio* 
Ksqiii  mcriloient  d'èlrc  examinées  :  je  formai  le  projet  de 
n'y  rendre  par  un  détour;  mais  je  fus  si  bien  surveillé  par 
trois  hommes,  que  je  ne  pus  exécuter  mon  dessein.  (Hier- 
cbatil  à  tromper  ces  sentinelles,  je  retournai  au  Malaee, 
oùj'avois  laissé  le  Roi,  et  je  n/évadai  une  seconde  lois; 
mis  je  rencontrai  hientAt  mes  (rois  hommes ,  ensorte  qu'ils 
nio  [)iiriircnt  char;;és  d'épier  tous  mes  inouvemens.  Je  no 
lii aucune  attention  à  leur  démarche  ou  à  leurs  propos,  et 
i<  ne  lardai  pas  à  apercevoir  le  principal  J'iatooka  ou 
J/orai  du  Roi,  que  j'ui  déjà  décrit  (*).  Une  muliitude  d'il»- 
sulaires  étoicnt  assis  devant  cet  édifice  ;  c'éloicnt  les  -Na- 
turels que  j'avoi»  vu  dépasser  l'autre  Mnrni ,  placé  à  peu 
dedistance  de  celui-ci.  Comme  je  pouvois  lesohserver  de 
laplautatiun  du  Roi ,  je  m'y  rendis,  à  la  grande  satisfac- 
lion  de  ceux  qui  in'accompagnoient. 

Dès  que  j'y  fus  entré,  je  racontai  ce  que  j'avois  vu  à 
ceux  de  nos  Messieurs  qui  s'y  trouvoient,  et  nous  nous 
plaçâmes  de  manière  à  «bien  examiner  la  suite  de  la  céré- 
monie. Le  nombre  des  Naturels  qui  occupoient  le  Ft'a- 
tooka ,  continua  pendant  quelque  temps  à  augmenter  -,  ils 
({uittèrent  enfin  leurs  sièges ,  et  ils  se  mirent  en  marche  ; 
ils  marchoicnt  en  couple  l'un  après  l'autre.  Les  deux  Na- 
turels qui  formoient  un  couple,  portoient  entr'eux  ,  sur 
leurs  épaules,  tin  des  bâtons  dont  j'ai  parlé  :  on  nous  dit 
(jueles  petits  morceaux  de  bois  attachés  au  milieu  étoient 
désignâmes;  il  est  vraisemblable  que  les  Naturels  emploient 


(*)  Voyez  Tome  I.",  page  338» 
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des  morceaux  de  bois  pour  emblçines  de  ces  racines.  Le 
second  de  chaque  cuu|)Ie  plaçoit  communément  une  de  ses 
mains  au  milieu  du  bâton ,  comme  si  cet  appui  eût  été  Dé- 
Ctssaire  pour  l'empêcher  de  rompre  sous  le  poids;  ilsaf. 
fectoieut  aussi  de  marcher  courbés ,  comme  s'ils  eussent 
été  accab'és  parla  pesanteur  d'un  fardeau»  Nous  comptâmes 
cent  huit  couples  ;  les  hommes  qui  les  composoieni  étoieot 
tous ,  ou  la  plupart,  d'un  rang  distingué.  Ils  vinrent  très- 
près  de  la  haie  derrière  laquelle  nous  nous  trouvions ,  et 
nous  les  vîmes  fort  à  notre  aise. 

Lorsqu'ils  eurent  tous  défilé  devant  nous ,  nous  retour, 
nâmes  à  la  maison  de  Poulaho.  Ce  Prince  sorîoit  ;  on  ne 
nous  permit  pas  de  le  suivre, et  on  notis  mena  sur-le-champ 
à  l'endroit  qu'on  nous  destinoit,  c'est-à-dire,  derrière  une 
palissade,  voisine  de  la  prairie  du  Fiatooka,  oià  l'on  avoit 
déposé  les  ignames  le  matin.  Gomme  nous  n'étions  {iasies 
seuls  exclus  de  la  cérémonie,  et  qu'on  souffroit  à  peine 
que  nous  la  regardassiims  en  cachette,  il  arriva  près  dt 
nous  un  assez  grand  nombre  d'Insulaires  :  j'observai  que 
les  enclos  des  environs  étoient  d'ail)<îurs  remplis  de  monde. 
Mais  on  avoit  pris  tous  les  soins  imaginables  pour  nous 
masquer  la  vue;  non-seulement  on  avoit  réparé  les  psiis- 
sades  dans  la  matinée^  on  en  avoit  élevé  presque  par-tout 
de  nouvelles ,  d'une  si  grande  élévation ,  qu'un  homme  de  1 
la  plus  haute  taille  ne  pouvoTt  voir  par-dessus.  !Nous  ne  I 
craignîmes  pas  lie  faire  des  trous  dans  la  haie  avec  dos 
couteaux;  et  de  cette  manière,  nous  observâmes  assez  bien  j 
tout  ce  qui  se  passoitdf  l'autre  côté".        •'■"  ^ 

Lorsque  ti(»us  nous  postâmes  derrière  la  haie ,  deux  oui 
trois  cents  personnes  étoient  assises  sur  l'hetbe,  près  de 
l'extrémité  du  sentir?  qui  débouchoit  dans  la  prairie  da 
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jlfo/tf/;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  ne  tardèrent  pas 
i  les  venir  joindre.  Nous  vîmes  aussi  arriver  des  hommes 
portant  de  petits  bâtons,  eides  branches  ou  des  feuilles  de 
cocotier  :  dès  qu'ils  parurent ,  un  vieillard  s'assit  au  milieu 
ju  chemin ,  et  les  regardant  en  ||§^,,  il  prononça  un  long 
discours  sur  un  ton  sérieux.  Il  se  retira  ensuite ,  et  les  In- 
fuliires  dont  je  viens  de  parler,  s'avancèrent  vers  le 
centre  de  la  prairie,  et  élevèrent  un  petit  hangar.  Quand 
ib  eurent  achevé  cet  ouvrage ,  ils  s'accroupirent  un  'mo- 
ment ;  ils  se  relevèrent ,  et  ils  allèrent  se  placer  parmi  le 
reste  de  la  troupe.  Bientôt  après ,  le  fils  de  Poulaho  entra , 
précédé  de  quatre,  ou  cinq  Insulaires-,  il  s'assit  avec  son 
cortège  derrière  le  hangar  un  peu  de  côté.  Douze  ou  qua- 
torze femmes  du  premier  rang  se  montrèrent  ;  elles  mar- 
choieDt  lentement  deux  à  deux,  et  elles  portoient  une  pièce 
étroite  d'étoffe  blanche ,  de  deux  ou  trois  ver^ges  de  lon- 
gueur ,  éteudue  dans  l'intervalle  qui  séparoit  les  deux 
personnes  de  chaque  couple.  Elles  s'approchèrent  du 
Frince  ;  elles  s'accroupirent  devant  lui  ;  et  ayant  mis  autour 
4e  son  corps  quelques-unes  des  pièces  d'étoffe  qu'elles  ap- 
portoient,  elles  se  relevèrent  :  elles  se  retirèrent  dans. le 
oéffle  ordre,  et  elles  s'assirent  à  une  certaine  distance  sur 
6a  gauche.  Poulaho  lui-même  pariât ,  précédé  de  quatre 
'hommes  qui  marchoient  deux  à  deux ,  et  qui  s'assirent  à 
environ  vingt  ^as ,  et  à  la  gauche  de  son  fils.  Le  jeune 
Prince  quitta  allors  sa  première  place  -,  U  alla  s'asseoir  avec 
soiï  escorte  sous  le  hangar  ;  et  un  nombre  considérable 
d'autreslnsulaires  s'assirent  sur  l'herbe,  devant  le  pavillpn 
royal.  Le  prince  regardoitle  peuple,  et  a  voit  le  dos  tourné 
au  Morai.  Trois  compagnies  de  dix  ou  douze  honimes 
chacune,  sortirent  l'une  après  l'autre  du  milieu  d^  groupe 
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le  plus  nombreux  ;  et ,  courant  avec  précipitation  au  côté 
opposé  de  la  prairie ,  elles  s'assirent  durant  quelques  se- 
condes; elles  retournèrent  ensuite,  de  la  méuie  manière 
à  leur  première  place  Deux  hommes,  qui  tenoient  uq 
petit  rameau  vert  à  la'^in,  se  levèrent  et  s'approrhèrent 
du  Prince-,  ils  s'assirent  quelques  secondes,  à  trois  reprises 
différentes ,  à  mesure  qu'ils  avancèrent,  et  ils  se  retirèrent 
dans  le  même  ordre  :  nous  observâmes  qu'ils  pencbèrent 
leui's  rameaux  les  uns  vers  les  autres  tant  qu'ils  furent  assis. 
Peu  de  temps  après,  un  troisième  et  un  quatrième  Insulaires 
répétèrent'cette  cérémonie. 

La  grande  procession -que  j'avois  vue  se  mettre  en  marche 
de  l'autre  Morai^  arriva  à  cette  époque.  Si  l'on  juge  du 
détour  qu'elle  fit  par.  le  temps  qu'elle  employa,  il  dut  être 
considérable.  Dès  que  les  hommes  qui  la  composoient 
eurent  atteint  la  prairie ,  ils  s'avancèrent  à  droite  du  hao 
gar.  Après  s'être  prosternés  sur  le  gazon ,  ils  déposèrent 
leurs  prétendus  fardeaux  (les  bâtons  dont  j'ai  déjà  parlé), 
et  ils  regardèrent  le  Prince.  Ils  se  relevèrent  ;  ils  se  reti- 
rèrent dans  le  même  ordre,  en  joignant  leurs  mains  qu'ils 
tenoient  devant  eux  de  l'air  le  plus  sérieux,  et  ils  s'assirent 
sur  les  bords  de  la  scène.  Tandis  que  cette  bande  Dom- 
bifeuse  défiloit ,  et  déposoit  ses  bâtons ,  trois  hommes, assis 
sous-  le  hangar  avec  le  Prince,  prononcènent  des  phrases 
d'un  ton  langoureux.'Ils  gardèrent  un  silenc^rofond  durant 
quelque  temps  ;  ensuite  un  homme  assis  au  front  de  la 
prairie ,  commença  un  discours ,  ou  une  prière  pen- 
dant laquelle  il  alla ,  à  plusieurs  reprises ,  briser  un  des 
bâtons  apportés  par  ceux  qui  étoient  venus  en  proces- 
sion. ^-Lorsqu'il  eut  fini,  la  troupe  assise  devant  le  hangar 
se  sépara  pour  former  une  haie,  à  travers  laquelle  le 
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Prince  et  sa  suite  passère.U,  et  l'assemblée  se  dispersa. 
Quelques-uns  d'entre  nous,  satisfaits  de  ce  qu'ils  avoient 
déjà  vu ,  retournèrent  aux  vaisseaux  ■,  maii ,  corome  je  ne 
Toulois  perdre  aucune  occasion  de  m'instruire  (les  institu- 
lioDS  politiques  et  religieuses  de  ce  peuple ,  je  demeurai 
î  Mooa  avec  deux  ou  trois  de  mes  OflRciers ,  afin  d'être 
téoioin  de  lafétMjii  ne  devoit  se  terminer  que  le  le.  demain. 
Les  petits  morceaux  de  bois ,  et  les  bâtons  apportes  sur  la 
prairie ,  par  ceux  qui  étoient  venus  en  procession,  se 
trouvant  abandonnés ,  j'allai  les  examiner  quand  il  n'y  eut 
pJDs  de  foule.  Je  ne  trouvai  que  des  morceaux  de  bois  at- 
tachés  au  milieu  des  bâtons ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit.  Ce- 
pendant les  Naturels  placés  près  de  nous,  nous  aveient 
répété  plusieurs  fois  que  c'étoient  de  jeunes  ignames ,  et 
quelques-uns  de  nos  Messieurs ,  comptant  sur  cette  asser- 
tion, ne  vouloient  pas  en  croire  leurs  yeux.  Puisque  ce 
netoit  pas  des  ignames,  il  est  clair  que  les  Naturels  ne 
purent  nous  les  donner  que  pour  les  emblèmes  de  ces  ra- 
cioes,  et  que  nous  les  comprîmes  mal. 

On  servit.notre  souper  à  sept  heures;  il  fut  composé  de  ' 

poissons  et  d'ignames.  Il  ne  tenoit  qu'à  nous  de  manger  du 

porc,  mais  nous  ne  vouliîmes  pas  tuer  un  gro!s  cochon  que 

I  Je  Roi  nous  avoit  donné  pour  ce  repas.  Le  Roi  soupa  avec 

nous;  il  but  uûe  très-grande  quantité  d'eau-de-vie  çt  de 

via;  et  il  alla  se  coucher  à  demi-ivre.  Nous  passâmes  la  nuit 

daus  la  même  maison  que  lui  et  quelques  personnes  de 

sa  suite.  >.     ,        ,  .      ,    ,;  .  -  -     •   '  ;  ■-  ' 

Les  Insulaires  s'éveillèrent  à  une  ou  deux  heures  du 

matin  j  ils  causèrent  environ  une  heure,  et  ils  dormirent 

de  nouveau.  Excepte  Poulaho,  ils  se  levèrent  à  la  pointe 

du  jour ,  et  je  ne  sais  où  ils  allèrent.  Bientôt  après ,  une 
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des  femmes  qui  accompagnoient  ordioairement  le  Prince 
entra,  et  demanda  où  il  étoit.  Je  le  lui  montrai;  elle  t'assit 
sur-le-champ  près  de  lui ,  et  elleT  se  mit  à  le  macêr,  ainsi  que 
M.  Anderson  avoit  vu  macer  Futtafaibe;  elle  lui  frappoit 
doucement  sur  les  cuisses,  avec  ses  poings  fermés.  Cette 
opération,  destinée  à  prolonger  le  sommeil  du  Roi,  eut  oo 
effet  contraire  ;  mais ,  quoiqu'il  ne  dorajl  pas ,  il  se  tint 
couché. 

Nous  allâmes ,  Omaï  et  moi ,  faire  une  visite  au  jeune 
Prince  qui  nous  avoit  quittés  dés  le  grand  matin  ;  car  il 
ne  logeoit  pas  avec  je  Roi ,  et  il  occupoit  une  maison  par< 
ticulière  à  quelque  distance  de  celle  de  son  père.  Nous  le 
troivvâmes  environné  de  petits  garçons  ou  de  jeunes  gens 
de  son  âge,  assis  devant  lui. Une  vieille  femme  et  un  homne  J 
d'un  âge  avancé ,  qui  sembloient  prendre  soin  de  lui,étoieDt 
assis  par  derrière.  Nous  vîmes  d'autres  hommes  et  d'autres 
femmes  occupés  du  service  de  sa  cour. 

Nous  retournâmes  ensuite  auprès  du  Roi,  qui  venoit  de  1 
se  lever,  et  qui  étoit  entouré  d'un  cercle  nombreux ,  corn* 
'  posé  sur-tout  de  vieillards.   Tandis  qu'on  préparoit  un 
l)owl  de  Kava  ^  on  apporta  un  cochon  cuit  au  four  etdes 
ignames  fumantes  ;  comme  les  Insulaires,  et  sur-tout  ceux | 
qui» boivent  laKam,  mangent  peu  le  matin,  ils  nous( 
nèrçntia  plus  grande  partie  de  ces  alimens*,  ce  qui  fit  be» 
coup  de  plaisir  i^  l'équipage  de  mon  canot.  Je  fis  une  s^| 
conde  promenade,  et  j'ull^i  voir  plusieurs  autres  Chefs ;[ 
ils  prenoient  tous  leur  boisson  du  matin,  ou  ils  ravoiestl 
déjà  prise.  Quand  je  rejoignis  le  Roi ,  je  le  trouvai  endoroil 
dans  une  petite  hutte  écartée  :  deux  fç:  .imes  le  frapppientl 
mollement  sur  les  cuisses.  U  s'éveilla  sur  les  onze  heures, 
et  on  lui  servit  du  poisson  et  des  ignames  qui  sembloleotl 
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iroir  été  cuits  dins  du  lait  de  coco  *,  il  en  mangea  très-peu , 
itil  se  recoucha  de  nouvea**.  Je  le  quittai-  alors,  et  je 
portai  au  Prince  des  étoffes,  des  grains  de  verre,  et  d'au- 
tres choses  que  je  voulois  lui  donner  :  il  y  avoit  assrz  d'é- 
toffe pour  un  habit  complet  k  la  mode  du  pays ,  et  il  s'en 
revêtit  tout  de  suite-,  fier  de  sa  parure,  il  vint  d'abord  se 
iMDtrerà  son  père, et  il  me  conduisit  ensuite  chez  sa  mère, 
près  de  laquelle  il  y  avoit  dix  ou  douze  femmes  ,  dont  la 
physionomie  inspiroit  le  respect..  Ici  le  Prince  changea 
d'habit,  et  il  me  fit  présent  de  deux  pièces  d'étoffes  de 
llsle.  II  étoit  plus  de  midi ,  et  je  retournai  dîner  au  palais, 
où  l'on  m'avoit  invité.  Plusieurs  de  nos  messieurs  éioient 
revenus  des  vaisseaux  durant  la  matinée  ;  on  les  invita , 
lintiquemoi,  au  repas.  Le  festin  fut  composé  d'i^ames 
et  de  deux  cochons;  j  éveillai  Poulabo  qui  dormoit  toujours, 
et  je  l'engageai  à  se  mettre  à  table.  Sur  ces  entrefaites ,  on 
'li apporta  deux  mullets  et  des  coquillages ,  et  «yant  joint 
la  portion  à  la  notre,  il  s'assit  près  de  nous  ^  et  il  mangea 
de  bon  apétit. 

Quand  le  dîner  fut  fini ,  on  nous  dit  que  la  cérémonie  de 
Il  veille  recom^enceroit  bientôt ,  et  on  nous  enjoignit , 
d'une  manière  expresse,  de  ne  pas  nous  trouver  aux  en- 
virons des  acteurs  ;  mais  j'avois  résolu  de  ne  plus  observer 
la  fête  derrière  la  toile ,  et  de  m'approcher  davantage.  Je 
n'échappai  en  effet  de  la  plantation ,  et  je  marchai  vers  le 
Morai  qui  de  voit  être  le  lieu-  de  la  scène.  Les  Insulaires 
^e  je  rencontrai  m'engagèrent  plusieurs  fois  à  revenir  sur 
mes  pas;  je  ne  les  écoutai  point,  et  ils  me  laissèrent  passer. 
En  arrivant  au  Morai,  je  vis  un  assez  grand  nombre  de 
Naturels  f ,.'  à  l'un  des  bords  de  la  prairie ,  de  chaque 
côté  du  chemin  ;  quelques  autres  étoient  «gaiement  assis 
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au  bord  opposé ,  et  j'aperçus  au  milieu  deux  hommes  qni 
«voient  le  visage  tourné  contre  le  cimetière;  dès  que  j'eus 
atteint  la  première  troupe,  on  me  dit  de  m'asseoit,  et  je 
m'assis.  Il  y  avoit  à  l'endroit  où  je  m'assis  une  multitude 
de  petits  paquets  de  feuilles  de  noix  de  coco ,  attachés  à 
des  bâtons  qui  présentoient  la  forme  d'une  civière.  Ou 
m'apprit  qu'ils  étoient  Taboo ,  et  c'est  tout  ce  que  je  pus 
savoir.  Lu  foule  des  acteurs  augmentoit  d'un  moment  à 
l'autre  ;  ils  arrivoient  tous  du  même  côlé  :  l'un  des  Insu- 
laire se  tournoit  par  intervalle  vers  ceux  qui  venoient  nous 
joindre,  et  il  prononçoit  un  petit  discours,  dans  lequel  le 
mot  de  Antkee ,  c'est-à-dire  Roi ,  frappoit  souvent  mes 
oreilles.  L'un  des  Naturels  dit  quelque  chose  qui  produisit 
parmi  l'assemblée  des  éclats  de  rire  d'un*»  gaieté  bien 
franche ,  et  plusieurs  des  orateurs  obtinrent  des  appiau* 
dissemens.  On  me  pria ,  à  diverses  reprises ,  de  m'éloigner; 
lorsqu'ils  virent  que  je  ne  le  voulois  pas ,  ils  délibérèrent 
entre  eux  ,  et  ils  m'exhortèrent  à  prindre  leur  costume  el 
à  découvrir  mes  épaules  :  j'y  consentis,  et  ma  présence  ne 
sembla  plus  les  gêner. 

Je  fus  plus  d'une  heure  sans  observer  autre  chose  que 
ce  que  je  viens  de  raconter  ;  enfin  le  Prince ,  les  femmes 
et  le  Roi ,  arrivèrent ,  comme  ils  é'toieut  arrivés  la  veille. 
Le  Prince  se  plaça  sous  le  hangar  \  deux  hommes  qui  por* 
toient  chacun  une  natte,  y  entrèrent  en*  récitant  des  paroles 
d'un  air  très-sérieux,  et  ils  mirent  leurs  natf?s  autour  de 
Futtafaihe.  Les  cérémonies  commencèrent  alors  :  trois 
compagnies  coururent  au  bord  opposé  de  la  prairie,  elles 
s'y  assirent  durant  quelques  secondes  et  elles  retournèrent 
à  leur  place  avec  précipitation,  de  la  même  manière  que 
le  jour  précédent;  bientôt  après,  les  deux  hommes  qui 
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étoient  assis  au  milieu  de  l'esplanade  firent  un  discours 
ou  UDe  prière  de  peu  de  durée  ;  la  troupe  entière  dont  je 
liisois  partie,  se  leva  brusquement,  et  <]^urut  s'asseoir 
JevaDtle  hangar  qu'occupoit  le  Prince  et  trois  ou  quatre 
Insulaires.  J'étois  sous  la  direction  de  l'un  des  Naturels 
oui  s'einpressoit  de  me  rendre  service  ;  il  eut  soin  de  me 
placer  avantageusement ,  et  si  l'on,  m'avoit  permis  de 
iaire  usage  de  mes  yeux,  j&ji'aurois  rien  perdu  de  tout 
ce  qui  se  passoit  ;  mais  il  fallut  me  tenir  assis ,  les  regards 
baissés,  et  prendre  l'air  réservé  et  modeste  .d'une  jeune 
ic. 
La  procession  entra  de  la  même  manière  que  la  veille. 
Us  Naturels  marchoient  deux  à  deux  -,  les  divers  couples 
portoient  sur  leurs  épaules  un  bâton,  au  milieu  duquel  se 
trouvoit  une  feuille  de  coco.  Ces  bâtons  furent  déposés 
avec  les  cérémonies  du  jour  précédent  :  la  première  bande 
fut  suivie  d'une  seconde  ;  les  Insulaires  qui  composoient 
celle-ci ,  apportèrent  des  paniers  de  feuilles  de  palmier, 
delà  même  forme  que  ceux  dont  ils  se  servent  dans  leurs 
ménages.  Une  troisième  apporta  différentes  espèces  de 
petits  poissons,   dont  chacun  étoit  placé  à  l'extrémité 
d'uD  bâton  fourchu.  On  plaça  les  paniers  aux  pieds  d'un 
vieillard ,  qui  me  parut  être  le  Grand-Prêtre,  et  qui  étoit 
assis  à  la  droite  du  Prince  en-dehors  du  hangar  ;  il  en  prit 
un  à  sa  main  tandis  qu'il  fit  un  discours  ou  une  prière  ;  il 
le  mit  ensuite  à  terre',  il  en  demanda  un  second  qu'il  tint 
delà  même  manière,  en  marmottant  quelques  paroles ,  et 
il  coDtinua  jusqu'à  ce  qu'il  eiît  fait  la  même  cérémonie  sur 
tous  les  paniers.  Les  poissous  attachés  aux  bâtées  four- 
chus, furent*présentés  l'un  après  l'autre  à  deux  hommes 
qui  étoient  assis  à  ^uche  du  hangar,  et  qui  tenoient  des 
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rameaux  verts.  Le  premier  poisson  fut  déposa  à  leur  droite 
et  le  second  à  leur  gauche  :  «u  momeot  où  on  leur  pré* 
sentoit  le  troi^rae,  un  Inculaire  fort  et  robuste ,  «ssii 
derrière  les  deux  «ut  es,  étendit  sou  bras  et  laiiit  le  pois. 
son^  les  deux  autres  le  saisirent  en  même  temps  ;  iispa. 
furent  se  disputer  également  chacun  des  poisluns  qu'oi 
leur  offrit  ;  mais  coutme  il  y  avoit  deux  mains  contre  uw, 
iodépendammeut  des  avantages  de  la  position ,  l'Insulaire 
qui  se  trouvoit  par-derriére  n'en  attrappoit  que  des  roor* 
ceaux',  il  ne  quittoit  jamais  prise ,  il  falloit  toujours  lui  ar* 
racher  le  poisson  de  force,  et  il  jetoil  derrière  lui  ce  qu'il 
pouvoit  en  garder  *,  les  deux  autres  plaçoient  les  poissons 
alternativement  à  droite  et  à  gauche.  L'Insulaire  qui  agis< 
soit  seul  s'empara  enfin  »  d'un  poisson  entier,  sans  que  le| 
deux  autres  s'y  opposassent ,  et  j'ignore  si  ce  fut  par 
hasard,  ou  selon  les  règles  du  cérémoniaj.  L'assemblée 
s'écria  alors  mareeai ^  c'est-à-dire  ,  très-bien^  ou  (^tU 
très-bienfait.  Il  oie  sembla  qu'il  étoit  à  la  fin  de  son  rôle, 
car  il  n'essaya  point  de  saisir  les  poissons  qu'on  offrit 
depuis.  Ces  poissons,  ainsi  que  les  paniers,  furent  tous 
présentés  par  les  personnes  qui  les  a  voient  apportés; 
elles  se  tenoient  assises.  On  suivit ,  dans  cette  pi  ésentation, 
l'ordre  et  la  méthode  qu'avoit  suivis  la  preu^ière  bande, 
lorsqu'elle  déposa  les  petits  bâtons  à  terre^ 

Quand  la  dernière  bande  fut  arrivée,  quelques  per- 
sonnes firent  des  harangues  ou  des  prières ,  et  nous  nous 
levâmes  tous  brusquement  au  signal  qu'on  nous  doma  ; 
Itous  courûmes  durant  un  moment  à  gauche ,  et  nous  noos  1 
assimesiple  dos  tourné  au  PrinC!e  ec  aux  Insulaires  qui 
occupoient  le>  hangar.  Oe  medi(  de  ne  pas . regarder  der- 
jrière  moi  :  toutefois,  malgré  la  défeibe  desiNaturelsetle 
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DiTeu'r  de  l'accident  arrivé  à  la  femme  de  Lot ,  je  dé- 
Koroai  1«  visage  pour  voir  ce  qui  ac  paasoit.  Le  Prioce 
rtgirdoit  le  Mormi  \  mais  la  de.  oiére  évolution  avoit  pUcé 
ttet  de  monde  etitre  lui  et  moi ,  que  je  ne  pus  apercevoir 
tt  qu'on  faisoit  au  hangar.  On  m'atsura  ensuite  que  ce 
te  le  moment  où  l'on  revêtit  le  Priaoe  de  l'honneur  su- 
jfféfflc  de  manger  avec  son  père ,  et  qu'on  servit  au  Roi 
dà  ion  fils  iin  morceau  d'igname  grillée.  Je  le  crois  d'aa- 
tiotplus,  qu'on  nous  avoit  annoncé  d'avance,*quc  cela  dévoie 
irriver  durant  la  cérémonie,  et  que  d'ailleurs  les  Insulaires 
re{irdoient  d'un  antre  côté ,  ce  qu'ils  font  toujours  lorsque 
Inr  Monarque  mange  quelque  chose. 
Peu  de  temps  après,  nous  nous  retournâmes  tons  en 
face  du  hangar,  et  nous  formâmes  un  cercle  devant  le 
Prioce,  Uissant  entre  lui  et  nous  un  grand  espace  lihce* 
Quelques  hommes  s'approchèrent  alors  de  uo>'«,  deux-à« 
deax-,  ils  portoient  sur  leurs  épaules  de  gros  bâtons  ou 
desperchw;  ils  firent  un  t>ruit  auquel  on  peut  donner  le 
Mode  chant,  et  ils  agitèrent  leurs. mains  à  mesure  qu'île 
f'tviDcèrent.  Lorsqu'ils  furent  près  de  nous,  ils  remuè- 
mt  leurs  jambes  avec  beaucoup  d'agilité,  de  maudire  qu'ils 
NFeotiair  de  marcher  très- vite  sans  faire  un  seul  pas  : 
trois  ou  quatre  Insulaires  se  levèrent  ici  du  milieu  dctla 
yk  ;  ils'  tenoient  à  la  main  de  gros  bâtops,  et  ils  couru- 
nat  vers  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Les  premiers  jelé- 
teot  ài'instant  leurs  ibâtons  et  ils  s'enfuirent  ;  les  trQÏsou 
MjMlre  hommes  fondirent  sur  les  bâtons  qu'ils  frappèrent 
vigoureusement ,  et  ils  repassèrent  à  leur  place,-,  mais,  en 
l'éioi^nt,  >ils  proposèrent  le  défi  qui  précède  leuns 
hoabats  de  lutte,  et  dès  champions  d'une  'laute  taille  ar- 
nvèitnt  bientôt  du  même  «ôté^  en  réitépftnt  le  cartel.  Le 
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côte  opposé  détacha  presque  au  même  instant  des  guer* 
riers  qui  viiireol  leur  répondre.  Les  deux  troupes  pan. 
dérent  autour  de  l'esplanade  pendant  quelques  ntiiiutes 
et  elles  se  retirèrent  chacune  vers  leur  baude.  Il  y  eut  des 
combats  de  lutte  et  ^e  pugilat,  qui  durèrent  une  demi- 
heure  :  deux  hommes  s'assirent  alors  devant  le  Prince, 
et  prononcèrent  des  discours  que  je  crus  adressés  à 
Futtafuihe.  La  fêle  étoit  terminée,  et  l'asschiblée  se  dis- 
•persa. 

Je  m'approchai  pour  voir  les  différcns  paniers  ;  od 
ne  m'avoil  pas  permis  jusqu'ici  de  satisfaire  ma  curiosité, 
parce  qne,dlsoit  on,  tout  étoit  taboo.  Ju  ne  trouvai  que 
des  paniers  vides,  et,  s'ils  étoicnt  censés  contenir  quelque 
chose,  ce  ne  pouvoit  être  qu'allcgnriqiienieut  \  excepté  les 
poissons ,  ce  qu'on  avoit  étalé  durant  la  cérémouie  fut 
aussi  emblématique. 
*"  Nous  neus  efforçâmes  en  vain  de  découvrir  l'objet  de 
cette  cérémonie  en  général ,  qui  est  appelée  m^che ,  et  de 
ses  différentes  parties.  On  ne  répondit  guères  a  nus  ques- 
tions que /a^oo,  mot  qui  s'applique  à  beaucoup  d'autres  cho- 
ses, coMne  je  l'ai  fait  observer  plus  haut.  Comiue  le  Roi 
nous  avoit  dit  dix  jours  auparavant ,  que  les  Insulaires  lui 
a^porteroient  des  ignames  qu'il  man^^roit  avec  son  fils;! 
comme  il  avoit  indiqué  d'avance  quelques  détails  de  11  i 
fête,  nous  jugeâmes,  sur  ses  propos  et  sur  ceqnenoi» 
vîmes,  que  le  Prince,  en  qualité  d'héritier  présomptif  de 
la  couronne,  venoit  de  jurer  ou  de  promeMre  solenDell^ 
ment  de  ne  jamais  abandonner  son  père,  et  de  lui  fournir 
toujours  les  divers  articles  désignés  par  leurs  emblèmes. 
Cette  conjecture  est  d'autant  pins  vraisemblable,  que  les 
principaux  personnages  de  l'isle  assistèrent  à  la  cérémooie' 
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Quoi  qu'il  en  loit ,  tout  st  passa  avec  un  appareil  oiyité-  ' 
ricux,  et  le  lieu  et  les  détails  de  la  scène  prouvent  aaset 
ne  la  Reli^n  y  joua  un  grand  rôle.  Les  Insulaires  ne  s'é* 
loieot  point  récrié  jusqu'alors  contre  notre  vêlement  oi| 
Bosmauiére»-,  ils  voulurent  celte  fois  nous  obliger  à  noui 
Couvrir  jusqu'à  11  ceinture  ^  à  délier  nos  cheveux ,  à  Uê 
liiucr  flotter  sur  nos  épaules ,  à  nous  asseoir  comme  euX| 
b  jaiubcs  croisées  ,.A  prendre  quelquefois  la  posture  ia 
plus  humble,  à  baisser  les  yeux  et  •  joindre  nos  maibsv 
L'assemblée  entière  .se  soumit  à  ce  cérémonial  d'un  air 
pénétré-,  enfm  tout  le  monde  fut  ezcluS|  excepté  les  ac- 
teurs et  les  Insulaires  d'un  rang  distingué  ;  d'après  cet 
diverses  circonslanccs,  je  fus  persuadé  qu'ils  croyoici^ 
igirsous  l'iniipeclion  immédiate  d'un  Être  .su|)réme. 

La  natche  dont  je  viens  de  faire  la  description^  peut 
itre  regardée  comme  purement  figurative.  La  petite  quan- 
tité d'iguamcs  que  nous  vîmes  le  premier  jour,  ne.  suppo- 
soit  pas  une  contribution  générale ,  et  on  nous  laissa  en- 
tendre ^ue  c'étoit  une  portion  consacrée  à  ÏOtooa  ou  à 
la  Divinité.  Ou  nou^  apprit  que,  dans  trojsmois,on  cé- 
lébreroit  à  la  même  occasion,  une  fête  encore  pins  solen- 
oelle  et  plus  importante  -,  qu'alors  on  éialeroit  les  tributs  de 
Tongataboo,  celui  de  HapaeCy  de  Vavaoo ,  et  de  loutes 
les  autres  Isles  ;  et  qu'afin  de  rendre  la  cérémonie  plui 
auguste  ,  on  sacrifieroit  des  victimes  humaines  choisies 
parmi  le  bas^peuple  :  ainsi ,  la  superstition  et  la  stupide 
ignorance  influent  d'une  manière  terrible  sur  les  mœura 
du  peuple  le  plus  humain  et  le  plus  bienfaisant  de  la 
terre  !  Nous  demandâmes  la  raison  de  ces  meurtres  bar** 
bares.  On  se  contenta  de  nous  répondre  ,  qu'ils  étoient 
nécessaires  à  la  natche^  «t  que  la  Divinité  extermine^ 
Tome  //,  a 
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rok  «ArêRient  le  Roi ,  si  on  n«  m  conformoit  pêf  à  tWff. 
La  nuK  approchoit  lorsque  l'asMOiblée  le  disper^ 
H  comme  nous  étions  asset  loin  des  vaisseaux ,  et  otie 
noM  avions  une  navigation  difRcilc  à  faire,  nous  p«rtt««i 
bien  vite  de  Mooa,  Quand  je  pris  congé  de  PouUho,  il 
me  preksa  beaucoup  de  demeurer  à  tAre  jusqu'au  \ttÀt* 
main ,  et  pour  m'y  déterminer,  il  me  dit  que  je  verrois  ose 
Cérémonie  funèbre.  La  femme  de  Mareewagee ,  c'rtt-i« 
dire,  la  belIe-mére  du  Roi,  étoit  morte  depuis  peu,  et  la 
naH%9  avoit  obligé  de  porter /on  corps  dans  une  pirofie 
qui  mouilloit  dai|  la  bgnne.  Ponfaho  promit  de  m'iccom* 
pagner  à  £boa,  dés  qu'il  auroit  rendu  les  derniers  devoiri 
4  sa  belle-mére ,  et  de  s'y  rendre  après  moi ,  si  je  ne  l'at» 
tendois  pas.  Ses  propos  me  firent  comprendre ,  qne  sisi 
la  mort  de  cette  femme,  la  plupart  des  Chei^  seroieot 
venus  avec  moi  à  JSooa,  oA  il  parolt  qu'ils  ont  tous  det 
possessions.  J'aurots  volontiers  attendu  le  Roi ,  si  la  marée 
n^eût  pas  été  favorable  pour  débouquer  les  passes  ;  d'ail* 
leurs  le  rent  orageux,  depuis  plusieurs  jours ,  s'étoitiflbi* 
Mi  et  fixé,  et  en  laissant  échapper  cette  occasion,  notre 
départ  pdNivoit  être  renvoyé  à  quinze  jours  :  ce  qui  acheva 
ée  me  déterminer,  nous  sûmes  que  la  cérémonie  funèbre 
éoreroit  cinqjonrs,etc'étoit  trop  long -temps  pour  bous, 
qui  mouillions  dans  on  endroit  où  Fappareillage  ne  dépen- 
doit  pas  de  nous.  J'assurai  néanmoins  le  Roi ,  que  si  dous 
ne  mettions  pas  à  la  voile,  je  vien-lrois  le  revoirie  lend^ 
main.  Nous  le  quittâmes  ainsi ,  et  nous  arrivâmes  aux 
taisseaux  sur  les  huit  heures  du  soir. 
'  J'&i  oublié  de  dire  qu'OmaX  assista  ai:^  cérémonies  da 
«econd  jour  ;  mais  nous  ne  nous  trouvâmes  pa^  ensemble, 
et  vétiK  je  ne  sus  qu'il  y  étoit  que  lorsque  la  fête  fot 
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KfBMii^.  tl  m'ipprh  «iiiuile ,  qiie  le  Roi  t'éunt  aperçu 
^  mon  «vatioa ,  cavoya  plusieurs  émiisftirrs  l'un  «prêt 
Ftftrtf,  aoi^qtieli  il  recommanda  de  rae  ramener  *  Traiieni< 
Uablemeat  cea  nie8sa|;ers  ne  furent  pas  adrnia  à  t*eudr«ît 
lèf^oia,  car  je  n'en  vis  aucun.  Poalaho,  instruit  que  j't- 
wt  enfin  découvert  me^paules  comme  leg  aotcnn  de 
Il  cérémonie,  permit  k  Ornai  d'y  aisisier  également,  twH 
èoondiiioii  de  prendre  le  costume  nsiié  en  oetM  occasion. 
Oo  ^igtoit  d'Omal  qu'il  se  conformât  i  un  usage  de  «t 
ptri« ,  et  il  consentit  volontiers  à  ce  qn'on  désiroit  ;  00 
tii  donna  uu  habit  convenable,  et'  il  arriva  vêla  de  k 
■éme  manière  que  les  Naturel».  U  est  probable  qu'on 
louiavoit  d'abord  éxolus,  parce  qu'on  s'attendoif  à  un 
rifcsdeDctrapart  sur  ces  préliminaires. 

Al  ffloneot  oà  je  me  rendis  k  Mooa  ponr  observer  U 
uinh«y  j'y  fis  conduire  les  chevaux ,  le  taureau ,  la  vadie 
ftles  chèvres  que  je  nrie  proposois  de  laisser  dans  l'islt  ï 
jicni  qu'ils  soroient  pi.ds  en  sûreté  sons  les  ytiix  des 
delli  que  dans  tti  lieu  qui  devoit  être  désert  dorant 
DOtre  absence.  Outre  les  quadrupèdes  dont  je  viens  de 
pirkr,  j'enrichis  Mooa  id'un  verrai,  et  de  trois  jeunes 
traies  de  fa  race  é'^ng/eurre.  Les  natnrels*  prévoyant 
^e  ces  individus  amélioreroient  beanconp  leurs  cochons, 
<|iii  M  9tatpas  gros,  montrèrent  un  grand  désir  de  U» 
rroir.  Feenoti  obtint  aussi  de  moi  deux  lapins  ,  un  mile 
et  ane  femelle  :  on  nous  dit,  avant  notre  départ,  qu'lb 
aroieat  déjà  produit.  Si  nos  quadrupèdes  se  multiplient, 
ce  dont  je  stiis  bien  persuadé,  ces  Isle^  auront  fait  une  êC- 
({oisition  importante ,  et  llslede  Tongatahoo  n'ét«nt  pas 
nontueuse,  let  faabitans  tireront  de  grands  secours  des 
cheyaut;  'r-*' *  "    -  -       ^,..  ♦.-  -  -     >    ;• 
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f,>._y  Nom  appareillâmes  de  Tongataboo  le  lo,  à  huit  heurei 
^u  matin,  à  l'aide  d'un  vent  ferme  du  Sud-Est;  nous  tra< 
versâmes  le  canal  qui  se  trouve  entre  les  petites  I^s 
appelées  Makkahoa  el  Monooafai  :  celui  qu'on  ren. 
contre  entre  la  dernière  Isle  et  Pangimodoo  est  beaucoup 
moins  larg^  La  marée  nouait  trés-favorable  jusqu'au 
moment  où  nous  atteignîmes  i  travers  du  chenal  qui  méoe 
À  la  Lagune^  où  le  flot  de  TËst  rencontre  celui  (le  l'Ouest. 
Cette  rencontre,  jointe  à  la  profondeur  de  la  lagune, et 
aux  bas-fonds  qui  sont  à  son  entrée,  produisent  dans  les  va* 
gués  beaucoup  de  clapotage  et  de  gouffres.  D'autres  choses 
accroissent  encore  le  péril,  car  la  profondeur  de  la  mer,  dans 
le  canal,  excède  la  longueur  d'un  câble  :  il  n'y  a  poiot  de 
mouillage >  excepté  près  des  rochers,  où  nous  trouvâmes 
quarante  et  quarante-cinq  brasses ,  fond  de  sable  bruo  ;  et 
ici  même  un  bâtiment  seroit  toujours  exposé  aux  goufîres 
que  forment  les  vagues.  J'avois  résolu  de  jeter  l'ancre  dés 
qae  n«us  aurions  débouqué  les  passes ,  et  de  desceodie 
de  nouveau  à  Tongataboo ,  afin  d'asailter  à  la  cérémoiit 
funèbre  doot  on  m'a  voit  parlé;  mais  v'i  voulant  paskis" 
«er  les  vaisseaux  dags  une  position  où  je  ne  les  croyois 
point  en  sûreté,  )e  renonçai  à  mon  projet.  sN^s coDtiiiuâ- 
mes  à  manœuvrer  au  vent,  sans  avancer,  ou  reculer  d'un 
pied^  jusqu'à  l'instant  de  la  marée  haute.  A  oçUe  époque 
nous  vinmes  à  bout  oe  nous  jeter  dans  l'espace  où  la 
oinarée  de  l'Est  exerce  son  action  ;  nous  comptions  y  avoir 
^  jussant  très-bon  pour  notre  route ,  mais  se  force  fut  si 
peu  con^dérable,  qu'en  tout  autre  temps  nous  ne  Tau- 
rioiÀS  pas  remarqué.  Nous  reconnûmes  que  la  plus  grande 
partie  de  l'eau,  qui  se  porte  dans  la  lagune  ,  viest  du 
îïord' Ouest,  et  se  retire  par  le  même  c6té.  Voyant) ii 
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cjoq  heures  de  Taprés-dîner,  que  nous  ne  pouvions  gagner 
Il  haute  mer  avant  la  nuit ,  je  mouillai  sous  la  côte  de  Ton- 
gataboo  par  quarante-cinq  brasses,  et  à  environ  deux 
eocablures  du  récif  qui  borde  cette  partie  de  l'Isle.  La 
Découverte  mouilla  aussi  derrière  nous  ;  mais  elle  dériva 
sur  les  banc;  de  sable,  avant  que  son  ancre  eut  pris  fond, 
ei  à  minuit,  elle  se  trouvoit  encore  dans  une  sorte  de 
danger.  *      ,  <•  j 

Nous  demeurâmes  à  l'ancre  jusqu'à  1 1  heures  du  len- 
demain; nous  appareillâmes  alors  pour  marcher  â  l'Est; 
nais  il  étoit  dix  heures  du  soir  avant  que  nous  eussiori. 
doublé  l'extrémité  orientale  de  l'Isle,  et  avant  que  rjus 
passions  mettre  le  cap  sur  Middc'bourg  ou  Eooa  ;Comme 
l'appellent  les  habilans  du  pays  ),  où  nous  mouillâmes  k 
huit  heures  du  matin  du  la,  par  quarante  brasses  fond  de 
sable,  <>  itreroêlé  de  pointes  de  corail.  Les  extrémités  de 
îlsleseprolongeoifîntduNord4o°  Est  au  Sud  2a*  Ouest; 
la  haute  tecre  d'Eooa  nous  restoit  au  Sud  4 S"  Est,  et 
îongataboo  du  Nord  70"  Ouest  au  I^rd  19®  Ouest: 
BOUS  étions  à  environ  un  demi-mille  de  la  côte  >  et  â-peu- 
prés  à  l'endroit  que  j'occupai  en  1773,  et  que  [e  nommai 
k  Rade  Anglaise . 

Nous  fumes  à  peine  mouillés,  que  Taoojn^  l'un  des 
Chefs  du  pays,  et  plusieurs  autres  Naturels,  vinrent  nous 
rir;  ils  semblèrent  se  réjouir  beaucoup  de  notre  arrivée. 
Taoofa  (*)  avoit  été  mon  Tafo  (ami  ),  quand  [e  relâchai 
ici  durant  mon  second  voyage  ;  ainsi  nous  nous  connois- 


(*)  Le  Capiuine  Cook  ne  donne ,  dans  ta  Relation  i)e  son  second 
Voyage,  qae  le  noaa  de  Tioony,  au  chef  qn'il  cencontra  ici|. 
Yoyeik  JomeL*',  p.  199  del'origùial. 
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sioos  ble».  !•  descendis  k  terre  avec  lai  pour  chercher 
de  l'eati  douce }  ctr  c'ôtoh  sur^tout  pour  remplir  nés  fu- 
tailles que  j'abordai  JEooa.  On  m'avoit  dit  à  Tongatubo» 
fjne  j'y  trouverois  un  ruisseau  ,<;ui  vient  des  colhiMs,  «r 
qui  se  jette  dans  la  mer  ;  mais  je  n'en  trouvai  point.  On 
tne  conduisit  d'abord  à  une  source  saumâtre,  située  entre 
U  marque  de  la  mar^e  basse  et  celle  de  la  marée  haute, 
parmi  des  rochers,  dans  l'anse  où  nous  débarquâmes,  et 
oÀ  aucun  Navigiiteur  ne  songeroit  h  faire  de  l'eau.  Je  crois 
cependant  que  l'eau  de  cette  source  seroit  bonne ,  s'il  éloit 
possible  de  la  puiser  avant  qu'elle  se  mêle  à  celle  de  la 
marée.  Nos  amis  s'apercevant  qu'elle  ne  me  ptaisoit  point 
^tout ,  nous  menèrent  vers  l'intérieur  de  l'Isle,  où  je  reB" 
Montrai  de  très'bonne  eau  dans  une  ouverture  profonde: 
«hrecdu  tempsetde  la  peine,  nous  aurions  amené  cette  eau 
à  la  côte,  au.  moyen  de  quelques  augets  composés  de 
feuilles  et  de  tiges*  des  bananiers }  mais,  plutôt  que  d'entre* 
prendre  ce  travail  ennuyeux ,  je  me  contentai  du  supplé- 
ment que  les  vaisseaux  avoient  embarqué  à  Tongatahoo. 
Avant  de  retourner  à  bord,  j^indiquai  aux  Naturels  nn 
endroit  où  nous  achèterions  des  cochons  et  des  ignames. 
Us  nous  vendirent  beaucoup  d'ignames,  mais  peu  déco- 
chons. Je  déposai  sur  cette  Isle  un  bélier  et  deux  brebis  da 
Cap  de  SoTuie-Espérance  ^  et  j'en  donnai  le  soin  à  Taoofa, 
qui  parut  s'enorgueillir  de  cette  commission.  Je  fus  bien* 
aise  que  Mareewagee,  à  qui  j'en  avds  fait  présent, 'les  eût 
dédaignés  :  i?ooa  n'ayant  pas  encore  de  chiens,  les  mou» 
tons  s'y  multipKerotttplus  aisément  qu'à  Tongatahoo, 
.  Quand  nous  regardions  cette  Isle  des  vaisseaux,  elle 
nous  offroit  un  aspect  trés^fférent  de  celles  que  ootfs 
avions  rencontrées  jusqu'alors,  et  elle  présentoit  un  très- 
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^la  paysage  :  Kao  pouvant  être  considérée  comme  us 
inmeose  rocher,  non»  n'en  avions  point  va  d'aussi  haut 
depuis  notre  départ  de  la  Nouvelle-Zélande  :  de  son  som- 
oiet,  qui  est  presque  applati ,  elle  s'abaisse  doucement  vers 
|«  ner.  Comme  les  Isles  de  ce  groupe  soo|  applanies, 
Qo  n'y  découvre  que  des  arbres  lorsqu'on  les  contemple 
du  milieu  des  vagues  ;  mais  ici  la  terre  s'élève  insensible- 
ment, et  elle  présente  un  point-de-vue  étendu,  où  l'on 
aperçoit  des  bocages  formant  un  joli  désordre  à  des  dis- 
tances irréguliéres,  et  des  prairies  dans  l'intervalle  de  l'un 
il  l'autre.  Près  de  la  côte,  elle  est  entièrement  couverte  de 
diiféreos  arbres,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  habita- 
tjoDsdes  Insulaires;  il  y  avoit,  à  droite  de  notre  mouillage^ 
an  bocage  de  cocotiers  si  vaste  ^  que  nous  n'en  avions 
jamais  vu  d'aussi  grands. 

Le  i3,  dans  l'après-midi ,  nous  allâmes  sur  la  partie  la 
plus  élevée  de  l'Isle,  située  «un  peu  k  droite  de  nos  vais- 
léaux,  afin  de  découvrir  tout  le  pays.  Nous  traversâmes  à 
nkhemin  unevallée  profonde,  dont  le  fond  et  les  côtés,  quoi- 
fie  composés  presque  en  entier  de  rochers  de  corail,  étoient 
revêtus  d'arbres.  Notre  élévation  excédoit  de  deux  à  Iroii^ 
cents  pieds  le  niveau  de  la  mer,  et  cependant  nous  y  limes- 
le  corail  rempli  de  trous  et  d'inégalités,  comme  dan» 
les  rochers  de  cette  substance,  exposés  à  l'action  de  la 
marée.  Pu  corail  dans  le  même  état  s'offrit  à  nos  regards  ^ 
jusqu'au  moment  où  nous  approchâmes  des  sommets  des 
plos  hautes  collines.  Il  faut  remarquer  que  ces  coUinet^ 
préseotoieot  sur-tout  une  pierre  jaunâtre,  tendre  et  sa- 
UsRoeuse.  Le  sol  y  est  d'une  argile  rougëâtre ,  qui  nous, 
parut  très-profonde  en  bien  des  endroits.  Nous  rencon- 
trâmes, sur  la  partie  la  phis  haute  de  l'Isle  ^  une  plate- 
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forme  ronde,  ou  tin  amas  de  terre,  soutenue  par  une 
muraille  de  pierres  de  corail ,  qu'on  n'a  pu  conduire  à  cette 
élévation  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Nos  guides  dous 
apprirent  qu'on  l'avoit  construite  par  ordre  des  Chefs,  et 
que  les  Insulaires  s'y  rassembloient  quelquefois<pour  boire 
la  Kava:  ils  l'appeloient  Etchee^  c'cst-à*dire,  du  nom  qu'on 
donne  à  Tongataboo  à  un  autre  ouvrage  de  la  même 
espèce.  Ou  trouve  à  quelques  pas  d'ici  une  source  d'une 
eau  excellente ,  et  environ  un  mille  plus  bas,  un  ruisseau 
qui,  à  ce  qu'on  nous  dit,  se  jette  dans  la  mer,  quand  les 
pluies  sont  abondantes.  Nous  vîmes  atfssi  de  l'eau  dans 
une  multitude  de  petits  trous ,  et  on  en  découvriroit  sans 
doute  une  grande  quantité,  si  l'on  creusoit  des  puits. 

De  la  hauteur  où  nous  étions  arrivés  ,  l'isle  entière 
s'offrit  à  nos  regards,  excepté  une  partie  de  la  pointe 
méridionale.  Le  côté  Sud- Est,  dont  les  hautes  collines  sur 
lesquelles  nous  étions  ne  se  trouvent  pas  éloignées,  s'é» 
iôvë  immédiatement  du  bord  de  la  merj  d'une  manière 
très- inégale  ;  en  sorte  que  les  plaines  et  les  prairies,  qui 
ont  quelquefois  une  grande  étendue^  occupent  toutes  le  côté 
Nord-Ouest;  et  ,  comme  elles  sont  ornées  de  touffes 
d'aigres,  entremêlées  de  plantations ,  chaque  point-de-vue 
présente  un  beau  paysage.  Taudis  que  je  regardois  ce 
pays  charmant ,-  je  songeai ,  avec  un  plaisir  extrême , 
que  les  Navigateurs  verroient  peut-être  un  jour ,  du  mêine 
poiut,ces  prairies  couvertes  de  quadruples  utiles  appor- 
tés  par  des  vaisseaux  anglois  ;  que  la  postérité  nous  tien» 
droit  compte  de  l'exécution  d'un  projet  si  noble,  et qoe  ce 
bienfait  sufûroit  seul ,  pour  attester  aux  générations  futores 
que  nos  voyages  contribuèrent  au  bonheur  de  rhumaoité, 
Outrjp  les  plantes  communes  dans  les  autres  Isles  des  en* 
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Tirons,  nous' trouvâmes  ici  une  espèce  ^^Acrosticum^  le 
jiilastoma  et  la  fougère  arbre,  ainsi  qu'un  petit  nombre 
d'autres  fougères  ou  plantes  )  qui  ne  croissent  point  plus 
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Nos  gul3ès  nous  dirent  que  tous  les  terrains,  ou  du>moins 
Il  plus  grande  partie  des  terrains  de  cette  Isle,  appartien- 
gefltaux  Chefs  de  Tongataboo^  dont  les  habitans  sont 
les  vassaux  ou  les  ferpaiers.  il  paroit  qu'il  en  est  de  même 
des  Isles  voisines ,  si  j'en  excepte  Annamooka ,  où  quel- 
ques Chefs  semblent  agir  avec  une  sorte  4'indépendance. 
Omaï,  qui  aimoit  beaucoup  Feenou  et  les  habitans  de  ces 
hles  en  général ,  eut  envie  de  s'établir  ici  :  on  lui  propo- 
soit  de  le  faire  un  des  Chefs  de  la  contrée  ;  je  pense  qu'il 
auroit  été  bien-aise  de  s'y  Gxer,  si  cet  arrangement  eût 
obtenu  mon  aveu.  J'avoue  que  je  le  désapp^o^lvai ,  parce 
que  je  crus  que  mon  braye  camarade  seroit  plus  heureux 
dans  sa  patrie.      ,  /     • 

Quand  je  fus  de  retour  aux  vaisseaux,  on  m'informa  que 
des  Insulaires  avoient  donné  des  coups  de  massues  à  un 
de  leurs  compatriotes,  au  milieu  du  cercle  où  nous  faisions 
des  échanges;  qu'ils  lui  avoient  ouvert  le  crâne  et  cassé  une 
cuisse  ;  et  qu'ils  l'auroient  laissé  mort  snr.la  place ,  si  nos 
gens  ne  les  avoient  pas  arrêtés  -,  que  le  blessé  sembloit 
devoir  mourir  bientôt ,  mais  qu'on  l'emporta  dans  une 
maison  voisine ,  et  qu'il  reprit  des  forces.  Je  demandai  la 
raison  d'un  traitement  si  barbare,  et  on  me  dit  qu'on  l'avoit 
surpris  caressant  une  femme  qui  étoit  Taboo  :  nous  com* 
prîiye»  toutefois  qu'elle  étoit  Taboo  ^  parce  qu^elle  appar- 
^eDoitàun  autre  homme,  et  parce  qu'elle  se  trouvojt  d'un 
rang  supérieur  à  celui  de  son  amant.  Nous  reconnûmes 
^si  que  le#  Insulaires  des  Jsies  des  Amis  punissent  sé- 
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vérement  le*  infidélités.  L«  chÂtimcnt  dt  la  fitmne  fat 
moÎDs  rigoureux  :  on  nous  assura  qu'elle  rece? roit  seule» 
■eot  de  légers  coups  de  bâton. 

Le  i4)  je  plantai  une  pomme  de  pin,  et  je  semai  dci 
graÎBM  démêlons,  et  d'autres  végétaux,  dans  la  plantation 
du  Chet  J'avois  lieu  de  croire  que  cesloins  ne  AeroieM 
pas  infructueux,  car  on  me  servit  à  dîner  un  plat  de  tur> 
oeps  produits  par  les  graines  que  j'avois  laissées  ici  ion 
de  mon  second  Voyage. 

J'avois  fixé  «ion  départ  au  i5.  Taoofa  me  pressa  de 
prolonger  ma  relâche  d'un  ou  deux  jours  afin  qu'il  pit 
me  faire  le  présent  qu'il  me  préparoit  :  ce  motif,  joint  ii 
l'espérance  de  voir  quelques-uns  de  nos  amis  de  Ton^o* 
tahoo ,  me  détermina  à  différer  l'appareillage. 

Je  reçus  le  présent  du  Chef  le  lendemain  :  il  fut  coffl* 
posé  de  deux  paquets  d'ignames  et  de  fruits  qu'il  me  parai 
avoir  l'assemblés,  en  exigeant  des  Naturels  une  sorte  de 
contribution.  La  plupart  des  habitanss'étoient  réunis  à  l'en* 
droit  où  l'on  m'offrit  les  fruits  et  les  ignames  ;  et,  ainsi  qne 
nous  l'avions  déjà  éprouvé  sur  les  autres  Jsles ,  lorsque  II 
foule  se  trou  voit  nombreuse,  nous  eûmes  bien  de  la  peiM 
à  contenir  leurs  dispositions  au  vol.  Afin  de  nous  amuser, 
on  noua  donna  le  spectacle  de  divers  combats  deb&tons, 
de  lutte  et  'de  pugilat.  Des  femmes  prirent  part  aux  deux 
derniers.  Le  Chef  vouloit  terminer  la  fête  par  le  Bornai^ 
ou  là  danse  de  nuit  ;  mais  un  accident  imprévu  fit  manquer 
cette  partie  du  spectacle,  ou  du-moins  nous  empêcha  d'y 
assister  :  l'un  de  mes  gens  se  promenant  à  quelque  di* 
stance.du  lieu  de  la  scène,  fut  environné  par  vingt  oi 
trente  Insulaires,  qui  le  renversèrent  par  terre  et  le  déponil' 
lèrent  de  tout,  même  de  ses  habits.  Déa  que  j'en  fus  is- 
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^t,  je  nisii  ^ni  pivogues  et  un  gros  cochon,  et  fen^ 
jgipis  à  Tioofa  de'  me  rendre  les  habits ,  et  de  livrer  les. 
(oipablet.  11  parut  trèa>afiigéde  la  TÎoleace  d^ses  compa- 
Iriotes  ;  H  il  fit  rorlK-chainp  les  démarches  qne  je  désiroiv. 
Otteaifaire  alarma  telteraent  rassemblée,  <|ue  la  plupart 
Ui  Naturels  s'enfuirent.  Ils  revinrent  néanmoins ,  Ion* 
^'ils  s'aperçurent  que  je  n'eofployois  pas  d'autres  moyens 
deTmgeance.  On  melirra  bient^  un  des  coupables,  et 
M  ne  rendit  tiae  chemisé  et  nne  paire  de  culottes.  Le 
reste  de  ce  qu'èvoient  pris  les  voleurs  n'étant  pas  arrivé 
i l'entrée  de  la  nuit,  je  fus  obligé  de  quitter  la  cdte  pour 
ne  rendre-  à  bord  ;  la  mer  étoit  si  grosse  que  les  canots 
eurent  bien  de  la  peine  à  sortir  de  la  crique ,  quoiqu'on 
vit  encore  un  peu  clair. 

Je  débarquaj  de  noureau'  le  f%  avée  un  présèiM  ^uk> 
Tioofa;  je  voulois  le  remercier  de  celui  qu'il  m'avoit  fait. 
Cosnneil  étoit  de  bonne  heure,  je  trouvai  peu  de  monde 
SQfla  côte;  et  les  Insulaires  que  j'y  vis  roontroient  do  la 
crainte.  Je  chargeai  Ornai  de  les  assurer  que  nous  ne  mé- 
Itions  aucune  entr^rise  contre  eux.  Afin  de  ne  point 
hisser  de  doutes  sur  la  sincérité  de  cette  promesse,  je 
rellcfaai  les  pirogues  que  j'avois  saisies,  je  rendis  la  liberté 
ao  coupable  qu'ils  m'avoient  livré ,  et  ils  reprirent  leur 
gaieté  ordinaire.  Ils  formèrent  tout  de  suite  un  grand  cer- 
de,  dont  le  Chef  et  les  pr.'ncipaux  personnages  de  l'hic 
faisoieot  pai^e.  On  m'apporta  alors  le  reste  des  habits  de 
celai 'de  mes  gens  qu'OVi  a  voit  dépouillé;  mais  ils  étoient 
es  lambeaux,  et  ils  nevaloient  pas  la  peine  d'être  conduits 
ibord.Taoofa  partagea,  avec  trois  ou  quatreChef^,  ce  que 
'je  loi  donnai;  il  né  réserva  qu'une  petite  portion  pour  lui. 
Qsaroient  peu  compté  sur  un  aussi  riche  présent,  et  l'un 
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des  GheCi,  tieillard  d'une  figure  rè«pecUble,  me  dit  que 
nous  ayant  donné  si  peu  de  chose ,  et  ayant  maltraité  une 
personne  dé  l'équipage,  ils  ne  méritoient  pas  cette  preuve 
de  bienveillauee.  Je  demeurai  parmi  eux  jusqu'au  moment 
où  ils  eurent  achevé  leur  bowl  de  Kava  ;  et,  après  leur 
avoir  payé  la  valeur  du  cochen  ,  dont  je  m'étois  emparé 
la  veille,  je  retournai  à  bord,  accompagné  de  Taoofaet 
de  l'un  des  domestiques  de  Poulabo,ii  qui  je  remis  un  mor- 
ceau de  fer  en  barre ,  eu  lui  enjoignant  de.  le  porter  au 
Roi,  comme  une  dernière  marque  de  mon  estime  et  de 
ma  reconnaissance. 

Nous  appareillâmes  bientôt  ;  et  à  l'aide  d'une  brise  lé- 
gère du  Sud-Est,  noun  gouvernâmes  au  large  :  Taoofà  et 
un  petit  nombre  d'autres  Insulaires  qui  se  trouvoient  sur 
mon  bord,  nous  quittèrent  à  cette  époque.  En  relevant 
l'ancre ,  nous  sous*  aperçûmes  que  .les  rochers  avoient 
beaucoup  endommagé  le  cable  ;  et  on  ne  doit  pas  compter 
as\f  le  fond  de  cette  rade.  Nous  sentîmes  d'ailleurs  qu'elle 
est  exposée  à  une  boule  prodigieuse  du. Sud-Ouest. 
•  Nous  étions  en  mer  depuis  peu  de  temps,  lorsque  nous 
vîmes  une  pirogue  à  voile  qui  arriva  de  Tongataboo, 
et  qui  gagna  la  crique  devant  laquelle  nous  avions  mouillé. 
Quelques  heures  après ,  une  petite  embarcation,  montée 
par  quatr-e  hommes,  s&  rendit  à  la  hanche  de  mon  vaisseau: 
il  faisoit  peu  de  vent,  et  nous  étions  peu  éloignés  de  la  côte. 
Les  Insnlaires  nous  dirent  que  la  pirogue  à  voile ,  .venant 
de,  Tongataboo  j  ayoit  apporté.un  ordre  ^ux  habitans 
à'JEoa  de  nous  fournir  un  certain  nombre  de  cochons  ;  et 
que  le  Roi  et,  d'autres  Chefs  arriveroient  dans  deux  jours: 
ils  m'exhortèrent  à  retourner  à  notre  dernier  mouillage< 
Jen'avois  aucune  raison  de  douter  de  ce  qu'ils  me  disoient; 
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jtax  d'entre  eux  «^toient  venus  de  Tongataboo  sur  U 
pirogue  à  voile)  et  ils  ne  s'étoient  approchés  de  nou9 
■l'ifiD  de  donner  cet  avis.  Cependant /comme  nous  nous 
trouvions  hors  des  terres ,  je  crus  devoir  d'autant  moins 
retourner  sur  mes  pas,  que  nous  comptions  avoir  à  bord 
liiez  de  provisions  jusqu'à  notre  arrivée  ^  O-Taïti.  In- 
JépcDdamment  de  ce  que  je  reçus  en  préseut  de  Taoôfa, 
nous  achetâmes  à  Eooa  des  ignames,  que  nous  payâmes 
jor-tout  ^vec  de  petits  clous  ;  nous  augmentâtnes  considé- 
nblement  aussi  notice  supplément  de  cochons  \  mais  nous 
en  lurioDS  obtenu  un  bien  plus  grand  nombre ,  si  les  Chefs 
k  Tongataboo  y  propriét^iires  de  la  plupart  des  richesses 
lie  i'Isle,  avoient  été  avec  nous.  Les  quatre  Insulaires 
s'aperce  ant  de  l'inutilité  de  leurs  instance^,  nous  quittè- 
rent à  l'entrée  de  la  nuit;  d'autres,  qui  etoient  venus  sur 
deux  pirogues ,  et  qui  nous  avoient  apporté  des  noix  de 
coco  et  des  shaddecks  ,  qu'ils  échangèrent  contre  des 
Ugitellés,  nous  quittèrent  aussi.  Les  Naturels  avoient  un 
({•grand  désir  de  se  procurer  encore  «quelques-unes  de  nos 
ourchandises ,  qu'ils  suivirent  nos  vaisseaux  en  mer, 
et  qu'ils  prolongèrent,  les  écfiaoges  jusqu'au  dernier  ii»* 

■;'i»}'.'jjh'^iijpy  ton  si»  ^:^^•.'8^(;^•J<;  ftJ-iinj  •Jî»;j;*;<ud''tt:j)iftf 
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jivamtages  que  nous  procura  notre  séjour  aux  Isles  des 
Amis.  Remarques  sur  les  articles  les  plus  proprts  aux 

*  échanges  avec  les  Naturels.  JRafraichissemens  qu'on 
peut  s'y  procurer.  Nombre  des  Isles  et  leurs  nom. 
Les  Isles  de  KeppeKe/  de  Boscawen  en  dépendent. 
Remarques  surV^s zoo ^  Hainoa,  Feejec.  Voyagtt  dt 
long  cours  que  les  Naturels  font  sur  leurs  pirogues. 
Combien  il  est  difficile  d! obtenir  des  information» 
exactes.  Détails  sur  la  personne  des  Insulaire»  de 
Vun  et  de  Ptuttre  sexe  p  sur  la  couleur  de  leur  peau. 
leurs  maladies ,  leur  caractère  ;  de  quelle  manière  ils 
portent  leurs  cheveux:  \  piqueture*  de  leurs  corps  f 
habits  et  ornemens  dont  ils  séparent}  propreté  peu 
sounelle. 
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jM  ovs  qnitriinei  aiosi  le»  Isles  des  Amds  et  leurs babi- 
tans,  après  une  relâche  d'environ  trois  mois,  pendant 
lesquels  nous  vécûmes  dans  l'amitié  la  plus  cordiale  avec 
les  Insulaires.  Leur  extrême  disposition  au  vol ,  trop  son* 
vent  encouragée  par  la  négligence  de  nos  équipages ,  pro- 
duisit, il  est  vrai,  des  querelles  passagères  ;  mais  ces  que* 
relies  n'eurent  jamais  de  suites  funestes.  Je  m'occnpu 
constamment  du  soin  de  prévenir  une  brouillerie  géné- 
rale, et  je  crois  que  peu  d'hommes,  sur  les  deux  vais* 
seaux,  partirent  sans  regret.  Le  temps  que  je  passai  ici 
'  ne  fut  pas  mal  employé.  Kous  consommAmes  use  4ré$* 


BICOOB.  (1777)  ^1 

peéte.quiniilé  de  do«  provuioot  de  mer  :  let  prodaclioni 
k  jftjt  nous  sefiQrcnt  à^pcu-près,  tt  nova  y  prîmes  mèoM 
lAsappléoient  de  virret  iMes  ooniidëmble  pour  gagiHir 
0-Têiti^  où  j'étoU  sur  de  troMTer  beaucoup  de  rafnd* 
(hÏJianeDS.  Je  fus  bitti*used'aiUeursd'svoir  une  occtsioa 
linéliorer  le  eort  de  ce  bon  peuple^  ea  lui  laimtnt  det 
oimaux  utiles  *,  j'ajouterai  <|iie  les  quadrupèdes  deetisiés 
par  0-Taiti ,  reprirent  des  forces  dane  les  pâturt^ei 
^  Tongadahoo  :  en  un  iMt,  noos  tiriroes  me  multitude 
i'iraotages  de  notre  séjov  aux  lûle»  det  Amis.  Rien  ne 
troubla  nos  plaisirs;  et*  Ik  poursuite  du  grand  objet  de 
Ntre  voyage  n'en  souffrit  pas ,  car  la  saison  de  marcher 
uNord  étoU  passée,  coœae  je  l'ai  déjà  dit,  lorsipeie 
pris  la  résolution  de  gagnèt  ces  terres. 

Outre  l'utilité  immédiate  dont  cette  rdftcbe  fut  pour 
tous  (t  pour  les  habitaBS  des  Itleê  tUs  Amie,  les  Naviga- 
ievs' européens  qui  feront  la  même  route,  profitcroot 
det  coenoissaBces  que  j'ai  acquises  sur  la  Géographie  de 
cette  partie  de  l'Océan  pacifique,  et  les  lecteurs  pbilow- 
^,  qui  aiment  à  étudier  la  natnre  humaine  dans  tevs 
leidegrés  de  la  civilisation, et  qui  ae  |Jaisent  à  recueillir 
dei  faits  exacts  sur  les  habitudes ,  les  usages,  les  arts ,  hi 
religioD ,  le  gouvernement  et  la  iangœ  des  peuplades  qui 
lahitent  les  contrées  lointaines  du  Iglohe  nouTdleaieDt 
IdécoQTcrtes, jugeront  peut-être  instrodifset  amusans  \m 
détails  que  je  puis  leur  donner  touchant  les  Insulaires  de 
I  (et  Archipel.  Je  vais  exposer,  avec  «me  fidâitc  serupu- 
ku»,  les  remarques  que  j'ai  faites.     *^yàh  w  '^•\x 

Les  articles  les  plus  propres  aux  échanges  avec  les  Na* 

Itwets,  sont  en  général  les  meubles,  les  outils  et  les  iustrui 

iKBi  de  fer«  Ib  recherchent  beaucoup  les  grandes  et 
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le«  petites  hiobcs,  les  clous  de  tich*  ,  oa  les clouid'une 
moiodre  grosseur,  li^s  rtpes,  les  limes  et  les  cnui«iu« 
Ils  estiment  atiiai  bcsucoup  les  étoffes  rouges,  lei  ioi|f| 
blanches  6u  de  couleur,  les  miroirs  et  1rs  grains  de  vfrrc 
les  grains  bleus  obtiennent  la  préférence  sur  tous  l«s  lu- 
très,  et  les  blancs  sont  ceux  dont  ils  font  le  mnim  dfru, 
:0n  nous  donnoil  un  cocfion  pour  un  collier  de  grains  de 
.*rerre  bleus.  Il  faut  observer  que  les  choses  purpment 
agréables  seront  quelquefois  plus  ou  moins  recherchée!. 
Lorsque  nous  aburdAmrs  à  Ânnamoaka  pour  la  pr^ 
inière  fois,  les  Natuiels  vouloir  è  peine  échanger  Jeuri 
fruits  contre  des  grains  do  verre  blvus;  mais  Feciiou  étiM 
arrivé,  ce  personnages  important  les  mit  à  la  mode,((ili 
acquirent  la  valeur  dont  je  parlais  tout«à •l'heure. 

Avec  les  articles  que  )e  viens  d'indiquer,  on  obtiendra 
tous  les  rafralcbifesemens  que  produisent  ces  Isles ,  c'est- 
à-dire,  des  cochons,  des  volailles,  du  poisson,  des  if;ot> 
mes,  du  fruit  à  pnin ,  des  bananes,  des  noix  de  coco,  dei  I 
cannes  de  sucre,  et  eu  général  les  diverses  prtyvisioiK 
^'offrent  O-Taïti  oa  les  autres  Isles  de  la  Société' 
Les  ignames  des  Isies  des  Amis  sont  excellentes,  et, 
quand  elles  se  trouvent  à  leur  point  de  maturité,  elles  sel 
gardent  très-bien  à  la  mer-,  mais  le  porc,  lefruitàpaio 
et  les  bananes,  d'une  assez  bonne  qualité  d'ailleurs,  oe 
valent  pas  les  mêmes  articles  tirés  d'O-TW'// et  des  terres 


des 


environs. 
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'•  L'eau  parfaitement  douce,  dont  les.  vaisseaux  ont  si 
grand  besoin  dans  les  longs  voyages,  est  rare  sur  ces 
terres  :  on  c»  trouve,  il  est  vrai,  sur  chacune;  mais  eaj 

■trop  petite  quantité,  ou  en  des  lieux  trop  incominodesl 
pour  les  JMavigateurs.  Cependant,  comme  les  Isla  m 
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^/NiiofTreDtdei  proYiiions,  etsurt'Mit  ilrs  noix  Je  coco 
(Otboadnnce,  lei  vaisseaux  ,  dont  Ici  équipages  n'uiiroiil 
pis  iiop  (le  délicatesse,  pourront  se  comentci-  du  l'eau 
qu'on  y  rencontre.  Tandis  que  nous  inouillioiisiàu-detsun  de 
Kotoo^  à  notre  retour  d«  Uapatv^  quelcpies-uns  des  ha« 
bilans  de  Kao  nous  apprirent  f|«ril  y  a  dans  leur  laie  un 
ruisseau  qui  descend  dos  montagnes  et  qui  porte  ses  eaux 
iU  mer,  au.  côté  Sud'Ouest,  c'ost'i-dire,  au  c6té  qui 
est  en  face  de  Toofoa.  Il  est  aisé  de  reconnoltre  Tohfom 
isoD  élévation,  ainsi  ^u'au  volcan  considérable  dont  j'ai 
iJé|à  parlé,  et  dont  nous  vîmes  toujours  sortir  de  la  flamme 
et  de  la  fumée.  Ces  détaiPs  sur  le  ruisseau  de  Kao  sont 
d'autant  plus  intércssans  que,  selon  le  rapport  des  Na- 
turels, cette  partie  de  la  côte  présente  un  mouillage.  On 
nous  assura  que  la  pie^rc  noire  qui  sert  à  ces  peuplades 
de  haches  et  d'autres  outils ,  vient  de  Toofoa. 

Il  faut  comprendre  sous  la  dénomination  générale 
^blesdes  >tf/7i/.s,  non-seulfment  le  groupe  de  JJapaee 
(|ue  j'ai  visité,  mais  aussi  toutes  les  terres  découvertes  au 
Nord à<peu- près  au  même  méridien,  et  d'autres  qu'aucun 
Navigateur  européen  n'a  aperçu  jusqu'ici.  Chacune  d'elles 
dépend,  à  quelques  égards,  de  Tongataboo^i\\x\^  sans  avoir 
la  plus  grande  étendue,  est  la  capitale  et  L  siège  du  gou- 
vernement. 

Selon  les  informations  que  nous  reçûmes  à  Tongatahooy 
cet  Archipel  est  fort  vaste.  Les  Naturels  nous  indiqpèrent 
plus  de  cent  cinquante  Isles  ;  ils  firent  nsage  de  feuilles 
d'arbres  pour  en  déterminer  le  nombre ,  et  M.  Anderson, 
dont  le  zélé  et  l'activité  étoient  infatigable» ,  vint  à  bout 
d'en  savoir  les  noms.  Us  en  comptoient  quinze  d'élevées  et 
uoDtueuses  comme  Toofoa  et  £ooa ,  et  trente'Cinq  d« 
Tome  II,  3 


;  >^i 


tm 


)    / 


-*>,. 


\i- 


34  *        Troisième  voyage 

grandes.  Nous  n'en  vîmes  que  trois  de  ces  dernières 
Hapaee  (  regardée  par  les  Insulaires  comme  une  seule 
Isle  ),  Tongataboo  et,£ooa  :  je  ne  puis  rien  dire  des 
treutô-deux^ue  nous  n'avous  pas  aperçues,  si  ce  n'est 
(qu'elles  doivent  être  plus  étendues  qviAnnamooka  ;  car 
les  personnes  qui  nous  donnèrent  ces  détails  la  mettoient 
au  nombre  des  petites  Isles  :  il  est  vrai  que  plusieurs  de 
celles-ci  sont  des  rochers  ou  des  bancs  de  sable  inhabités. 
J'en  ai  indiqué  au-moins  soixante-une  sur  ma  carte  des 
Isles  des  Amis  et  sur  le  plan  du  havre  de  Tongataboo  ; 
j'y  renvoie  les  lecteurs.  C'est  aux  Navigateurs  futurs  à 
déterminer  exactement  la  posif^rjn  et  l'étendue  d'environ 
cent  autres  qui  se  trotivent  dans  ce  parage^  que  nous 
n'avons  pas  eu  occasion  d'examiner,  et  dont  nous  ne  con» 
noissens  l'existence  que  par  le  témoignage  de  quelques* 
uns  des  Naturels  du  pays.  En  voici  la  liste  ;  je  la  publie 
pour  faciliter  les  recherches  qu'on  fera  après  nous. 

JS^oms  des  la  les  nxs  Amis  et  des  autres  de  ce  parage, 
dont  Us  habitans  d'ANxrAMOORA ,  de  Hapase.  eide 
ToirOATAaoo  nous  ont  parlé  (*). 

Komooefeeva. 

KoUalooa. 

Felongaboonga. 

Kovereetoa. 

Foyogooeatta. 

Modooanoogoono. 

Ogoo.    . 


Tongooa.  ,. 

Koooa. 

Fonooa  eka. 

Vavaoo, 

Koloa.  >,,.(  ] 

Fafeene. 

Taoonga. 


*   (*)  On  a  marqué  en  lettres  italiques  l«s  Isles  auxqu^.  *fîs  les 
2(atttrds  donnent  une  grande  «tendue. 
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Kobakeemotoo. 

Noogoofaeeou.      ' 

Koreemou. 

Failemaia. 

Koweeka. 

Konookoonama. 

KoocDoogoo. 

Geenageena. 

Kowourogoheefo. 

Kottejeea. 

Kokabba. 

Boloa. 

Toofagga. 

LoogoobahaDga* 

Taoola,  .  ^ 

Maneeneeta.  ^''•'  ' 

Novababoo. 

Golabbe. 

Vagaeeloo. 

Gowakka. 

Goofoo,  * 

Mafanna.        , 

Kolloooa.'    ^ 

Tabanna. 
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KoDgaboouoho. 

KoinaHa. 

Kooababoo. 

Konnetalc. 

Komongoraffa. 

Kotoolooa. 

Kologobeele. 

Kollokolahee. 

Matageefaia. 

Mallajee. 

Mallaliabee, 

Gonoogoolaiee. 

Toonobai. 

Konnevy. 

KoDDevao. 

Moggodoo. 

Looamoggo. 

Fohooaooraa;  "'^^'  «*4-  .^Mvi 

Fonooonneonne/^'-'7  '^^?^ 

Wegaffa.  t^*^ii 

Fooamotoo.  '^'*-^'^ -^^^V^-' 

Fonooalaiee.  "''  ^-^^^^^ 
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Laoakabba. 

loofanaetollo. 

Toofac&elaa. 

Kogoopoloo» 

Havaeeeeke. 

Tootooeela, 


Kongaiavahoi,      >  .         j'iaa 

Komottei  .. 

Kçmoarra, 
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Kolaiva.       ' 
Konfoona. 
Konnagilielaio  o  o» 
Manooka,  *» 

Leshainga,        ii 
Pappataia, 
Loubatta, 
Oloo. 

Takounove, 
Kopaoo,  i". 
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\  '    V    Kovooeea. 

Kongaireekee^ 
Tafeedooy/aia, 
Hamoa. 

Neecotahootaboo, 
Fotoona.   <  ••   r 
Vytoboo. 
Lotooma»        '■..<• 
Toggelao, 
V  i    Talava.  .! 


Il  me  paroit  sur  que  les  Isles  du  Prir^ce  William  ^  dé' 
couvertes  et  ainsi  nommées  par  Tasman ,  sont  comprise* 
dans  la  liste  que  je  viens  die  donner;  car,  durant  notre  r& 
lâche  à  Hapaee ,  l'Un  des  Naturels  me  dit  qu'on  trouve 
au  Nord-Ouest  de  cette  terre ,  et  à  trq^  ou  quatre  jour-  de 
navigation  ,  un  groupe  d'Isles  composé  de  plus  de  r 
rante.  Les  Journaux  du  voyage  de  Tasman  n'assignent  pas 
d'autre  position  aux  Isles  du  Prince  TVilliam  Ç^). 

Il  y  a  lieu  de  croire  aussi  que  les  Isles  Ksppeî'.  et  Bui' 
cawen^  découvertes  par  le  Capitaine  Wallis,  en  1765, 
s'y  trouven'.:  égalem<.ut  *,  qu'elles  sont  non-seulement  con- 
nues aux  Islts  desAmis^  mais  qu'elles  dépendent  du  même 
Souverain.  Je  produirai  sur  ce  point  un  témoignage  qui 
me  semble  décisif.  Demandant  un  jour  au  ïloi  Poulaho 

{*)  Tasman  vit  dix-huit  ouvinPde  ces  petites  Isles,  dont  cha- 
cnne  ëtoit  entourée  de  bancs  de  sable ,  de  bas-fonds  et  de  roclitrs, 
Quelques  cartes  leur  donnent  le  nom  de  Bancs  de  Heemskirk, 
,Yoyez  la  Collection  des  Voyages  à  la  Mer  Pacifique  du  Sud,  par 
"M.  Dalrymple,  Vol.  H,  p.  iSS}  et  kCoUeclion  dt  KàitU',  Vol.  1."; 
|i.  3a5|  e'dilion  de  Campbell. 
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comment  les  habitant  de  Tongataboo  avoient  acquis  la 
coonoissance  du  fer,  et  d  où  ijs  avoient  tiré  un  outil  de  ce 
métal, que  j'aperçus  parni  eux  lorsque  je  relâchai  sn"  cette 
terre  en  1778,  il  me  répondit  qu'il  venoit  d'une   Isie 
oommée  Neeootabootaboo.  Je  continuai  mes  questions ,  et 
je  voulus  savoir  s'il  avoit  ouï  dire  de  qui  le  tenoi«nt  les 
losuiaires  de  Neeootabootaboo.  Je  le  trouvai  bien  instruit 
de  ces  détails  :  il  m'apprit  que  l'un  d'eux  vendit  à  un  vais- 
seau qui  relâcha  dans  leur  pays  une  massue  pour  cinq 
dous ,  et  que  les  cinq  clous  avoient  été  envoyés  à  Tonga- 
tahoo  ;  il  ajouta  que  jusqu'alors  il  n'avoit  point  vu  de  fer  : 
ainsi ,  celui  que  laissa  Tasman  dcvoit  être  usé  et  oublié 
depuis  long;-temps.  Je  fis  des  recherches  particulières  sur 
la  position ,  l'étendue  et  la  forme  de  l'Isle  ;  je  témoignai  le 
désir  d'apprendre  à  quelle  époque  ce  vaisseau  relâcha  , 
quelle  fut  la  durée  de  son  séjour,  et  s'il  y  avoit  plus  d'un 
bâtiment.  Le  Rot  paroissoit  connoître  ce  qui  avoit  rapport 
à  ce  fait  important  ;  il  me  répondit  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
vaisseau ,  que  ce  vaisseau  ne  mouilla  point,  et  qu'il  s'éloigna 
de  risle  après  avoir  envoyé  un  canot  à  terre.  Plusieurs 
circonstances  me  persuadèrent  que  l'arrivée  de  ce  vais- 
seau étoit  assez  récente  -,  selon  ce  qu'il  me  dit ,  il  y  a  deux 
Isles  l'une  près  de  l'autre  ;  il  les  avoit  parcourues  toutes 
deux  ;  il  me  décrivit  la  première  comme  étant  élevée  et 
en  forme  de  pic  de  même  que  Kao  ,  et  il  l'ippeloit  Koo- 
tahee;  il  me  représenta  comme  beaucoup  plus  1  -se  la  se- 
cond!   où  ti '^barquèrent  quelques  personnes  d^  vaisseau , 
et  ili'    nSo'.'-  Neeootabootaboo.  Il  ajouta  que  les  habitans 
des  deux  s' es  :>ont  de  la  même  race  que  ceux  de  Tonga- 
taboo} qu'ils  construisent  leurs  pirogues  de  la  même  ma- 
nière j  ij^u'ils  ont  des  cochons  et  des  vclailles,  et  en  générai 
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les  mêmes  productions  végéfsles.  Le  vaisseau  dont  me 
parla  le  Roi  doit  être  /«?  Dauphin^  le  «eul  bâtiment  sans 
conserve  que  je  sache'  avoir  touche  dans  ces  derniers 
temps  à  quelques-unes  des  Isles  de  cette  partie  de  la  Mer 
Pacifique,  avant  ma  première  relâche  aux  Isles  des 
j4mis(j),  j>    .  ,.  »  , 

Hamoa  ^  Vavaoo  et  Teejee^  dont  on  nous  parla  beau* 
coup ,  sont  les  Isles  les  plus  considérables  de  ces  environs 
qu'on  nous  ait  indiquées.  On  nous  les  représéhta  comme 
plus  grandes  que  Tongataboo.  Je  présume  que  ces  terres 
n'ont  été  aperçues  d'aucun  Européen  :  Tasman  marque ,  il 
est  vrai ,  sur  sa  carte ,  une  Isle  à  l'endroit  où  je  suppose 
Vnvaoo ,  c'est-à-dire,  par  environ  19*  de  latitude-Sud  (2); 
Di  ^  ^onne  peu  d'étendue  à  cette  terre  ;  au-lieu  que 
Vavu        selon  le  témoignage  unanime  de  nos  amis  de 

(1)  Voyez  le  Voyage  du  Capitaine  Wallis,*dans  la  Collection 
de  Hawke&worlh,  Vol.  l.^^,  p.  49^  ^^  49l<^^  l'original.  Le  Capitaine 
Wallis  dit  que  ces  deux  Isles  sont  élevées;  mais  il  fait  observer  que 
l'une  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre ,  d'où  Ton  peut  conclure  qu'eUe 
B  plus  d'élévation  que  l'antre,  et  qu'elle  ressemble  beaucoup  à 
Kao.  En  comparant  les  détails  donnés  par  Poulaho  au  Capitaine 
Coolc ,  avec  l»Journal  du  Capitaine  Wallis ,  il  paroU  sûr  que  l'Isle 
JBoscawen  est  Vide  Koothhee ,  et  l'Isle  Keppel,  l'Isle  Neeootahoo' 
taboo.  La  dernière  est  une  des  terres  étendues  marquées  dans  la 
^  liste  prëoëdente.  Le  lecteur,  averti  déjà  que  les  Navigateurs  écri- 
Tent  d'une  manière  très-différente  les  mots  prononcés  par  l«s 
Naturels ,  jugera  que  Kottejeea  et  Koolahee  sont  la  même  I«l«. 
(i)  MM.  Dalrymple  et  Campbell ,  qui  ont  imprimé  les  Jour- 
naux du  Voyage  de  Tasman  ,  ne  disent  pas  qu'il  ait  vu  celte  Isl?. 
La  carte  à  laquelle  renvoie  le  Capitaine  Cook,  est  vraisembla- 
hlemcnt  celle  qu'on  trouve  dans  la  CoUeotioni  des  Voyages  dii 
Dalrymple,  où  la  route  de  Tasman  est  indiquée  d'une  manière 
exacte.  On  y  voit  plusieurs  potits  Islots  sut  le  parage  dont  il  ts\ 
ici  question.  • 
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Tongataboo^  e»t  plus  grande  que  cette  dernière  Isie,  et  a 
de  hautes  moniagncs.  J'y  serois  allé ,  et  j'aurois  accom- 
pagné Feenou  lorsqu'il  s'y  rendit  de  Hapacc,  s'il  ne 
m'avoit  pas  découragé,  en  me  disant  faussement  qu'elle 
«t  peu  considérable  »  et  même  qu'on  n'y  trouve  point  de 
havre.  Poulaho  c'est-à-dire  le  Roi  ,  m'assura  bientôt 
qu'elle  est  grande,  qu'elle  offre  non-seulement  toutes  les 
productions  de  Tongataboo ,  mais  qu'elle  a  l'avantage  par- 
ticulier  de  posséder  un  ruiSseau  d'eau  douce  et  un  havre 
aussi  beau  que  celui  de  l^PMétropole  des  Isles  des  Amis, 
il  proposa  de  me  servir  de  guide  si  je  voulois  faire  le 
Toyag^;  il  en  vint  jusqu'à  me  dire  que  je  pourrois  le  tuer  si 
teut  ce  qu'il  m'assuroit  n'étoit  pas  vrai.  Ses  assertions  ne 
me  laissèrent  aucun  doute  ;  et  je  fus  convaincu  que  Feenou , 
par  des  vues  d'intérêt,  avoit  cherché  à  m'induire  en  erreur* 

Hamoa ,  qui  dépend  aussi  de  Tongataboo  j  gil  au  Nord* 
Ouest  de  Vavaoo ,  à  deux  jours  de  navigation.  Si  je  crois 
tout  ce  qu'on  m'en  a  dit ,  elle  est  la  plus  grande  des  Isles 
des  Amis ,  elle  a  des  havres  et  de  la  bonne  eau ,  et  on  y 
trouve  en  abondance  chacune  des  productions  de  ces 
terres;  Poulaho  y  réside  souvent.  Il  paroît  que  les  habitans 
sont  très-estimés  à  Tongataboo  ;  car  on  nous  apprit  que 
les  chants  et  les  danses  exécutés  devant  nous  étoient  co- 
piés sur  les  leurs^t  nous  vîmes  quelques  maisons  qu'on 
nous  assura  avoii^^  bâties  sur  le  modèle  des  nuisons  de 
Hamoa,  M.  Anderson,  qui  faisoit  des  recherches  conti- 
nuelles sur  les  langues  des  peuples  de  la  Mer  du  Sud ,  re- 
cueillit les  trois  motà  suivans  du  dialecte  de  Hamoa. 

Tamolao  (*) ,  un  homme ,  Chef  du  pays. 


^.^t 


(  )  On  a  vu,  dans  plusieurs  des  notes  préccdentes,  des  extrait» 
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Tamacty ,  une  femme  qui  a  de  l'autorité  dans  l'hle. 
Salie  ,  un  homme  du  peuple.  ^  "* 


des  Lettre»  édifiantes  et  curieuses,  qui  prouvent  Ih  conformité dn 
usages  des  liabitAns  des  IsleA  Caroline»  aver  1rs  coutumes  nue  le 
■  Capitaine  Cook  a  trouvées  sur  des  Isles  <ie  la  Mer  PHcifique  da 
Sud,  irès-cloignees  les  une»  de»  autres.  ('ettcreKhrmlilance  toute- 
fois Inisse  enporc  des  doutes  sur  ridrntitd  dWi^ine  drs  peu. 
plades  de  ces  terres  ;  car  on  peut  dire  avec  raison  que  le  ddve. 
loppement  seul  des  facidtës  de  ïm  nature  humaine  introduit  Itf 
mâmcs  usages  chez  des  peuple»  &^|prés  par  un  grand  espace,  et 
qu'on  observe  les  moines  habitudes  dans  tous  les  siècles  et  dam 
toutes  les  partie»  du  globe,  parmi  les  hommes  qui  sont  au  m^me 
degrc  de  civilisation  ;  le  lecteur  cependant  n^appliquera  peut-Jtre 
pas  cette  remarque  k  la  conformité  dont  on  parle  ici ,  s'il  >eut 
bien  saisir  la  distinction  que  je  vais  faire  Les  usages  fondés  sur 
des  besoins  communs  à  toute  Tespicc  humaine,  et  borne'sàrap- 
plication  des  méthodes  qui  peuvent  satisfaire  ces  besoins ,  ni 
f apposent  pas  ,  maigre'  leur  conformité,  que  ceux  qui  les  suivent 
se  sont  imités  les  uns  les  autres  ,  ou  quMs  tirent  leur  origine  delà 
même  souche^  car  Thomme  a  partout  la  même  sagacité,  elles 
moyens  de  satisfaire  uo  besoin  particulier  sont  en  petit  nombre, 
surtout  dans  les  pays  également  incultes.  Ainsi,  les  Tribus Iti 
plus  éloignées  ,  celles,  par  exemple,  de  la  Terre  Je  Feu,  et  celles 
qui  habitent  les  Isles  situées  à  TFst  du  Kamtschatka ,  peuvent 
produire  du  feu  delà  même  manière,  en  frottant  deux  bâtons, 
«ans  donner  lieu  de  croire  que  Tune  a  imité  l'antre,  ou  tire'  cette 
invention  d'une  source  commune.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  usages 
qui  ne  tircut  point  leur  origine  d'un  principe  général  de  I:.  ^?*ure 
humaine,  et  qui  ne  doivent  leur  établiss^f^t  qu'aux  fantaisies 
et  aux  modes  infiniment  variées  des  diverses  peuplades.  Les  cou» 
tumen  des  Inimlaires  de  la  partie  septentrionale  et  de  la  partis 
méridionale  do  la  Mer  Pacifique ,  d'après  lesquelles  nous  btobi 
jugé  que  les  différentes  Tribus  viennent  de  la  même  source,  sont 
évidemment  de  la  dernière  espèce.  Puisque  les  habitans  de  Man- 
geea  et  ceux  des  JVouuelles-Pkitippines ,  pour  donner  des  marques 
«le  respect  à  un  homme  ou  à  une  femme,  frottent  sa  main  sur 
leurs  visages,  il  est  clair  qu'ils  ont  appris  &  la  même  école  cette 
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D'après  les  instructions  qu'on  nous  a  données ,  Fecjev 
{Il  au  Nord-Ouest-quart-Ouest  de  Tongataboo ,  à  mis 
jours  de  navigation.  On  nous  en  parla  comme  d'une  terre 
élevée,  mais  très-fertile,  où  il  y  a  beaucoup  de  cochons , 
de  chiens,  de  volailles,  et  toutes  les  espèces  de  fruits  et 
déracines  qu'on  trouve  dans  ces  parages  :  on  nous  assura 
qu'elle  est  beaucoup  plus  étendue  que  Tongataboo ,  dont 
elle  ne  dépend  pas ,  ainsi  que  les  autres  Isles  de  cet  Archi- 
pel; que  Feejee  et  Tongataboo  sont  souvent  en  guerre. 
Plusieurs  circonstances  nous  firent  connoitre  que  les  habi- 
tans  de  Tongataboo  redoutent  beaucoup  les  Insulaires  de 
îtejee  :  pour  exprimer  le  sentiment  de  leur  infériorité , 
ils  avoient  coutume  de  plier  leur  corps  en  avant  et  de  se 
couvrir  de  leurs  mains  le  visage  :  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  l'effroi  qu'inspiroient  les  Naturels  de  Feejee  ;  car  la 


manière  de  auluer.  Si  les  esprits  trop  livrés  au  scepticisme  ne  se 
rendent  point,  j'ajouterai  (}ii*il  me  paroit  difficile  de  ne  pas  con- 
tenir de  l'identité  de  race  dans  le  cas  présent  ;  qu'à  la  preuve 
lire'e  de  la  conformité  des  usages ,  on  peut  en  joindre  ici  une 
noHTelle,  encore  plus  incontestable,  celle  delà  conformité  des 
idiomes.  Le  Capitaine  Cook  nous  apprend  que  le  mot  de  Tamoloa 
signifie  un  Chef,  &  Hamoa  ,  l'une  des  Isles  des  Amis;  et  on  voit 
jaot  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses ,  que  les  habitans  des  Isles 
Carolines  appellent  du  même  nom  les  principaux  du  pays.  Deux 
notes  insérées  plus  haut  offrent  des  passages  du  Père  Cantova  , 
oà  ce  Missionnaire  parle  des  Tamolcs  de  ces  «'erniéres  Isles  j  il 
rmploie  ce  terme  au-moins  douze  fois  dans  le  cours  de  quelques 
pages.  Je  vais  transcrire  un  passage  abs<^nment  décisif,  qui  rend 
inperfluc  tonte  antre  citation  :  «  L'autorilé  du  Gouvernement  se 
*  partage  entre  plusieurs  familles  nobles,  dont  les  Chefs  s'ap- 
»  pellent  Tamoles.  Il  v  a  outre  cela  dans  chaque  Province  un 
»  principal  Tamole ,  anqnel  tous  les  autres  sont  sonnais  ».  Lettres 
*<lifiantet  et  curieuses,  Tome  "XW,  Tp.  3 \ 2. 
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(Icxténtc  avec  laquelle  ils  manient  l'are^  et  la  fronde  Jej 
rdùd  redoutables;  et  romme  ils  mangent ,  à  l'exemple  des 
Zclandois ,  les  guerriers  qu'ils  tuent  dans  les  batailles  cet 
usage  abominable  ajoute  encore  à  la  frayeur  de  leurs  voi- 
sins. Lcshabilans  de  Tongataboo^  qui  lesaccusoient  d'être 
cannibales,  ne  les  ont  point  calomniés  ;  car  plusieurs  per< 
sonnes  de  Feejee  que  nous  interrogeâmes  convinrent  du 
fait,     r.»     ^  •'    !*  * 

Puisque  je  parle  des  antropophages,  je  demande  à  ceux 
qui  soutiennent  que  le  défaut  de  subsistances  a  déterminé 
les  premiers  cannibales  à  manger  de  la  chair  humaine,  ce 
qui  a  déterminé  le»  habitans  de  Feejee  à  conserver  cet 
usage  au  milieu  de  l'abondance.  Les  Insulaires  de  Tonga' 
taboo  qui  ]  sans  doute  par  crainte ,  s'efforcent  de  vivre 
en  paix  avec  leurs  farouches  voisins ,  les  détestent  beau* 
coup  :  cependant  ils  vont  quelquefois  les  combattre ,  et  ils 
rapportent  du  pays  ennemi  des  trophées  de  plumes  rouges, 
qu'on  trouve  en  grande  quantité  ,à  Feejee  et  qui  sont  très- 
estimées  aux  Isles  des  Amis ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tant  de 
fois.  Lorsque  les  deux  Isles  sont  en  paix,  la  communica- 
tion entre  les  deux  terres  est  assez  vive;  il  paroît  rn'c'îci 
se connoissent  depuis  peu;  autrement,  Feejee  ayant  beau* 
coup  de  chiens ,  ce  quadrupède  se  seroit  répandu  plus  tôt 
à  Tongataboo  et  aux  Isles  des  environs  ,  où  j'en  laissai  les 
premiers  couples  en  1778.  Les  Naturels  de  Feejee ,  que 
nous  rencontrâmes  ici ,  étoient  d'une  couleur  plus  foncée 
que  celle  des  habitans  des  Isles  des  Amis  en  général  ;  l'un 
d'eux  avait  l'oreille  fendue ,  et  le  lobe  si  allongé  qu'il  tou- 
choit  presque  les  épaules  :  singularité  que  j'avois  observée 
sur  d'autres  Isles  de  la  mer  du  Sifll  dans  mon  second 
voyage.  11  me  parut  qu'on  avoit  pour  eux  beaucoup 
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d'.girds  ;  au  reste ,  la  vivacité  de  leur  esprit  ne  contri- 
buoitpeut-élà  ;  pas  moins  à  ce  bon  accueil  (|ue  la  puissance 
(tia  cruauté  de  leur  Nation.  Leur  pénétration  est  hien  su* 
nérieurc  à  celle  des  Naturels  de  Tongataboo ,  si  j'en  juge 
par  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  mécaniques  que  nous 
iperçùmes  ;  ils  ont  des  massues  et  des  piques  sculptées  de 
la  manière  la  plus  adroite ,  des  étoffes  en  compartimens 
d'no  dessin  exact ,  des  nattes  dont  les  couleurs  sont  nuan- 
cées avec  goût,  et  enfin  des  pots  de  terre  et  d'autres  meu- 
bles qui  annoncent  de  très-habiles  ouvriers. 
J'ai  dit  que  Feejee  gît  à  trois  jours  de  navigation  de 
Tongataboo  :  ces  peuplades  n'ont  d'autre  méthode  de 
mesurer  la  distance  d'une  Isle  à  l'autre  que  par  le  temps 
dont  elles  ont  besoin  pour  faire  la  traversée  sur  une  de 
leurs  pirogues.  Voulant  déterminer  avec  une  sorte  de  pré- 
cision l'espace  que  peuvent  parcourir  leurs  embarcations , 
par UD  vent  modéré,  dans  un  intervalle  fixe,  j'allai  à  bord 
d'un  de  ces  petits  bâtimens  qui  étoit  sous  voile  ',  et  après 
diverses  expériences  du  jock,^e  reconnus  qu'en  serrant 
le  venrpar  une  jolie  brise,  elles  /ont  sept  nœuds  ou  sept 
milles  en  une  heure.  J'en  conclus  qu'elles  parcourent  sept 
ou  huit  milles  par  heure,  avec  les  brises  qui  soufflent  ordi- 
Dairement  sur  ces  parages.  Mais  la  longueur  d'un  jouj:  ne 
doltpa^  être  ici  comptée  de  vingt<quatre  heures  ;  car ,  en 
parlant  d'un  jour  de  navigation ,  ils^comprennent  seulement 
liotervalle  qui  se  trouve  du  matin  au  soir,  c'est»à-dire ,  dix 
ou  douze  heures  au  plus  :  ainsi,  deux  jours  de  voile  désî* 
gnent  l'intervalle  qu'il  y  a  du  matin  du  premier  jour  au  soir 
(lu  second.  Ils  se  guident  sur  le  Soleil  pendant  le  jour,  e^ 
sur  les  étoiles  pendant  la  nuit  :  lorsque  l'obscurité  de  l'at- 
wospbère  leur  ôie  ce  moyen  de  direction ,  les  points  d'où 
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viennent  les  vents  et  les  vagues  leur  servent  de  bousjoir. 
Si  le  vent  et  les  vagues  cbangeut  de  route  au  mouient  «ù 
le  ciel  est  nébuleux  (ce  qui  n'arrive  guère  qu'alors,  dam 
les  parages  qui  sont  le  tiv  âtrc  du  vent  alise),  ils  s'égarent, 
ils  manquent  souvent  le  port  où  ils  alluient ,  et  on  n'eu  en- 
tend  plus  parler.  Le  lecteur  se  souvient  de  ce  que  nous 
avons  dit  des  compatriotes  d'Oroaï  jetés  à  ff^atecoo  p»r 
les  courans  et  les  tempêtes  ;  et  il  paroît  que  les  équipages 
dont  on  ne  reçoit  plus  de  nouvelles  ne  périssent  pu 
toujours. 

De  tous  les  havres  et  de  tous  les  mouillages  que  j'ai  reo* 
contrés  parmi  ces  Lies,  celui  de  Tongataboo  est  sans 
comparaison  le  meilleur,  non-seulement  parce  qu'il  est i 
très-sûr,  mais  à  raison  de  son  étendue  et  de  le  bonté  de 
son  fond.  Les  dangers  que  nous  courûmes,  en  y  entrant 
du  côté  du  Nord,  doivent  servir  de  leçon,  et  j'exhorte 
les  navigateurs  à  ne  pas  essayer  cette  route  avec  un  vais-  ! 
seau  lourd  :  l'autre  passage  par  lequel  nous  sortîmes  est 
beaucoup  plus  facile  et  beaucoup  plus  sûr.  Ceux  qui  vou- 
dront entrer  par  le  can«l  de  l'Est  doivent  gouverner  sur  la  1 
pointe  Nord-Est  de  l'Isle ,  et  longer  la  cûte  septeotrionale, 
en  la  laissant,  ainsi  que  les  petites  Isles  à  stribord,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  atteint  le  travers  de  la  pointe  orientale  de 
l'entrée  dans  la  lagune,  ef  côtoyer  ensuite  le  réel/  des  p^ 
tites  Isles;  en  prenant  celte  route ,  ils  passeront  entre  Mah 
kakaa  et  Manooaf ai  ^ovi  la  quatrième  et  la  cinquième  des  1 
Isles  qu'on  voit  à  la  hauteur  de  la  pointe  Ouv  it  de  1«  la- 
gune t  on  peut  aussi  passer  entre  la  troisième  et  la  qua* 
trième  Isles,  c'est-à-dire,  entre  Pangimodoo  etMonooaA 
fai  ;  mais  ce  canal  est  bien  plus  étroit  que  l'autre.  La  ma- 
rée est  ttès-forte  dans  tous  les  deux^  le  flot  vient  m 
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^ord  Ouest,  comme  je  Tai  déjii  fait  observer,  et  l'Ebbe 
suit  U  même  direction  ;  mais  je  parlerai  ailleurs  des  ma- 
titi.  Dés  qu'où  est  au  milieu  de  l'un  des  deux  cannux ,  il 
liutjcrrrrlaciite  de  Tongaiaboo,tX  mouiller  entre  cette 
terre  et  Pangimodoo  ,  devant  une  crique  qui  mène  à  la 
latune  où  les  canots  pouTent  entrer  â  mi-flot. 

Si  Tongataboo  a  le  meilleur  havre  ^  Annamooka 
offre  ta  meilleure  eau,  qu'on  ne  peut  pas  toutefois  appe- 
ler boone-,  mais  en  crcusatit  des  puits  prés  de  l'élangi 
oous  en  trouvâmes  d'assez  passable.  Cette  dernière  Isie 
pssant  au  centre  du  groupe,  est  d'ailleurs  la  mieux  située 
pour  tirer  des  rafralchisscmens  des  terres  des  environs. 
Oytre  la  rade  dans  laquelle  nous  mouillâmes ,  et  le  havre 
(|ni  est  en-dedans  de  la  pointe  Sud-Ouest,  il  y  a  une 
I  critjue  dans  le  récif  qu'on  voit  en  face  de  l'anse  sablon- 
neuse orientale ,  au  c6té  septentrional  de  l'isle  où  deux  ou 
trois  vaisseaux  peuvent  tenir  en  sûreté  en  s'amarrant  de 
naniére  à  ne  point  éviter,  et  en  établissant  leurs  ancres 
I OQ  «marres  de  l'avant  et  de  l'arrière  sur  les  rochers. 

J'ai  déjà  décrit  les  Isles  Hapaee  *,  j'ajouterai  seulement 
I  ici  qu'elles  se  prolongent  au  Sud-Ouest-quart-Sud  et  au 
Nord-Est-quart-Nord)  l'espace  d'environ  dix-neuf  milles. 
iL'extrémité  septentrionale  gtt  par  19°  39'  de  latitude  Sud^ 
(t33'de  longitude  à  l'Est  ^Annamooka,  On  trouve, 
liians  l'intervalle  qui  les  sépare  les  unes  des  autres,  une 
hflititude  de  petites  Isles ,  de  bancs  de  sable  et  des  bri- 
Ims  ;  en  sorte  que  la  meilleure  route,  ponr  y  arriver  sans 
|<laDgêr,  est  celle  que  j'ai  prise,  ou  d'arrondir  par  le  Nord, 
ï  U  position  du  vaisseau  qui  veut  y  aborder.  Lefooga^ 
|(D  travers  de  laquelle  nous  mouillàmesfest  la  plus  fertifb 
Rs  Isles  qu'on  ûomint  Hopaen)  elle  est  «usai  la  plus 
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j)pupl«îe  :  elle  offre  »in  inoiiilb(;i?  le  long  clu  cfltc  NorJ. 
Ouest  ;  mais  il  acra  nécessaire  de  bien  examiner  le  local 
avant  il'amarrer  ;  car,  lors  même  que  la  sonde  rappor- 
teroit  un  beau  sable,  on  y  rencontrera  des  rochers  aigus  dt 
corail  qui  couperont  bienti^t  les  cables. 

Je  renvoie  à  la  carte  ceux  qui  (lésircroot  de  plus  grands 
détails  nautiques  sur  les  Jslcs  des  Amis  :  chacune  àtsu 
]>artics  a  été  rédigée  avec  autant  d'exactitude  que  lo 
circonstances  l'oiU  permis.  11  faut  aussi  y  recourir,  sil'oa 
veut  connoîtrc  les  divers  mouillages  des  vaisseaux,  tt 
leurs  routes  de  l'une  à  l'autre  de  ces  terres.  Je  grossiroii  j 
mon  Journal,  sans  amuser  ni  instruire  le  public,  si  je  par- 
lois  de  tous  les  relévemens  que  nous  prîmes,  ou  de  toutes  j 
les  manœuvres  que  nous  fîmes  pour  revircr  de  boni, «te.  : 

J'omets  ici  plusieurs  remarques  géographiques  qui  se 
trouvent  dans  la  relation  de  mon  second  voyage  (i);je 
renvoie  d'ailleurs  aux  observations  que  j'y  ai  insérées  (2) 
sur  les  habitans,  les  mœurs  et  les  arts  des  Isles  des  Anm 
en  général ,  je  n'ai  rien  découvert  depuis  qui  m'obl  le  j 
changer  d'opinion.  Je  me  borne  donc  à  quelques 
larités  intéressantes  ^  qu'on  n'y  rencontre  pas ,  ou  qui  y  soot  1 
exposées  d'une  manière  inexacte  et  imparfaite,  et  aux 
•choses  qui  peuvent  éclaircir  davantage  le  récit  que  j'ai 
fait  de  nos  entrevues  avec  les  Insulaires. 

On  imagine  sans  doute  qu'ayant  passé  prés  de  trois  pis  1 
parmi  eux,  je  suis  en  état  de  répondre  à  toutes  les  diffieul* 
tés,  et  de  donner  une  description  satisfaisante  de  leurs  usa- 1 
ges,  de  leurs  opinions,  etde  leurs  institutions  civiles  et  reli' 


•(0  Tome  !.•<-,  pfaii,  aiadelWiginal.        '  s'  ''1'  -••'' 
(a)  Ibid. ,  p.  ai3  et  suivantes  de  rwiBtnal.   ttoi ."        * 
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pieuses: Cftte  opinion  pnroUd'aiilant  mieux  fundce, que  nous 
itioDS  à  boni  un  Naturel  ilc  la  Mer  du  Sud,(|ui  enicudoit 
li  langue  du  pays  et  la  nôtre,  et  qui  scudiloit  très-propre  à 
nous  servir  d'interprète;  mais  io  pauvre  Oinui  ne  nous  fut 
pjsaussi  utile  sous  ce  rapport,  qu'on  est  tenté  de  lu  croire. 
A  moins  que  l'objet  ou  la  chose  que  nous  voulions  connoitre 
ne  se  trouvât  sous  nos  yeux,  nous  avions  bien  de  la  peine  .'1 
ic(]u«;rir  des  connoissa4ices  imparfaites.  Nous  faisionscent 
méprises ,  et  Omaï  étoit  encore  plus  sujet  à  ces  méprises 
ijuenous',  car  n'ayant  point  de  curiosité,  il  ne  s'avisa  jamais 
de  recueillir  des  observations  pour  lui*mèmC)  et  quand  il 
(toit disposé  à  nom  procurer  des  éclairci8semeDS,ses  idées 
ttoieDt  si  bornées,  peut-être  si  différentes  des  nôtres  ^  et 
Ks  explications  si  confuses,  qu'elles  embrouilloient  nos 
recbcrclies  au-lieu  de  nous  instruire.  J'ajouterai  que  nous 
le  rencontrions  guéres,  parmi  les  Naturels,  un  homme 
usez  habile  et  d'assez  bonne  humeur ,  pour  nous  donner 
les  informations  que  nous  désirions.  La  plupart  d'entie 
eux  n'aiinoient  pas  nos  questions ,  que  vraisemblablemcut 
ilsjugeoient  oiseuses.  Le  poste  que  nous  occupions  ù  Ton- 
((Uaboo  ,  où  nous  demeurâmes  le  plus  de  temps ,  étoit 
dailleurs  très-défavorable.  Nous  nous  trouvions  dans  une 
partie  de  l'Isle  où  il  n'y  a  guères  d'autres  habitans  que  des 
pêcheurs.  G'étoit  constamment  un  jour  de  fête  pour  ceux 
(juenous  allions  voir,  ou  qui  venoient  nous  rendre  visite  ; 
ta  sorte  que  nous  eûmes  bien  peu  d'occasions  d'examiner 
(juelle  est  la  manière  de  vivre  habituelle  des  Insulaires. 
Oo  ne  's'étonnera  donc  pas  si  nous  développons  d'une 
oauière  incomplette ,  plusieurs  points  relatifs  à  leurs  usa- 
kes  dome^lques  :  au  reste,  nous  nous  sommes  efforcés 
^  remédier  à  ces  désAvantages  par  des  observations 
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continuelles.  J^  dois  i  M.  Anderson  une  grande  partie  de 
la  fin  de  ce  Chapitre  ei  du  Chapitre  suivant  :  ce  qui  a 
rapport  à  la  Religion  et  à  la  langue  de  ces  peuplades  est 
entièrement  de  lui  ;  et ,  sur  les  antres  objets,  j'ai  exprimé, 
à- peu-près  dans  les  ternîtes  de  son  Journal,'  dts  remarques 
qui  s'accordent  avec  les  miennes. 

Les  Naturels  des  Isles  des  Amis  excèdent  rarement  la 
taille  ordinaire  (  nous  en  avons  cependant  mesuré  quel- 
cjues-uos  qui  avoieot  p):>s  de  six  pieds  ) ,  mais  ils  sont  très* 
forts  et  bien  faits,  surtout  aux  cuisses,  aux  jambes  et  aax 
bras.  En  général,  leurs  épaules  ont  beaucoup  de  largeur; 
<&% ,  quoique  leur  stature  musculeuse,  qui  paroît  la  suite 
d'un  grand  exercice,  annonce  plus  la  vigueur  que  la  beauté, 
plusieurs  offrent  réellement  une  belle  figure.  On  csi  surpris 
de  la  variété  de  leurs  traits ,  et  il  n'est  guères  possible  de 
les  caractériser  par  une  conformité  générale.  On  peut  dire 
qu'il  est  très-commun  d'y  voir  des  pointes  de  nez  épatées; 
mais  d'un  autre  côté ,  nous  avons  aperçu  cent  visages 
pareils  à  ceux  des  Européens,  et  de  véritables  nez  aqui- 
}ins.  Ils  ont  les  yeux  et  les  dents  d'une  bonne  qualité;  mais 
les  dents  ne  sont  ni  si  blanches  ai  si  rangées  que  celles  qu'on 
rencontre  souvent  pafmi  les  peuplades  de  la  Mer  du  Sud. 
Au  reste,  pour  balancer  ce  défaut,  il  y  a  peu  de  ces  lè- 
vres épaisses  si  communes  dans  les  Isles  de  l'Océan  pa- 
cifique. 

On  reconnoît  moins  les  femmes  à  kurs  traits  qu'à  iaj 
forme  générale  de  leur  ec  i^ps,  qui  n'offire  pas  ordinaire- 
ment l'embonpoint  nerveux  de  celui  des  hommes.  La  phy- 
sionomie de  quelques-unes  est  si  délicate,  qu'elle  indit]ae| 
leur  sexe,  et  qu'elle  a  droit  aux  éloges  qu'on  donne  à  la 
beauté  «t  à  la  d  ^uçeur  du  vidage  \  maïs  le»  pbysioDOinie} 
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de  cette  espèce  sont  assez  rares.  Au  reste,  c'est  la  partie 
la  plus  léfectueuse  j  car  le  corp;}  et  les  membres  de  la  plu- 
part àes  femmq^  sont  bien  proportionnés ,  et  il  y  en  a  qui 
pourroient  servir  de  modèle  aux  artistes.  La  petitesse  et  la 
délicatesse  extraordinairf.3  de  *leurs  doigts  ,  comparables 
aux  plus  jolis  doigts  de  nos  Européennes,  sont  ce  qui  les 
distingue  davantage. 

La  couleur  générale  de  la  peau  est  d'une  nuance  plus 
foncée  que  io  cuivre  brun  ;  mais  plusieurs  des  hommes  et 
des  femmes  ont  un  teint  vraiment  olivâtre  :  quelques-unes 
des  personnes  du  sexe  sont  même  assez  blanches  :  leur 
blancheur  vient  probablement  de  ce  qu'elles  s'exposent 
moios  au  Soleil,  ain^i  qu'une  disposition  à  l'embonpoint, 
dans  un  petit  nombre  des  principaux  du  pays,  paroît  être 
la  suite  d'une  vie  plus  oisive.  Les  chefs  offrent  souvent 
aDssi  une  peau  plus  douce  et  plus  propre  ;  celle  du  bas- 
peuple  est  ordinairement  ^Àn3  noire  et  plus  grossière , 
sur-tcut  dans  les  parties  qui  ne  sont  pas  couvertes,  diffé- 
rence qu'il  faut  peut-être  attribuer  à  des  maladies  cutanées.  , 
Nous  vîmes  à  Hapaee  un  homme  et  un  petit  garçon ,  et 
ïAnnamooka^  un  enfant  d'une  blancheur  parfaite.  On  a  . 
trouvé  de  pareils  individus  chez  tous  les  peuples  noirs  ; 
mais  je  présume  que  la  couleur  est  plutôt  une-  maladie 
qu'un  phénomène  de  la  nature. 

A  tout  prMÙre  i\éanmoins ,  il  y  a  peu  de  uéfecttMsités 
ou  de  difformités  naturelles  parmi  eux  :  nous  en  rencon* 
trames  deux  ou  trois  qui  avoient  les  pieds  tournés  en- 
dedans,  et  quelques-uns  affligés  d'une  sorte  de  cécité  j 
occasionnée  par  un  vice  de  la  coméfi^  Us  sont  sujets  à 
d'autres  maladies  :  les  dartres ,  qui  semblent  affecter  la 
moitié  des  Insulairea,  et  qui  laissent  après  elles  des  tacbc^ 
Tome  IL  4 
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blanchâtre:  et  serpentines ,  sont  la  maladie  là  plus  corn* 
mune;  mais  elle  est  moiqs  grave  qu'une  seconde  très- 
fréquente  ,  laquelle  se  manifeste  sur  toiitçs  les  parties  du 
corps ,  en  larges  ulcères  qui  ont  de  grosses  bordures  blan- 
ches, qui  jettent  une  matière  légère- et  claire.  Nous  vîmes 
quelques-uns  de  ces  ulcères  très-virulens;  et  les  Naturels 
qui  en  avoient  sur  le  visage  inspiroient  le  dégoîit.  Nods 
en  vîmes  plusieurs  de  guéris,  ou  sur-le-poiut  de  l'être; 
mais  dans  ceis  cas,  les  malades  avoient  perdu  le  nez,  ou  ils 
en  avoient  perdu  la  plus  grande  partie.  Comme  nous  sa- 
vions, de  manière  à  n'en  pouvoir  douter  (*)  ,  que  les  ha- 
hitans  des  Isies  4^s  Amis  étoient  sujets  à  cette  maladie 
dégoûtanie  avant  mon  second  Voyage',  et  que  les  Naturel» 
en  convenoient,  malgré  la  conformité  des  symptômes, 
elle  ne  peut  être  l'effet  du  virus  vénérien ,  à  moins  qu'oG' 
ne  suppose  que  nous  n'avons  pas  apporté  ici  la  maladie 
vénérienne  en  1^78. 11  est  sûr  que  nous  l'y  avons  trouvée 
en  1777  -,  car  peu  de  jours  aprè§  notre  arrivée ,  quelques- 
.uns  de  me&gais  la  prirent;  et  je  sentis  avec  regret,  que 
|e  ra'étois  en  vain  donné,  lors  de  ma  première  relâche, 
tous  les  soins  possibles  pour  prévenir  l'introduction  d'une 
calamité  aussi  terrible.  Ce  qui  est  extraordinaire,  les  Na- 
turels ne  semblent  pas  s'en  occuper  beaucoup ,  et  nous 
"vîmes  peu  de  traces  de  ses  effets  destructifs  ;  vrai- 
semblablement le  climat  et  leur  régir^e  affoiblisseot  son 
Tenîn.  Il  y  a  deux  autres  maladies  répandues  aux  Isles  des 
Amis  s  la  première  est  une  enflure  cbriace  qui  affecte  les 

(*)  Voyez  IcBecôn^Toyage  du  Capitaine  Cook  (  Tome  II ,  p.  m 
'    deroriginal).  M.  Cook  y  parle  d'un  homme  affligé  de  cette  ma- 
ladie, qu'il  rencontra  à  ,^/tnainooAa ,  en  1773. 
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jambes  et  les  bras ,  et  les  grossit  extrêmement  dans  toute 
leur  longueur,  mais  ijti  n'a  rien  de  douloureux  ;  ia  seconde 
(Stune  tumeur  de  là  même  espèce,  qui  vient  aux  testi- 
cules, et  qui  surpasse  quelquefois  ia  grosseur  des  deux 
points.  On  peut  d'ailleurs  regarder  comme  des  hommes 
tfès-saios  les  habitons  de  ces  contrées  ;  nous  n'avons  pas 
rencontré,  durant  notre  séjour,  une  seule  personne  déte- 
oaechez  elle  pour  cause  de  maladie.  Au  contraire,  leur 
force  et  leur  activité  sont,  à  tous  égards,  proportionnées 
à  la  vigueur  de  leurs  muscles  ;  et  ils  déploient  tellement 
l'une  et  l'autre  dans  leurs  occupations  habituelles  et  dans 
leurs  amusemens,  qu'ils  sont,  à  coup  siîr,  peu  sujets  aux 
maladies  nombreuses  qui  résultent  de  l'indolence ,  oi| 
d'une  manière  de*vivre  contraire  à  la  Nature. 

Leur  contenance  est  gracieuse  et  leur  démarche  ferme  j 
ces  avantages  leur  paroissent  si  naturels  et  si  nécessaires;, 
qu'en  nous  voyant  tomber  souvent  sur  les  racines  des  ar- 
bres, ou  les  inégalités  ^u  terrain,  ils  rioien^  de  notre 
mal-adresse  plus  que  de  tout  autre  chose. 

Leurs  physionomies  expriment  à  un  point  remarquable 
la  douceur  et  l'extrême  bonté  de  leur  caractère  ;  on  n'y 
aperçoit  pas  le  moindre  trait  de  cette  aigreur  farouche 
qu'on  remarque  sur  le  visage  des  peuples  qui  vivr*  ^  en- 
core dans  un  état  de  barbarie.  Leur  maintien  est  si  ciàiuie, 
ils  ont  tant  d'empire  sur  leurs  passions,  et  tant  de  fVrmete 
clans  leur  conduite,  qu'il^semblent  assujétis  dès  l'enfance 
aux  prohibitions  les  plus  sévères  ;  mais  ils  on^  d'ailleurs 
de  h  franchise  et  de  la  gaieté,  quoiqu'ils  prennent  quel- 
ipiefois,  sous  les  yeux  de  lenrs  Chefs,  une  sorte  de  gravité 
et  un  air  sérieux  qui  leur  donneni  de  la  roideur,  4^  la 
mauvaise  grâce  et  de  la  réserve.       ;_ ,  ,  „ 
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L'accueil  amical  qu'ont  reçu  tous  les  Navi{j,,'<teurs,  mon* 
tre  assez  les  dispositions  pacifiques  dts  Naturels  des  IsUs 
des  jimis.  Loin  d'attaquer  les  étrangers  ouvertement  ou 
clandestinement,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  hal)itao3 
de  ces  mers,  ou  n'a  pas  à  leur  reprocher  la  plus  légère  mar< 
<\\\()  d'inimitié;  ils  ont  au  contraire,  à  ^'exemple  des  peu* 
pies  civilisés,  cherché  à  établir  des  commun  cations  par 
des  échanges ,  c'est-à-dire ,  par  le  seul  moyen  qui  réuDJt 
les  différentes  nation^.  Ils  sont  si  habiles  dans  les  échanges 
(  ils  les  appelent  Fnkatou  )  ,  que  nons  jugeâmes  d'abord 
qu'ils  s'étoient  formés  en  commerçant  avec  les  Isles  voi* 
sifies  ',  mais  nous  nous  assurâmes  ensuite  qu'ils  ne  ^ont 
point  de  trafic ,  ou  qu'ils  en  fort  un  très-peu  considérable, 
excepté  avec  Feejec,  d'o''  ils  tirent  des  plumes  rouges,  et 
un  petit  noiubr&  d'articles  que  j'ai  indiqués  plus  haut.  Il 
n'y  a  peut-être  pas  sur  le  globe  de  peuplade  qui  mette  plus 
d'honnêteté  et  moins  de  défiance  dans  le  commerce.  Nous 
ne  couriotis  aucun  risque  à  leur  j)ermettre  d'examioernos 
inarchaiidises ,  et  de  les  manier  en  détail ,  et  ils  corpptoieDt 
également  snr  notre  bonne-foi.  Si  l'acheteur  oii  le  ven- 
deur se  repentoit  du  marché,  on  se  rendoit  réciproque- 
ment, d'un  commun  accord,  et  d'une  manière  enjouée, 
ce  qu'on  avoit  reçu.  En  un  mot ,  ils  semblent  réunir  la 
pkipart  des  bonnes  quaUtés  qui  font  honneur  h  rbomme, 
telles  que  l'industri'    la  candeur,  la  persévérance,  l'affa- 
bilité ,  et  peut-être  des  verti\|  moins  commuLe» ,  que 
la  brièveté  de  notre  séjour  ue  nous  a  pas  permis  d'ob- 
server. 

Le  penchant  au  vt. . ,  universel  .n  trrs-vif  dJics  les  deux 
sexes>  et  parmi  les  individus  de  tous  les  âges ,  est  le  seul 
défaut  que  nous  leur  connoissions.  Je  ferai  observer  toute- 


1*».  .« 


^iWE» 


•  'ii»rDEC00K.  (>777)  $3 

fols  que  cette  partie  défectueuse  de  leur  conduite  sfîmhluit 
ne  regarder  que  nous;  car  j'ai  lieu  de  croire  qu'ils  ne  se  vo- 
ient pas  entre  eux  plus  souvent ,  peut-être  pas  aussi  fré- 
quemment qu'ep  d'autres ^ays,  où  les  larciiis  de  quelques 
personnes  corrompues  ne  nuisent  point  à  la  réputation 
du  corps  du  peuple  en  général.  Il  faut  avoir  beaucoup 
d'indulgence  pour  les  tentations  et  les  foiblesses  de  ces 
pauvres  Insulaires  de  la  Mer  Pacifique,  à  qui  nous  in- 
tpllrons  les  désirs  les  plus  ardens ,  en  leur  montrant  des 
objets  nouveaux  dont  l'utiKté  ou  la  beauté  fa.xinent  leurs 
esprits.  Le  vol ,  parmi  les  Dations  civilisées  tt  éclairées , 
annonce  un  caracf.^re  souillé  païf  la  bassesse,  par  une 
cupidité  qui  mép^  .se  les  règles  de  la  justice  -,  par  cette  pa* 
rosse  qui  produit  l'extrême  indigence,  et  qui  néglige  les 
moyens  honnêtes  de  s'en  affranchir.  Mais  on  ne  doit  pas 
juger  aussi  sévèrement  les  vols  commis  par  les  Naturels 
dés  Isles  des  Amis  et  des  autres  Terres  où  nous  avons 
éordé  :  ils  paroissent  résulter  d'une  ouriosité^  ou  d'un 
désir  très-pressant  de  posséder  des  choses  qui  étoient  ab- 
solument nouvelles  pour  eux,  et  qui  appartenoient  à  des 
étrangers  très-diftéiens  de  leur  propre  race.  Si  des  hom- 
mes aussi  supérieurs  à  nous  en  apparence,  que  nous  le 
sommes  à  eux ,  arrivoient  parmi  nous  avec  des  rrchësses 
aussi  séduisantes  que  le  sont  le.«?  'nôtres  pour  des  peuplades 
étrangères  aux  arts,  est-il  sur  que  nos  principes  de  justice 
sufflroierit  pour  contenir  la  plupart  des  individus  denotre 
nation?  La  cause  de  leur  penchant  au  vol,  que  je  Viens 
d'indiquer ;. paroît  d'autant  plus  vraie,  qu'ils  volent  tout 
indifféremment  dès  la  première  Vue ,  avant  de  songer  le 
iroins  du  monde  à  se  servir  de  leur  proie  d'une  manière 
Btile  :  il  n'en  est  pas  de  même  parmi  nous  j  le  dernier  de 
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nos  voleurs  ue  voudroit  pas  risquer  sa  répatation  ,  ou 
s'exposer  au  châtiment,  sans  savoir  d'avance  l'usage  qu'il 
fera  des  choses  dérohées.  Au  reste,  la  disposition  au  vol 
de  ces  Insulaires  ,  très-désagréable  et  {rès-incommocle 
d'ailleurs ,  nous  fournit  un  moyen  de  connoître  la  viva(;ité 
de  leur  intelligence  ;  car  ils  comroettoient  les  petits  larcins 
avec  beaucoup  de  dextérité ,  et  les  vols  plus  capitaux, 
avec  une  suite  et  des  combinaisons  proportionnées  à  l'ini' 
portance  des  objets.  J'en  ai  donné  une  preuve  frappante 
en  racontant  qu'ils  essayèrent  d'enlever  en  plein  jour 
une  des  ancres  de  (a  Découverte. 

Leur  chevelure  est  %n  général  lisse,  épaisse  et  forte; 
celle  d'un  petit  nombre  d'entre  eux  boucle  naturellement. 
Elle  est  noire,  presque  sans  exception;  mais  la  plupart  des 
hommes,  et  quelques-unes  des  femmes  la  peignent  en  brun 
oiu  eu  pourpre ,  et  quelquefois  en  orangé.  Ils  produisent 
Ja<première  couleur  en  y  mettant  une  sorte  d'enduit  de 
corail  brédé,  mêlé  avec  de  l'eau;  la  seconde,  en  y  appli- 
quant des  rapures  d'un  bois  rougeâtre,  délayées  également 
dans  de  l'eau;  et  latroisiène,  en  la  parsemant,  je  crois, 
d'une  poudre  tirée  du  souchet  des  Indçb. 
r\  l^orsque  j'abordai  sur  c«s  Isles  pour  la  première  fois, 
je  crus>)ue  les  hpmmes  et  les  femmes  étoient  dans  l'usage 
de  porter  leurs  cheveux  courts  ;  mais  notre  relâche  ayant 
t'té  plus  longue  cette  fois,  j'ai  vu  beaucoup  de  cheveux 
]ongs|.  Leurs  modes,  en  ce  point,  sont  si  variées,  qu'il  est 
dlAicile  d'indiquer  celle  qui  est  la  plus  répandm;.  Quel- 
<][ues-uns  les  portent  coupés  à  l'un  des  côtés  de  la  tête, 
tandis  que. la  portion  du  côié  opposé  a  toute  sa  longueur; 
ceux-c^les  ont  coupés  près,  et  peut-être  rasés  dans  un 
endroit  ceux-là  ont  la  tête  rase ,  excepté  une  seule  toliffe 
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qu'ils  laissent  oràluairemcnt  près  de  roreilie  :  d'autres  les 
bissent  prendre  toute  leur  croissance  sans  y  toucher. 
Les  femmes ,  en  général ,  portent  leurs  cheveux  courts  ; 
les  hommes  se  coupent  la  barbe ,  et  les  deux  sexes  s'arra- 
cbeiit  les  poils  sous  les  aisselles ,  j'ai  déjà  décrit  de  quelle 
{Daoière.  Les  hommes  ont  des  piquetures  d'un  bleu  foncé , 
depuis  le  milieu  du  ventre  jusqu'à  mi-cuisses.  Ils  produis 
sent  ces  piquetures  avec  un  instrument  d'os  rempli  de 
dénis  :  après  avoir  plongé  les  dents  dans  le  suc  du  Doc- 
doec,  ils  les  in^priment  dans  la  peau,  à  l'aide  d'un  morceau 
de  bois,  en  il  en  résulte  des  points  ineffaçables.  Ils  tracent 
ainsi  des  lignes  et  des  figures  si  variées  et  si  bien  dispo* 
sées,  qu'elles  .ont  quelquefois  de  l'élégance.  Les  femme? 
ne  se  tatouent  que  l'intérieur  <les  mains.  Le  Roi  n'est 
point  assujéti  à  cette  coutume;  il  n'est  pas  obligé  noa 
plus  de  se  faire ,  dans  les  temps  de  deuil ,  ces  blessures 
dont  je  parlerai  tout-à-l'heure. 

Les  hommes  sont  tous  drcoucis,  ou  plutôt  supercJs^ 
car  on  leur  coupe  seulement  un  petit  morceau  de  la  partie 
supérieure  du  prépuce;  ce  qui  l'empêche  de  recouvrir 
jamais  le  gland.  Ils  ne  veulent  pas  autre  chose  ;  ils  disent 
que  la  propreté  leur  a  dicté  cette  opération. 

L'habilliTment  des  femmes  est  le  mêtne  que  celui  des 
hommes  ;  il  est  composé  d'une  pièce  d'étoffe  ou  d'une 
Balte  (  plus  ordinairement  de  la  première  )  lar^e  d'envi- 
ron, deux»  verges,  et  de  deux  et  demie  de  longueur,  et 
toujours  assez  long  pour  faire  un  tour  et  demi  sur  les 
feins,  où  il  est  arrêté  par  une  ceinture  oti  un<?  corde.  Il» 
est  double  sur  le  devant ,  et  il  tombe,  comme  un  jupon , 
jusqu'au  milieu  de  la  jambe.  La  partie  qui  est  an-dessus. 
Jes  reins  offre  plusieurs  plis  ;  en  sorte  que  îi  on  la  déve- 
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Jo|)))o  dans  toute  son  étendue  «  il  y  a  assez  d'étoffe  pour 
envelopper  et  couvrir  les  épaules,  qui  restent  presque 
toujours  nues.  Tel  est ,  pour  la  forme,  le  vêtement  géné- 
ral (les  deux  sexes.  Les  Insulaires  d'un  ranj;  disiini'ué 
portent  6culs  de  grandes  pièces  d'étoffe  et  de  belles  niN 
tes.  Le  bas-peuple  s'babille  de  pièces  plus  petites, et  très- 
souvent  il  ne  porte  qu'un  pngne  de  feuilles  de  plantf,ou 
lii  Âlarn^  qui  est  un  morceau  d'étoffe  étroit,  ou  une  natte 
ressemblant  à  une  ceinture  :  ils  passent  le  Maro  entre 
leurs  cuisses,  et  ils  en  couvrent  leurs  reins.  Il  paroît  des- 
tiné piincipalemcnt  aux  hommes.  Ils  ont  divers  habits 
])our  leurs  grands  Haivas  ou  fêtes;  niais  la  forme  esltou* 
jours  la  même  ,  et  les  vêtemens  les  plus  riches  apnt  plus 
ou  moins  garnis  de  plumes  rouges.  Je  n'ai  pu  savoir  à  quelle 
occasion  les  Chefs  mettent  leurs  chapeaux  de  plumes 
rouges.  Les  hommes  et  les  femmes  ont  quelquefois  de 
petits  bonnets  composés  de  différentes  matières,  pour  se 
garantir  le  visage  du  Soleil. 

La  parure  des  deux  sexes  est  aussi  la  même.  Les  orne- 
mens  les  plus  communs >  sont  des  colliers  du  fruit  du  Pan- 
damus^ow  de  diverses  fleurs  odoriférantes  ;  on  leur  donne 
dans  le  pays  le^nom  général  de  KahuUa.  Les  Naturels 
suspendent  quelquefois  sur  leur  noitrine  de  pefites  coquil- 
les, l'aile  et  les  os  de  la  cuisse  des  oiseaux,  des  dents  de 
requins,  etjc.  Ils  portent  souvent,  à  la  partie  supérieure  du 
bras,  une  nacre  de  perle  bien  polie,  ou  un  anneau  delà 
même  substance  sculpté  ;  ils  ont  d'ailleurs  des  bagués  dé- 
caille  de  tortues  et  des  bracelets. 

Les  lobes  de  leurs  oreilles  sont  percés  en  deux  en- 
droits, et  ils  7  placent  des  morceaux  cylindriques  d'ivoire, 
«l'environ  trois  pouces  de  long,  qu'ils  introduisent  par  l'un 
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dfs  trous,  et  qu'ils  font  sortir  par  l'autre ,  ou  de  petits 
roseaux  de  la  mémo  grandeur,  rempfis  d'une  poudre  jaune. 
Cette  poudre,  dont  les  femmes  se  frottent  tout  le  visage, 
ainsi  que  nos  dames  se  mettent  du  rouge  sQr  les  joues*, 
paroitètre  du  souchet  des  ludes  pulvérisé.  Nous  avons  vu 
souvent  le  lobe  d'une  seule  oreille  percé  d'un  trou  et  non 
pas  dv  deux. 

La  propreté  du  corps  est  ce  qu'ils  semblent  préférer  à 
tout  ',  aussi  se  baignent-ils  fréquemment  dans  les  étangs, 
(|ui  ne  paroissent  pas  destinés  à  autre  chose  {*)  :  quoique 
l'eau  de  la  plupart  de  ces  étangs  soit  d'une  puanteur  insup- 
portable ,  ils  aiment  mieux  s'y  laver  que  dans  la  mer  :  ils 
gavent  très-bien  que  l'eau  salée  gStc  la  peau  ;  et  lorsque  la 
nécessité  les  oblige  «.prendre  des  bnins  dans  l'Océan,  ils  onC 
ordinairement  des  cocos  rcjnplis  d'une  eau  douce,  dont  ils 
font  usage  pour  détruire  cette  impression.  Ils  recherchent 
beaucoup  l'huile  de  la  noix  de  coco  par  la  même  raison  ; 
non-seulement  ils  en  jettent  une  quantité  coosidérable  sur 
leur  tète  et  sur  leurs  épaules ,  ils* ont  soin  de  plus  de  s'en 
frotter  tout  le  corps.  Quand  on  n'a  point  vu  l'effet  de  cette 
opération, on  ne  peut  concevoir  à  quel  point  elle  embellit 
lapeau.  Tous  les  Insuluirescependant  n'ontpas  des  moyens 
de  se  procurer  de  Thuile  de  coco ,  et  c'est  sans  doute 
parce  qutf  le  bas>peuple  ne  s'en  sert  point  que  s'a  peau.est 
uoins  fme  et  nàoins  douce.     .  • 
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{*)  On  retrouve  cet  usagef)arini  les  habilans  des  Islcs  Carolines  : 
'<  Ils  sont  accoutumés  à  se  baigoer  trois  fois  le  joui ,  le  malin  ,  à 
n  midi  et  sur  le  soir  ».  Leltrcs  édifiantes  et  curieuses  ,  Tome  XVI, 
Fgc  314. 
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•  "■        CHAPITRE    XI. 

Occupation  des  fv  m  mes  iIcs  Isics  des  Amis;  occi/patinns 
t/i's  hommes  ;  agriviilture  }  construction  des  maisons f 
outi/sf  cordages  et  instrumens  de  pdches  ;  instrumvnt 
tdc  musique  i  armes  ^  nourriture  et  manière  d'apprêter 
les  alimens  ;  atnusemens  f  mariages  f  cérémonies  fu- 
nèbres ;  divinités  du  pays  f  idée  sur  l'dme  et  sur  une 
autre  vie.  lemji/esf  Gouvernement}  hommages  qu'on 
rtnd  au  lioi.  Détails  sur  la  Famille  royale.  Remar- 
ques sur  la  langue  y  et  petit  Vocabulaire  de  cet 
ididme.  Observations  nautiques  et  autres. 
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Jua  vieMomestique  des  Insulaires  des  Isles  des  Amit 
li'est  pas  assez  laborieuse  pour  être  fatigante,  et  pas 
assez  oisive  pour  être  accusée  de  paresse.  La  nature  a 
été  si  prodigue  envers  eux ,  qu'ils  ont  rarement  besoin 
de  se  livrer  à  beaucoup  de  travail  ;  et  leur  activité  les 
empêchera  toujours  de  se  livrer  à  la  mollesse.  Par  udc 
heureuse  combinaison  des  circonstances,  leurs  occupa- 
tions habituelles  sont  en  si  petit  nombre  et  de  si  peu  de 
durée,  qu'ils  ont  bien  du  temps  pour  leur  récréation  ;  le 
travail  et  les  affaires  ne  viennent  point  troubler  leurs 
amusemens,  et  ils  ne  quittent  ces  amusemcns  que  lorsqu'ils 
en  sont  rassasiés. 

Les  occupations  des  femmes  n'ont  rien  de  pénible; 
elles  font  la  plupart  de  leurs  travaux  dans  l'intérieur  de 
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b maison.  Files  se  troiivont  cliargcos  siiiles  de  la  faliri- 
me  lies  élpffcB.  J'ai  tléjà  Jécril  les  procédés  do  celle  mn- 
oufictiire;  j'ajouterai  seulement  qu'il  y  a  des  étolfos  do 
^ilfcrcns  degrés  de  (îiieAse.  La  plus  grossière ,  dont  ils 
forment  de  trés-grandcs  pièces,  ne  reçoit  l'impression 
ifiiiciin  modèle.  Parmi  les  espèces  les  plus  fuies  on  en 
Toitde  rayées,  d'autres  sont  à  carreaux,  ou  sur  divers 
ijpssins  de  couleurs  nuancées.  Je  ne  dirai  pas  conunent 
on  applique  les  couleurs,  car  je  n'ai  pas  été  témoin  ih} 
cette  opération.  Les  étoiles  en  général  résistent  quelque 
temps  à  l'eau ,  mais  la  plus  lustrée  est  la  plus  solide. 

La  seconde  de  leurs  manufactures  ,  qui  est  aussi  con- 
fite aux  femmes,  est  celle  des  nattes,  dont  la  texture  et 
l«  beauté  surpassent  toutes  les  nattes  que  j'ai  vues  ail- 
leurs. Quelques-unes  en  particulier  sont  si  supérieures  à 
celles  d'O- Ta»//,  que  les  Navigateurs  peuvent  en  porter 
coaiine  articles  de  commerce  à  la  Métropole  des  Is/es  de 
k  Socidiv.  J'en  ai  distingué  sept  ou  huit  sortes  qui  leur 
servent  de  vêtemens  ou  de  lits,  et  on  en  trouve  beaucoup 
dautres  destinées  à  des  objets  d'agrément  ou  de  luxe. 
lis  tirent  sur- tout  ces  dernières  de  la  partie  membraneuse 
I  et  coriace  de  la  tige  du  bananier  *,  les  nattes  qu'ils  portent 
iefoDt  avec  le  Pandanns^  qu'ils  cultivent  pour  cela  ,  et 

quel  ils  ne  permettent  jamais  de  se  former  en  tronc  : 
I  les  plus  grossières,  sur  lesquelles  ils  dorment,  viennent 
iluiie  plante  appelée  Ewarra.  Les  femmes  emploient  leurs 
InoincDS  de  loisir  à  4lt;s  ouvrages  moins  importans;  elles 
fml,par  exemple,  une  multitude  de  peignes ,^  de  petits 
paaiers,  avec  la  matière  première  des  nattes,  avec  la 
gousse  fibreuse  de  la  noix  de  coco ,  qu'elles  tressent  sim- 
plement, ou  qu'elles  ealrelacent  de  grains  de  verre  ;  et 
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CK  qui  .lort  Je  Icui-s  inuiii»  a  tant  dVrlr^nnce  c(  do  "oùt 
qu'un   ('franger  ne  pi'ut  s'cinptîcber  «I  adniiryr  leur  wu- 
stanco  et  leur  udre.Hsc. 

lie  déparlcineiit  den  lionunei  est  plus  luhorivux  et  plut 
étend**   Ils  .sont  cllar^é!i  dv  l'agrit^ulture,  dt;  la  cutiiitriutidn 
des  maisons  et  des  pirogues,  de  lu  pèche  et  d'^utro  cliosn 
relatives  à  lu  navigation  (*).  Cununu  ils  se  nourrisseutsiir* 
tout  de  racines  et  du  fruits  ctdtivés  ,  ils  s'occupent  saut 
cesse  du  travail  de  la  terre ,  et  ils  .send)lenl  avoir  porlù 
l'agriculture  au  degré  de  perfection  que  permet  l'eut  ou 
ils  se  trouvent.  J'ai  déjà  parlé  du  vaste  terrain  (proccti- 
pent  les  champs  de  bananiers ,  les  districts  plantés  il'i|;na- 
mes  ne  sont  |ras  en  moindre  quantité  :  ces  deux  articles  I 
réunis  sont  ,  à  l'égard  du  reste,  dans  la  proportiori  de  ilix 
à  un.  S'il  s'agit  de  planter  de»  bananiers  ou  des  ignaioes, 
ils  creusent  de  petits  trous ,  et  ils  ont  soin  d'extirper  à  l'en- 
tour  l'herbe  qui  y  croît  :  cesgraincns  ne  tardent  pas,(laDs| 
un  pays  aussi  chaud ,  à  être  privés  de  leur  force  vc'^é'l 
tative  ,  et  leurs  détrimens  deviennent  bientôt  un  bonniar- 
nage.  Les  instrumens  qu'ils  emploient  et  (|u'ils  appclleutl 
IIooo  y  sont  tout  uniment  des  pieux  de  tUfférenles  Ion. 
gueurs ,  selon  le  degré  de  profondeur  qu'ils  veulent  don- 
iieifà  la  fouille.  Les  IIooos  sont  npplatis  et  tranchanssiirl 
un  bord  de  l'une  des  extrémités-  ;  les  plus  grands  porlenti 


(*)  Le  Ptire  Cantnva  non»  apprend  qno  les  travaux  «ont  dislri-l 
Luc'»  de  1.1  miîme  maniiirc  aux  Islcs  Carolines,  «  I-ii  prinripaiel 
»  occupation  des  liommcit  ckI  de  construire  des  harqueii ,  dr  pi'j 
»  cher  et  de  cultiver  la  terre.  L^aflniro  des  fi-mmcs  est  (\e  fiiirr  I 
»  'cuisine  ,  de  mettra  en  œuvre  une  cspt^ce  de  plante  ».iuvage,»l 
u  un  arbre  pour  eu  faire  de  la  toile  «.  Lettres  cilijianlcs  et  «H 
f(ci«ri,  TomcXV,  p.  3i3. 
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na  morceau  de  luis  fixe  trtfiisv(*rsalcmciit,iiiin  dv  lo  presser 
couin*  terre  uvcc  le  pied,  d'une  ntuiiière  plus  uiséeiuuoi- 
(jiie  leur  Lr^^eur  ne  &uit  pa»  de  plus  de  deux  ù  (|iiati  u 
poucrs,  cVtl  le  seul  instrunicnl  duut  ils  se  servent  pour 
fjuiiler  et  pluiiter  un  terrain  cjui  renferme  un  grand  nom* 
Lred'arpens.  Les  pLntutions  de  bananiers  et  d'ignames, 
K  trouvent  rangées  de  manière  (pi'on  apci  «joit  des  lignes 
régulières  et  complexes ,  de  (|ucl(pic  côté  qu'un  jette  les 
yeux. 

Les  cocotiers  et  les  arbres  à  pain  sont  dispersés  sans 
iiicun  ordre  ;  et  ils  ue  semblent  point  donner  de  peine 
lorsqu'ils  ont  atteint  une  certaine  hauteur  :  on  peut  dire 
Il  môme  chose  d'un  autre  grand  arbre  (|ui  produit  une 
miiltilude  de  grosses  noix  arrondies  et  comprimées ,  ap- 
jjclees  Eerfcû^  et  d'un  arbre  plus  petit  cjui  porte  une 
Doix  ovale,  avec  deux  ou  trois  amandes  triauguluires,co- 
ruces  et  insipide.i  :  celui*ci  est  appelé  JiJabùa,  et  les  Na- 
turels le  planteOi  souvent  autour  de  leurs  maisons. 

Kn  général,  le  Kappe  forme  des  plantations  assez 
vastes,  mais  irrégulières.  Les  Mawhahas  sont  entrc-mèlés 
par  !  d'antres  productions  ainsi  que  le  Jevjve  et  les  ignn- 
^..  j  ai  remarqué  fréquemment  des  ignames  dans  les 
iutervales  des  bananiers.  Les  cannes  de  sucre  occupent 
ofilinairement  peu  de  terrain ,  et  elles  ne  sont  pas  clair- 
semées. Le  mûrier-papier,  dont  le.s  Naturels  tirent  leurs 
élolTcs ,  e^st  planté  sans  ordre ,  mais  ils  lui  laissent  l'espace 
nécessaire  à  sa  croissance ,  et  ils  ont  soin  de  nettoyer  ses 
environs.  Le  Pandanus  est  la  seule  plante  qu'ils  cultivent 
d'ailleurs  pour  leurs  manufactures  \  les  différens  pieds 
MDt  communément  rangés  sur  une  ligne  très-serrée,  aux 
Wdsdes  champs  mis  eu  c\x\\}xïq,-L^  Pandanus  cultivé 
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leur  paroît  si  supérieur  à  celai  qui  vient  naturellement 
quMIs  lui  donnent  un  nom  particulier;  d'où  il  résulte  qu'ils 
connoissent  très-bien   les  améliorations    que  produit  la 
culture. 

11  r«ut  observer  que  cette  peuplade,qui  montre  beaucoup 
de  goijl  et  d'esprit  en  plusieurs  cboses  ,  en  montre  peu 
dans  la  construction  de  ses  maisons  ;  21:  r^-^tv;,  l'exécution 
en  est  moins  défectueuse  que  la  forme.  Celles  du  bas-peu- 
ple sont  de  pauvres  cabanes  très-petites ,  et  elles  garan- 
tissent à  peine  delû  rigueur  du  temps.  Celles  des  Insulaires 
d'un  rang  distingué  sont  plus  grandes  et  mieux  abritées 
mais  elles  devroient  être  meilleures.Une  maison  de  moyenne 
grandeur  a  environ  trente  pieds  de  long,  vingt  de  large  et 
«louze  de  hauteur;  c'est,  à  proprement  parler,  un  toit 
couvert  de  chaume,  soutenu  par  des  poteaux  et  des  solives 
disposés  d'uire  manière  très-judicieuse  ;  le  plancher,  cnii 
est  de  la  terre  battue ,  se  trouve  un  peu  élevé  et  revêtu 
d'une  natte  forte  et  épaisse,  qu'on  tient  très-propre.  La 
plupart  sont  fermées  du  côté  du  vent,  et  quelques-unes 
dans  plus  de  deux  tiers  de  leur  circonférence ,  avct  de 
grosses  nattes  ou  des  branches  de  cocotier  entrelacées  :ces 
branches  descendent  des  bords  du  toit  jusqu'à  terre ,  et 
elles  servent  ainsi  de  murailles.  Une  autre  natte  gi'ossière, 
et  forte  d'environ  deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds  de 
largeur ,  courbée  en  demi-cercle  et  posée  de  champ,  dont 
les  ei^trémités  touchent  le  côté  de  la  maison,  renferme  un 
espace  où  couchent  le  maître  et  la  maîtresse  du  ménage. 
La  femme  s'y  tient  la  plus  grande  partie  de  la  jonniée;  le 
reste  de  la  famille  coubhe  surle  plancher  sans  avoir  ancone 
place  fixe  ;  les  hommes  et  les  femmes ,  qui  ne  sont  pas 
mmés ,  éloignés  les  uns  des  autres.  Si  la  famille  est  non- 
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breuse,  il  y  a  de  petkes  hi^ttes  contiguës  à  la  maison ,  où 
les  domestiques  se  retireutla  nuit,  eDSorte  que  leur  inté- 
rieur est  aussi  réservé  et  aussi  décent  qu'il  peut  l'être.  J'ai 
déjà  (lit  qu'ils  dorinent,sur  des  nattes;  les  vêtemens  qu'ils 
portent  le  jour  leur  tiennent  lieu  de  couvertures  pendant 
la  Duit.  La  liste  de  leurs  meubles  n'est  pas  longue  *,  ils  ont 
labowlou  deux,  dans  lesquels  ils  font  la  Kava^  un  {letit 
Dombre  de  gourdes,  des  coques  de  coco ,  de  petites  es- 
cabelles  de  bois  qui  leur*scrvent  de  coussins,  et  quelquefois 
une  escabelle  plus  grande,  sur  laquelle  s'assied  le  Chef  ou 
le  maître  delà  maison. 

La  seule  raison  plausible  que  je  puisse  donner  de  leur 
dédain  pour  les  ornemens  de  l'architeciiire  de  leurs  cliau- 
nières,  c'est  qu'ils  aiment  passionnément  à  se  tenir  en  plein 
tir.  Ils  ne  mangent  guères  dans  leurs  maisons  ;  ils  y  cou- 
ch{Dt;ils  s'y  retirent  lorsque  le  temps  est  mauvais,  et  c'est 
tout  l'usage  qu'ils  semblent  en  faire.  Lq  bas-peuple,  qui 
pa$se^^|grande  partie  de  sa  vie  autour  des  Chefs ,  n'y 
Ta  oro^^^ment  que  dans  le  dernier  cas. 

Leu^ikins  et  leur  dextérité  pour  ce  qui  a  rapport  à 
Farchitecture  navale ,  si  je  peux  employer  ce  nom ,  ex- 
cusent la  négligence  que  je  viens  de  leur  reprocher.  La 
relation  de  mon  second  voyage  {*)  donne  la  description 
jfrieurs  pirogues ,  et  de  leur  manière  de  les  copstruire  ou 
Je  les  manœuvrer  :  j'y  renvoie  les  lecteurs. 
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n  Vol.  I  **,  pages  aiSet  ai6  de  Poriginal.  Si  l'on  compare  les 

I  d(tail<  (fonnës  ici  par  le  Capitaine  Cook  ,  avec  ce  que  Cantova 

ions  dit  des  pirogues  4es  Isles  Carolines  ,  on  apercevra  encore 

ne  grande  conformité  sur  ce  poiot.  Voyez  les  Lettres  édifiantes 

«Jcarjeiwe*,  page  a8d.  ^  • 
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Des  haches  de  cette  pierre  noire  et  poh'e  qu'on  trouve 
en  aboudance  à  Toofoa^  des  dents  de  requin  fixées  sur  de 
petits  manches  qui  tiennent  lieu  de  tarrières ,  de  ijmes 
composées  de  la  peau  grossière  d'ui^e  espèce  de  poiàson 
attachées  à  des  morceaux  applatis  de  bois ,  plus  minces 
d'un  côté  que  de  l'autre ,  et  garnis  aussi  d'un  mauche 
sont  les  seuls  outils  dont  ils  se  servent  pour  construire 
leurs  pirogues.  Ces  embarcations,' qui  sont  les  plus  parfaits 
de  leurs  ouvrages  mécaniques ,  leur  coûtent  beaucoup  de 
temps  et  de  travail  ;  et  on  ne  doit  pas  s'étonner  s'ils  en 
prennent  tant  de  soin.  Ils  les  construisent  et  ils  les  gardent 
sous  des  hangars;  et ,  lorsqu'ils  les  laissent  sur  la  côte,  il; 
couvrent  la  partie  supérieure  de  feuilles  de  cocotiers,  afin 
de  la  garantir  du  soleil. 

Si  j'en  excepte  diverses  coquilles ,  qui  leur  tiennent  lieu 
de  couteaux  ,  ils  n'emploient  jamais  d'autres  outils.  Au 
reste,  ils  ne  doiv.ent  sentir  la  foiblesse  et  l'incommodité  de 
leurs  instrumens  que  dans  la  construction  de] 
ou  la  fabrique  de  quelques*unes  de  leurs  arme 
font  guères  d'ailleurs  que  des  meubles  de  pèche 
dages. 

•Ils  (jrent  leurs  cordages  des  fibres  de  la  gousse  de 
coco  ;  ces  fibres  n'ont  que  neaf  ou  dix  pieds  de  long,  mais 
ils  les  joignent  l'une  à  l'autre  en  les  tordant  ;  ils  en  font 
ainsi  des  ficelles  de  l'épaisseur  d'une  plume ,  et  d'une  très*  1 
grande  longueur ,  qu'ils  roulent  en  pelottes ,  et  qu'ils  réu- 
nissent ensuite  pt}ur  avoir  de  gros  cordages.  Leurs  lignes  1 
dç  pêche  sont  aussi  fortes  et  aussi  unies  que  les  mejlleures 
^es  nôtres.'  De  grands  et  de  petits  hameçons  forment  le 
reste  de  leur  attirail  de  pêche  ;  les  derniers  sont  eu  entier 
d»  nacre  de  perle  ;  mais  les  premiers  'sont  seulement  r^ 
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{oaverts  àe  cette  matièrr.  \A  pointe  des  uns  et  des  autres 
est  ordinaîreinent  d'écaillé  de  tortue;  celle  des  petits  est 
simple,  et  celle  des  grands  barbelée.  Ils  prennent  avecleii 
grands,  à$s  bonites  et  des  albicores*,  pour  cela  ,  ils  adap- 
tent à  un  roseau  de  bambou  de  douze  ou  quatorze  pieds 
^long ,  l'hameçon  su.s})endu  à  une  ligne  .de  la  même  lo^ 
^eui.  Le  bambou  est  assujéti  par  une  pièce  de  bois  en- 
tiillée ,  posée  à  l'arriére  de  la  pirogue ,  et ,  à  mesure  que 
l'embarcation  s'avance^ elle  traîne  sur  la  surface  de  la  mer, 
uns  autre  appât  qu'une  touffe  de  lin  qui  se  trouve  prés  de 
il  pointe.  Us  possèdent  au«si  une  multitude  de   petites 
leines,  dont  quelques  unes  sont  d'une  texture  très-délicate; 
ils  s'en  servfnt  pour  pêcher  dans  les  troua  des  récifs,  au 
nome  .t  du  veflux.  ||| 

Leurs  autres  ouvrages  mécaniques  sont  surtout  des 
Alites  de  roseau  composées ,  des  flûtes  simples,  de.^  armes 
de  guerre ,  et  ces  escabelles  qui  leur  tiennent  lieu  .Jecous- 
m,  Les  flûtes  composer»  ont  huit ,  neuf  ou  dix  roseaux 
placés  parallèlement ,  mais  dans  une  progression  qui  n'est 
jMS  régulière  ;  car  les  plus  longs  sont  quelquefois  au  milieu , 
tt  il  y  eu  a  plusieurs  de  la  même  longueur.  Je  o'enr  ai  vu 
«icuQ  qui  doniiât  plu^  de  six  notes;  ils  parnissont  inca- 
lies  d'en  tirer  une  musique  dont  nus  oreilles  puissent 
guer  les  divers  sonsC*").  Les  flût"  ."^impies  sont  des 
labrceaux  de  bambou ,  fermés  aux  deux  bouts ,  et  garais 
de  six  trous ,  deux  desquels  sonf  voisins  des  extrémités  ;  en 
jouant, ils  ne  font  usage  que  de  deux  des  trous  du  milieu, 


I, 


{*)  On  trouve,  dans  le  second  Voyage  de  Cook,  Vol.  !.*■*,  p.  aa  i 
1^  l'original,  plancha  XXI 1  on*  figure  de  cette  flûte  de  roseau 

lumposée.  •'      ^ 
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et  de  l'un  de  ceux  de  l'extrémité.  Ils  bouchent  h  narine 
gauche  avec  le  pouce  de  la  maiD  gauche  ;  et  «vec  h  narine 
droite,  ils  soufflent  dans  le  trou  de  l'extrémité  :  ils  mettent 
le  doigt  du  milieu  de  la  main  gauche  sur  le  pilier  troa 
de  la  gauche,  et  l'index  delà  droite  sur  le  trou  inférieur 
de  ce  côté  :  ainsi,  avec  tiois  not«s  seulement ,  ils  prodoi. 
f  ent  une  musicpie  simple  et  agréab!e,  qu'ils  varient  Jbew. 
coup  plus  qu'on  ne  le  croirojt,  vu  Tmiperfection  de  leur 
instrument. -Ils  ne  paroissent  pas  goûter  notre  musique  qui 
est  si  compliquée  ;  et  cela  vient  peut-être  de  l'habitude 
d'entendre  la  leur,  qui  est  composée  de  m  peu  de  notei 
Au  reste,  ils  trouvent  du  plaisir  k  des  chants  plus  grossiers 
encore  que  les  leurs*,  car  nous  remarquâmes  qu'ils  écoo* 
loient  avec  intérêt  ceux  db^nos  deux.Zélandois ,  lesquels 
peussoient  des  sons  forts ,  qui  o'avoient  rien  de  mélodieux 
ou  de  mysical. 

Les  armes  qu'ils  fabriquent  sont  des  massues  de  diffé- 
rentes  espèce» ,  dont  la  sculpture  est  très-longue ,  des  pi- 
ques et  des  dards.  Ils  ont  des  arcs  et  des  flèches,  qui  sen* 
blen^  destinés  seulement  à  leurs  plaiaks ,  à  la  chasse  des  | 
oiseaux,  par  exemple ,  et  non  pas  k  tuer  leurs  ennemis. 
Les  escabelles  ont  à-peu-près  deux  pieds  de  long ,  quatre  1 
ou  cinq  pouces  d'élévation,  et  environ  quatre  pouces  de 
largeur  -,  elles  se  courbent  dans  le  milieu ,  et  elles  porteot 
sur  quatre  forts  jambages  qui  ont  des  pieds  circulaires  relies I 
«ont  d\in  seul  morceau  de  bois  noir  ou  brun,  bien  poli  etl 
incrusté  d'ivoire.  Ils  incrustait  également   d'ivoire  les! 
manches  de  leurs  chasse-mouches ,  qu'ils  scijlpteDt  d'ail-l 
leurs. Ils  font  avec  de  l'os,  de  petites  figures  d'hommes,! 
d'oiseaux, et  d'autres  choses;  travail  qui  doit  être  ^ifltcilei| 
car  ils  n'emploient  qu'une  dent  de  requin. 
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Les  igOMbes ,  les  bananes  et  les  noix  de  coco ,  forment 
Il  plus  grande  partie  des  végétaux  dont  ils  se  nourrissent; 
b cochons,  les  volaiHes,  les  poissons,  et  les  cotjuillages 
de  toute  espèce,  sont  les  principaux  articles  de  leurs  nour- 
ritures aniiqales ,  mais  le  bas-peuple  mange  des  rats.  L'i- 
pMine,Ia  banane,  le  fruit  k  paiif,  le  poisson  et  les  h)quil- 
li«es  deviennent  leur  ressource  habituelle  aux  diverses 
époques  de  l'année  ;  les  cochons ,  les  volailles  et  les  tortuçs 
piroissent  être  des  friandises  extraordinaires  réservées 
pour  les  Chefs.  L'intervalle  entre  les  saisons  des  végétaux, 
doit  être  quelqnefbis  con^dtérable  )  car  ils  préparent  ime 
sorte  de  pain  de  banane,  qu'ils  tiennent  en  réserre  *  pour 
cela  ils  déposent  les  fruits  sous  terre  avant  qu'ils  soient 
ttùrs ,  et  ils  les  y  laissent  jusqu'au  momeot  de  la  fermenta» 
tioB;ilsles  en  tirent  alors,  et  ils  en  font  de  petites  boulei 
li tigres  et  de  si  mauvaise  qualité,  qu'ils  préféraient  sou* 
lent  notre  pain ,  quand  même  il  étoit  un  peu  moisi. 

En  général,'îls  cuisent  leors  alimens  au  fuur,  de  la  même 
iuoière  qu'à  O-TaSti,  et  ils  ont  l'art  de  tirer  de  quelques 
firaits  différons  nets  que  la  plupart  d'entre  nou's  jugèrent 
iits-bons.  Je  ne  les  ai  jamais  vu  faire  usAge  d'aucune  es- 
pèce de  sauce ,  ou  boiire  à  leur  repas  autre  chose  que  ds 
l'eia ,  ou  du  jus  de  coco  :  ils  ne  boivent  la  Kava  que  le 
matin.  Leur  cuisine  ou  leur  manière  de  manger  sont  mal' 
propres  ;  en  général,  ils  ifibseut  leurs  alimens  sur  la  pre* 
Bière  feuille  qu'ils  rencomreut,  quelque  sale  quelle  soit; 
mais  les  nourritures  destinées  «ux  Chefs  se  mettent  0€>tt- 
munément  sur  des  feuilles  vertes  de  bananier;.  Quand  le 
Roi  faisoit  un  repas ,  il  étoit  servi  par  trois  ou  quatre  per- 
sonnes; l'une  découpJît  ;  une  seconde  divisoit  en  bouchées 
les  gros  morceaux  ;  et  d'autres  étoient  prêtes  ù  offririez 
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noix  de  coco  et  les  diverses  choses  dont  il  ponroit  ivnr' 
besoin.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  nombreux  convivei 
dînant  ensemble  ou  mangeant  à  la  même  portion  :  lors 
méipe  qu'ils  paroissent  réunis  pour  un  repas,  on  divise lei 
mets  en  grosses  portions,  destinées  ànn  certain  nombre; 
ces  gfosses  portions  se  *sou8- divisent,  ensorte  qu'il  est 
rare  de  trouver  plud  de  deux  ou  trois  Naturels  qui  mangent 
ensemble.  J'ai  déjà  dit  que  léï  femmes  ne  sont  point  ex* 
dues  des  repas  des  hommes;  mais  il  y  a  des  classes  4*10* 
sulaires  qui  ne  peuvent  ni  manger  ni  boire  ensemble. 
Cette  distinction  commence  au.  Roi ,  et  je  ne  sais  pas  où 
elle  finit. 

Je  jugeai  qu'ils  n'ont  point  d'heure  fixe  pour  leurs  repai 

Au  reste ,  il  faul^  observer  que,  durant  notre  séjour  paroiî 

eux,  leur  assiduité  auprès  de  nous  dérangea  beaucoup 

leur  manière  de  vivre  habituelle.  Si  nous  ne  nous  sommes 

pas  trompés  dans  nos  observations ,  les  Naturels  d'oa 

rang  supérieur  ne  prennent  que  la  Kava  le  matin ,  et  les 

autres  mangent  peut-être  un  morceau  d'igname  ;  mais  il 

nous  a  semblé  qu'ils  mangent  tous  quelque  chose  dans  l'a* 

près-midi.  Il  est  vraisemblable  que  l'usage  de  faire  un  repas 

pendant  la  nuit  est  assez  commun,  et  qu'interrompant 

ainsi  leur  sommeil,  ils  dorment  souvent  le  joiit*.  Us  voDtse 

coucher  avec  le  soleil,  et  ils  se  lèvent  avec  l'aurore  {*). 

Us  aiment  beaucoup  à  se  réif^r  :  il  est  très-commun  de 
ne  trouver  personne  dans  les  maisons-,  les  maîtres  du  logis' 


{*)  CantoVte  dit  aussi  des  habiUns  des  Isles  Carotines  i  «  Il< 
»  'prennent  leur  repas  dés  que  )e  soleil  est  couché ,  et  ils  se  léTcnt 
»  arec  l'aurore  u.   Lettrtt  édifianUt  et  curieute* ,  Tome  XY> 
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loatchef  leurs  Toisins,  ou  plutôt  au  nailieu  d'un  champ  des 
«Tirons ,  où  ils  s'amusent  à  causer ,  et  tfù  ils  prennent 
d'antres  divertissemens.  Des  citants ,  des  danses  et  de  la 
■Qsiqae,  exécutés  par  des  femmes,  forment  8ur*tont leurs 
lOQsemens  particuliers.  Lorsque  deux  ou  trois  femmes 
tiuDtent  à*'la-fois ,  et  font  claquer  leurs  doits ,  on  donne  k 
ce  petit  concert  le  nom  d'Oobai  f  mais  lorsqu'elles  sont 
a  plos  grand  nombre  ,  elles  se  divisent  en  groupes  ,  qui 
duotent  sur  différentes  clefs  )  et  qui  produisent  une  mu- 
squé agréable ,  ce  qu'on  appelle  Heeva  ou  Haiva.  Les 
Niturels  varient  également  les  sons  de  leurs  flûtes  -,  et  pour 
tùre plusieurs  parties,  ils  emploient  des  instrumens  de 
irerses  longueurs,  nyiis  leurs  danses  approchent  beaucoup 
k  celles  qu'ils  exécutent  en  public.  Les  danses  des  hpmmes, 
)i toutefois  on  peut  ici  faire  usage  âe  ce  terme,  ne  consis> 
kDtpas  sur-tout  dans  le  mouvement  des^pieds ,  cqpwne  les 
litres,  mais  on  y  remarque  mille  mouvemens  de  la  main^ 
fie  nous  ne  pratiquons  pas.  Chacun  de  ces  mouvemens  a 
me  aisance  et  une  grâce  qu'il  est  impossible  de  décrire  ou 
Refaire  concevoir  à  ceux  qui  nejes  mit  point  vus.  Il  n'est 
pis  besoin  de  rien  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  point 
àos  le  récit  des  fêtes  qu'on  nous  donna  aux  Isles  des 


(*)  Si  Ton  compare  la  descjiplion.  insërtSe  plus  haut,  des  fâtes 
lloanjes  an  Capitaine  CookpaV  les  Chefs  deUapaee  et  de  Tonga- 
Moo,  ainsi  que  les  observations  générales  sur  lea  amusemens  des 
IhiiiUircs  qa*on  vient  de  lire  ,  avec  le  passage  tiré  des  Lettres  des 
limites,  et  imprimé  anx  pages  3ig  et  Sac,  on  verra  de  plus  en 
^i  ^*il  est  très-raisonnable  d*attribuer  à  une  source  commune 
*  usages  d'une  confouutë  si  frappante.  Pour  appuyer  cctt» 
>S(mti6n,  i'aidcjh  fan  valoir  Targumcnt  tii«  d«  l'identité  d\i. 
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J'ignore  si  la  durée  de  leur  maritge  est  assurée  par  ont 
lorle  de  coatrat  suleoneli  mais  je  puis  dire  que  le  gros  du 
peuple  &e  cooteote  d'uue  femme,  («es  Chefs,  néannoioi, 
eu  OUI  ordiuairemeBl  plusiciar^  (*)  i  au  reste,  il  lembUi 
quelques-uDs  d'entre  nous  ^  qu'une  seule  étoit  regirdée 
Gomme  la  maîtresse  de  la  famille. 

Nous  jugeâmes  d'abord  qu'ils  n'estiment  pas  besucoup 
la  vertu  des  femmes ,  et  nous  nous  attendions  à  voir  sou- 
vent des  infidélités  conjugales }  mais  nous  étions  bien  lois 


langage  ;  j'ai  remarqua  qn'on  d^»jgiie  par  U  mêàkt  non  lei  Cbcii 
cUa  iiht  CarotùiM  et  ceux  de  Hmntao ,  l*une  de»  isbt  du  Amu. 
Cet  exemiile  aeul  fournit  une  «••««  bon^e  preuve  ;  Buia  }•  paii  j 
en  citer  d'autres.  Le  Père  Cantôva,  quia  publia  quelque* aou 
du  dialeele  des  InsuUirei^  de  la  Mer  Pacifique  du  Nord ,  sjoati  | 
mn^diaiement  après  le  passage  auquel  je  Tiens  de  renroyir  : 
«  Ce  diveftissemenks'appelle  en  leur  langue ,  Tangtr  ifmfil,viA\ 
»  veut  dire  la  plainte  des  femaaes  ».  Lêttru  édijiante$  tt  turimuuÀ 
Tome  XV,  p.  3  tS.  Selon  le  Vocabulaire  de  M.  Anderson,  qa'oaj 
trouvera  plu»  bus,  les  habitons  de  Tongataboo  esprinent priai 
tennrs  de   Tangee  f^efuiiM ,  cette  plainte  des  femmes  que  ktl 
Naturels  des  JtU$  CarçUn^s  désignent  par  les  mots  de  7Vh^| 
ifaifil. 

S'il  rpKtoit  encore  des  doutes  &  quelques  lecteurs,  je  feroiiob-l 
server  qu'une  longue  séparation  et  d'antres  cauiies  ont,  déraveodil 
tout  le  monde  ,  amené  une  plu*  grande  difFérenee  dans  U  nunicn 
de,prnDonrer  res  deux  mom  sur  des  Isles  habitées  par  la  m^me  riceJ 
Le  Vocabulaire  de  M.  Anderson ,  imprime  dans  le  second  Votim 
du  Capilaipe  Cook,  noua  apprend  que  le  terme  tangee  àtthlt 
des  Ami$  est  le  7«c«  des  0>TaïUâu,  et  que  le  vefaine  au  là 
de$  jimis  e9t  le  vaheine  d«9  Uka  de  la  S'êeUté^ 

(*)  Cantova  dit  des  h«\)iian&de«  UUm  Camlint»  •  «  La  | 
»  des  femmes  est  noA-senlement  permise  â  ton«  ce*  InsubiM] 
»  elle  est  encore  une  marque  d'honneur  et  de  distinctios. 
Tomole  de  l'Ule  à'Huoguoku  en  •  ncji^  i|.  Lettre»  édifmntn  ( 
eurieuset,  Tome  XV,  p.  3io. 
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Jileor  ren^e  justice.  Je  nt  sache  pas  qu'il  se  soit  commis 
ost  iofidélilé  de  celte  espèce  durant  notre  scjonr  (1)  :  Irt 
|«MBes  Ct'jh  premiers  rangs ,  qui  ne  sont  point  mariées , 
M  prodiguèrent  pas  plus  leurs  faveurs. -Il  est  vrai  que  la 
jtiMocbe  se  montra  d'ailleurs  :  peut-être  même,  rehitive- 
■eot  à  la  population ,  est>elle  plus  commune  ici  que  dans 
li  autres  pays  ;  mais  il  me  parut  que  les  femmfes  qui  s^ 
lirroi«ot  étoient  ea  général ,  si  elles  n'étoient  pas  toutes , 
des  classes  inférieures  *,  et  OlHes  qui  permirent  des  fami- 
liirités  à  noa  genf,  iaisoi^nt  le  métier  de  pro'stituées. 
La  cbagria  et  la  douleur  que  cause  à  ces  Insulaires  1» 
■ort  de  leurs  9mà%  ou  de  leurs  compatriotes ,  est  la  meiU 
leorc  preuve  de  la  bonté  de  leur  caractère  (a)  ;  pour  me 
itnir  dlune  expression  commune,  leur  deuil  ne  consiste 
pli  en  paroles  y  mais  en  actions  \  ca^,  indépendamment 
k  Too0e  dont  j'ai  déjà  parlé ,  ils  se  donneet  «des  coup» 
de  pie:re  sur  les  dents,  ils  s'enfoncent  une  dent  de  requio 
im  la  tète ,  jusqu'à  ce  que  le  sang  en  sorte  à  gros  bouil- 
lons ^  ils  se  plongent  une^pique  dans  l'intérieur  de  la  cuisse  , 
im  le  flaoc ,  ai»-dessous  des  aisseUeS,  et  dans  la  bouche  k 
irx.vsrs  les  joues.  Ces  violences  supposent  un  degré  extra- 
ordinaire d'affection ,  ou  des  principes  de  supefstitioo 
Iris-cruels  :  leur  système  religieux  doit  y  contribuer  ','car 
elles  sont  quelquefois  si  universelles,  que  la  plupart  de 
craz  qui  se  maltraitent  si  radement  ne  peuvent  connoilre 


a. 


(0  Les  babiUma  àui  hUi»  ÇmntUmn  c  ont  horreur  ^»  k  àé- 
l'iMacht,  comoKe  d'un  gFMd  fic)»é  a,  di»  1«  Péri  Caotota. 
I  ÎMm  édifitmtu  fi  «ucmium  ,  T««n«  XV,  p.  3>io^ , 

(>}  On  pe«t  voir,  dana  U  Tom*  XV  dat  L«tttm  éd^antw  , 
I  ri|e  3o8,  de  quelle  manière  !••  habliana  des  l$h^  CaroUntê  cip»' 
■ont  Uiu  ^|n»  dan*  ces  oc«aMons. 
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la  personne  qu*nii  plniri!.  Nous  vlinetf  par  exempte,  \ti 
luMilaires  de  Tongataboo  pleurer  umsi  U  mort  d'uu  Chef 
de  k'avaoo,  v[  iiou!»  fûmes  léiixiiiis  u'ut  ires  scéocs  pareilles. 
Il  laut  observer  que  leur  douleur  ne  se  porte  auvdcrnieri 
ex<  es,  qu'à  la  moit  de  ceax  qui  cloient  (rés  liés  avec  les 
pleuieiirs.  Quand  uu  Nitlurel  meurt,  on  rcntarrc,  après 
ra\oir  euiieveli  ù  in  manière  des  Européens,  dans  des 
natles  et  des  étoiles.  Les  Fiatookat  semblent  être  des  ci- 
ipeliéres  réservé!»  aux  Clieispmais  le  bas- peuple  n'a  point 
de  sfpullu(-e  ^)aitiiuli  re  (*)  Je  \\e  pUis  décrire  les  céré- 
monies funèbres  qui  ont  lieu  immédiatement  après  l'eoter 
renient  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  en  pratiquent  quel< 
ques-unes;  car  on  nous  apprir,  comme  )e  l'ai  déj/i  raconté, 
que  les  tunéi ailles, de  la  femme  de  Mareewngee  seroient 
suivies  de  diverses  cérémonies  ;  que  ces  cérémonies  du- 
reroient  cinq  jours ,  et  que  chacun  dei  principaux  person- 
nage» de  l'Isle  y  assisteroit. 

La  durée  et  l'universaliié  de  leurs  deuils  anooncfnt 
qu'il»  regardent  la  mort  t  me  un  très-grand  mal  :  ce  qu'ik 
font  pour  l'éloigner  le  prouve  d'ailleurs.  Lorsque  j'abor- 
dai sur  ces  Isles^en  1773,  je  m'aperçus  qu'il  manquoit 
aux  ^laturels  un  des  petits  doigts  de  la  main ,  et  souvent 
tou9  les  deux  :  on  ne  me  rendit  pas  alors  un  compte  satis- 


mV    *^f' 


I    f>l    ttll'l 


(*}  Le  Père  Cantova  dit,  en  parlant  des  NatnreU  de«  hltt 
Caroline»-:  «  LotHquHi  meuil  quelque  personne  d*nn  rang  dii- 
»  tinftué,  ou  qui  Irur  eftt  cb«Ve  par  d'autres  endroita,  ses  obsèques 
»  te  font  aven  pompe.  11  y  en  a  qui  renferment  le  corps  du  défunt 
»  daoa  un  petit  ëdiCce  de  pierre  qu'ils  gardent  en-dedans  (te  leurs 
»  maiaona ,  d'autrea  les  eoterreot  loin  de  leurs  hahiuitont  >. 
Letxn»  édijiantet  9t  euneiue« ,  Tome  XV,  page*  3o$  aw3o9. 
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jUdint  âii  cette  mntilatioD  (  1  )  -,  rouis  on  m'apprit  cette  foif 
m'iU  «e  co(i|)enl  les  petits  doifi;ts  lorsqu'ils  ont  une  loa-' 
lidie  grave  et  qu'ijs  se  croieot  en  daugcr  de  mourir  :  ils 
upposent  que  U  Diviotté,  touchée  de  ce  sacrifice ,  leur 
reodra  la  santé.  Ils  font  l'amputation  avec  une  hache  de 
pierre.  Mous  en  ytroes  À  peine  un  sur  dix  qui  ne  fût  pas 
iDuiilé  Je  cette  manière  :  ce»  petits  doigts  di*  muiny  produi- 
Miitun  cfTct  dësAg^réable ,  sui  tout  quaii(t  ils  les  coupent 
aprés,quM\  enlùveut  une  partie  de  l'os  de  la  main,  ce 
^irrivfr quelquefois  (a).  ^ 

En  voyant  avec  quelle  n'^uenr  ils  pratiquent  quelqnes- 
ooei  (ie  leurs  cérémonies  fuuèbres  ou  religieuses ,  nn  ext 
tfnié  de  croire  qn  ils  cherchent  à  assurer  leur  bonheur  au* 
^là  du  tombeau  ;  mais  ils  n'ont  guéres  en  vue  que  des 
choses  purement  temporelles^  car  ils  semblent  avoir  peu 
d'idée  des  châtimens  d'une  autre  vie,  à  la  suite  des  fautes 
commises  dans  ce  monde.  Ils  pensent  néanmoins  qu'ils 
oéritent  d'éire  punis  sur  la  terre ,  et  ils  n'miblicnt  rien  de 
ce  qui  peut  mériter  la  bienvciliance  d%  leur  Dieu.  Il  don- 
leot  ie  nom  de  Kallafootouga'^  l'auteur  supiéme'  de  It 
plupart  des  choses;  ils  disent  que  c'est  une  femme  ;  qu^elle 
réside  au  Ciel  ;  qu'elle  dirige  le  tonnerre,  les  vents  et  U; 
pluie,  et  tfi  général  toutes  les  variations  du  temps;  ils  ima- 
poent  que,  lorsqu'elle  est  fâchée  contre  eux ,  les  récoltes 
sont  mauvailes;  que  la  foudre  détruit  une  multitude  d« 
corp^  ;  que  les  hommes  sont  en  pr(»ie  à  la  maladie  et  à  U  ' 
-     ^         ■         '   '         .1       *•' 

(i)  Voyez  le  saMnd  Voyage  de  Cook ,  Tom»  l.^'  »  page  aaa  de 

rtriginal.  r">-f;">  ,  '  .  ,'     .  ;,xrl  '  '  ?''J:'  ^'■ 

(a)*  ^  jouterai  irf,  d'âpr(lt  rautArff^  dù'Ca'pitarne'King,  qi/il, 
ttttr^S'.'coipinuii  de  Toii-  le  hns  peuple  se  couper  une  des.  jointures' 
la  peut  duigt,  loiraque  1m  Çbefs  dont  lia  dépendant  aont  malades*  . 


*  t 


^4  (  TROtSlàMI    TOYACC 

niofi ,  auui  bieq  que  les  cachons  et  Ita  autres  tninuui;  i( 
<)U0  si  U  colère  de *JCa//ii/M)/o.7^  diminue,  tout  rentre 
dM5  l'ordre  naturel  :  il  paroit  qu'ila  cçraptent  bcaucoop 
sur  l'efiicacjté  de  leurs  effoi  tspour  l'âppaiser.  Ils  aJmetieat 
plusieurs  Dieux  inférieurs  à  Katlafootongo  ^  ils  iioiu  pa^ 
Ureni  en  pariicolier  du»  Toofooi^liitaloo^no  ,  ou  du  Dieo 
des  nuages  et  de  la  bruroe,  de  Ta/iettbooytî  de  tp^lques- 
uns  qui  liabitent*les  Cieux.  Celui  qui  occupe  le  premier 
rang  et  qui  «  le  plus  d'autorité,  est  clnrgé  du  gpu  verneneot 
de  la  ^^  et  de  ses  productions  \  ils  fa|)pellent  Futto/aikt, 
QUf  comme  ils  prononcent  quelquefois,  Foota/ooof  ils 
disent  qu'il  est  de  l'espèce  mAle,  et  qu'il  a  me  femme  non- 
née  /y^oo'i-^e/V'o»  ila  croient  qu'il  y  a  dans  l'Océio, 
comme  su  Ciel ,  plusieurs  Potentats  inférieurs ,  tels  qui 
Vaka»'Fonooay  Tarteava,  Mattaha,  Evagoo^  etc.  Toutes 
les  Isles  de  en  groupe  n'adoptent  pas  cependant  le  roémi 
système  religiemi  ;  car  4e  Dieu  suptène  de  Hapaee ,  pir 
<ntm|»le ,  est  appelé  Alc-alo ,  et  il  y  a  des  Isles  qui  sdornt 
deux  ou  trois  Divinités  particulières.  Au  reste ,  ils  se  for* 
ment  des  idées  très  absurdes  sur  la  puissance  et  les  allri* 
buts  de  ces  êtres  supériewrs,  qui ,  selon  leur  croyance, 
prolongent  seuLtuMDtjusqu'à  la  mort  lessoios  qu'ils  prenoent 
des  bomroea. 

-  Toutefois  ils  ont  des  principes  sains  sur  la  spiritpalité 
et  l'iinmortidité  de  l'Ame.  Ils  lui  donnent  le  n5m  de  vie  ou 
de  principe  vivant  ,^ ou  ce  qui  est  plus  conforme  à  leur  sys- 
tème général^de  mythologie ,  ^Ototia  ,  c'est-à-dire,  dW 
Divinité ,  «u  d'un  Etre  invisible.  Its  croient  qn'immédia* 
tjçmçnt  après  le  trépas,  les  iines  des  Chefs  se  séparent  de 
leur  corps ^  et  qu'elles  vont  dans  uq  endroit  appels  Aoo- 
looUM.  ^  oà  eUes  rencontrent  le  Diw  Ooolèho.  Il  psroit 
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^c«  OO0MO  Mt  U  mort  penonaifiée  \  ctr  iU  avoi«pt 
(otttuint  de  nuui  dirt  :  «  Vous  et  We  hooMici  de  Fm/'m 
I TOM  Mei  Muaii  à  U  poitsaace  el  à  rautorité  de  Goo" 
t  420».  Jp  ferai' observer  qu'en  noua  aasociaotaiosiàune 
piapUde  qu'ila  redoulcpt,  ils  voulaient /loua  faire  ua  com- 
piioeot ,  et  recoontllre  notre  supériorité.  Personne  n'a 
jMMis  vu  le  paya  de  GooUio ,  qui  est  le  reiiden-vous  gé- 
Dirai  de  tous  les  morts  ;  nous  jngvânes  cependant  qu'ils  le 
placent  à  l'OiAt  de  Ftej0êf  que  ceux  qni  y  arrivent  une 
Im  vivent  à  jaiMii,  ou  poMr  nae  servir  de  leur*  expres- 
iioBsqu'ila  ne  sont  plue  soumiaàUnort, et qu'ilay  trouvent 
(S  alwodance  cellea  dee  productions  de  leurs  pays  qu^ils 
lineot  le  mieux. Quant  ma  Ames  des  classes  inférieure)  du 
pnpie ,  elbs  subissent  une  sorte,  de  transmi(;ration ,  ou 
l'illaut  me  servir  de  lenr  Isngage,  elles  sont  mangées  par 
us  oiseau  appelé  Loaii ,  qui  voltige  autour  des  cime< 
tiires.       *-  ^  " 

Je  croit  pouvoir  assurer  qu'ils  n'adorent  aucun  ouvrage 
de  leurs  «ains,  on  avenue  partie  visible  de  la  création. 
Ib  D'offreni  pas  li  leurs  Dieux  -,  comme  les  0>Taïtiens . 
des  cocbons ,  des  chiena  et  des  fruits,  i  moins  que  ce  ne 
soit  d'une  manière  emblématique  ;  car  nous  n'aperçûmes 
rica  de  pareil  dans  leurs*  Morais  :  mais  il  m'est  démontre 
^'ils  leurs  offrent  des  sacrifices  humains.  Leurs  Morais 
ou  Fiatpokmê  (on  leur  donne  ces  deux  noms,  et  sur-tout 
Il  dernier  )  serreul  en  méme-tempa  de  cimetières  et  de 
temples ,  ainsi  qu'aux  Istès  de  ia  Société  et  en  diverses 
pirUes  du  globe*  Quelques-uns  nous  parurent  destinés  seu- 
Ifncntanx  sépilturea;  ibétoient  petits,  et  inférieurs  aux 
autres  4  tous  égards. 

Noas  ne  pouvens.  parler  que  de  la  forme  générale  du 


••■'. 
K' 


»?6  TROfSliME   VOYAGE 

gouvernement  èeils/es  des  Amis.  H  règne  parinî  eut  nne 
subordination  qui  ressemble' au  système  féodal  de  nos  an- 
cêtres ;  au  reste,  j'avoue  que  je  ne  connois  pas  même  im- 
parfaitement les  sous-divisions  de  l'autorité,  les  parties 
intégrantes  de  l'administration ,  et  4*enchainement  de  ces 
parties  d'où  résulte  un^îorps  politique.  Quelques  Insulaires 
m'ont  dit  que  le  pouvoir  du  Roi  est  illimité ,  'ctt  qu'il  est 
le  maître  de  la  propriété  et  de  la  vie  de  ses  sujets;  mais  le 
petit  nombre  d'observations  qui  se  sont  offenes  à  nous  sur 
ce  point,  sont  plus  contraires  que  favorables  à  l'idée  d'an 
gouvernement  despotique.  Mareewagee ,  le  vieux  Toobon 
et  Feenou  agissoient  comme  de  petits  Souverains ,  et  ils 
traversoient  fréquemment  les  mesures  du  Roi,  dont  ils 
excitoient  les  plaintes.  La  Cour  de  ces  deux  Chefs ,  les  plus 
puissans  du  pays ,  étoit  aussi  brillante  que  celle  du  Mo* 
narque  :  nous  comptions  après  eux  Feenou  et  le  fils  de 
Mareewagee.  Si  les  grands  personnages  ne  sont  pas  soumis 
au  pouvoir  domestique  du  Roi ,  il  nous  fut  démontré  assez 
souvent,  que  la  propriété  et  la  sûreté  personneUe  du  bas- 
peuple  sont  à  la  merci  des  Chefs  dont  ils  dépendent. 

Il  y  a  à  Tongatahoo  une  multitude  de  districts;  nous 
apprîmes  les  noms  de  plus  de  trente.  Chacun  de  ces  cantons 
a  un  Chef  particulier,  qui  termine  les  ;  différens'  et  qm 
rend  la  justice;  mais  il  nous  a  été  impossible  de  connoitre, 
avec  quelque  précision,  l'étendue  de  leur  pouvoir,  ou  les 
règles  qu'ils  suivent  pour  proportionner  les  cb\tin!es5 
aux  délits.  La  plupart  de  cçs  Chefs  out ,  dans  les  autres 
Ifiles,  des  domaines  d'où  ik  tirent  des  subsides.  Nous 
savons  du -moins  que  le  Roi  reçoit  de  Tongatahoo  ^ï 
certaines  époques ,  le.  produit  de  ces  domaines  éloignés. 
Cette  Isle  est  sa  résidence  principale ,  et  elle    aroît  être 
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Mssi  cell^de  tous  les  persoDDagesd^iinponance  des  JsUa 
dujimis.  Les  Naturels  l'appellent  ordinairement  la  Terre 
des  Chefs^et  ils  nomment  les  Isles  subordonnées,les  Terres 
des  Serviteur». 

Le  bas-peup!e  ne  se  contente  pas  de  donnera  ses  Chefs 
le  titre  de  Seigneurs  de  la  terre-,  ils  les  appellent  en  outre 
Seigneurs  du  Soleil  et  du  Firmament.  Les  membres  de  la 
bmille  dû  Roi  prennent  le  nom  de  Futtafaihe,  c'est-à-dire 
cdni  d'un  de  leurs  Dieux ,  qui  est  vraisemblablement  leur 
ptecteur ,  et  peut>étre  leur  ancêtre  commun.  Toutefois 
le  Souverain  n'a  d'autre  titre  quag^lui  de  Tooee-Tonga* 
Les  Naturels  gardent  en  présence  de  leurs  Chefs,  et  sur- 
tout du  Roi ,  une  décence  vraiment  admirable.  ^.t,>*sque  le 
Monarque  s'assied  chez  lui,  ou  en  dehors  de  sa  maison  , 
tous  les  gens  de  sa  suite  s'asseoient  en  mé^e-temps,  et 
forment  un  cercle  devactjlui  ;  mais  ils  ne  manquent  jamais 
délaisser  entre  le  prince  et  eux  un  espace  libre,  que  per- 
wone  n'ose  traverser  sans  avoir  une  affaire  particulière. 
On  ne  peut  non  plus  passer  ou  s'asseoir  derrière  lui ,  et 
même  près  de  lui ,  qA'avec  son  ordre  ou  sa  permission;  et 
comme  on  nous  accorda  souvent  ce  privilège,  il  n^st  pas 
besoin  de  citer  d'autres  preuves  du  respect  que  nous  leur 
iospirions.  Lorsau'un  des  Naturels  veut  parier  au  Roi ,  il 
^'approche  et  il  s'assied  aux  pieds  du  Souverain  ;  il  s'ex». 
pliqueen  peu  de  mots,  et  quand  il  a  reçu  une  réponse ,  il 
va  reprendre  sa  place  dans  le  cercle.  Mai.»  si  le  Roi  parle 
à  l'un  de  ses  sujets,  celui-ci  répond  de  l'endroit  où  il  se 
trouve  et  sans  se  lever,  à  moins  quon  ne  Iwi  commande 
<|uel(|ue  chose  -,  dans  ce  cas ,  il  quitte  sa  place,  pour  aller 
s'asseoir  aux  pi  eds  é  s  Chef,  les  jambes  croisées   ils  sont  si 
babitués»*  cet:  2  posture,  que  toute  autre  manière  de  s  as* 
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seoir  leur  est  désagréable (1).  Gelai  qui  ptrieroitjçi  àétm 
tu  Roi ,  serok  réputé  auisi  grosiier  que  les  bomifies  ptrmi 
BOUS  qui  se  lieodroieac  assis  et  le  chapeau  sur  la  tête ,  en 
adressant  la  parole  k  leur  supérieur  placé  debout  et  dé< 
couvert. 

Aucune  des  natious  du  monde  les  frfus  civilisées  ne 
semble  surpasser  ceHe-ci'daBs  le  bon  ordre  de  ses  issen. 
blées,  dans  l'empressé  ment  avec  lequel  elle  obéit  à  ses 
Chefs,  dans  l'harmonie  qui  règne  parmi  tomes  les  ciasseï 
du  peuple ,  et  qui  les  dirige  comme  si  elles  ne  furmoient 
qu'un  seul  homme ,  tutÊÂ  par  des  principes  iovarisUei. 
On  est  frappé  sur-tout  de  cette  régularité  de  conduiie , 
lorsque  les  Chefs  haranguent  une  troupe  d'Insulaires ,  ce 
qui  arrive  souvent  :  l'auditoire  garde  lé  plus  profond  si* 
knct'  durant  le  discours  ;  il  prête  une  attention  qu'on  ne 
troïkve  pas  dans  nos  Sénats,  où  l'on  agite  les  qoestiooi 
lei  plus  intéressantes  et  les  plus  sérieuses.  Quel  que  fut 
le  sujet  d'un  discours  ,    nous   n'avons  jamais  vu  lia 
des  auditeurs  montrer  de  l'ennui  on  da  déplainr ,  on  riei 
qui  annonçât  le  désir  de  s'opposer  t  la  volouté  de  celui 
qui  avoit  le  droit  de  donner  des  ordres.  Telle  est  même 
la  force  de  ces  lois  verbales,  si  je  puis  les  appeler  ainsi , 
qu'un  des  Chefs  fut  étonné  de  ce  qu'on  avoit  agi  contre  de 
j)areib  ordres,  dans  une  occasion  où  il  me  parut  que  le 
délinquant  n'avoit  pu  en  être  informé  assez  tôt  pour  s'y 
soumettre  (a). 


(1)  Cette  manière  de  s'asseoir  «at  particulière  aux  botom»; 
lorsque  les  fe^nme»  sontassises ,  elles  ont  toujours  les  jambe*  jet^d 
un  peu  sur  le  cdté.  Nous  devons  cette  remarque  au  Capitaine 
King. 

(a)  Cantova  nous  apprend  r^ue  les  Katurds  des  Jtles* Carolinu 
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Quelques -UBA  des  Chefs  1«8  plus  puissans  le  diiputeot 
ia3oi)  ence  <|tû  regarde  l'étendae  des  domahies  ;  ùuàs 
ladignité  de  soo  rang ,  et  les  marques  de  respect  quNl  reçoit 
des  diverses  classes  du  peuple,  lennettent  bien  au-dessus 
d'eux  :  en  vertu  d'un  privilège  particulier  de  sa  souverai- 
neté, il  o'a  point  le  corps  piqueté  ;  il  n'est*  pas  circoncb 
cooune  le  sont  ses  sujets-,  quand  il  se  montre  e.i  pobiic , 
KHisceux  qu'il  rencontre  doivent  s'asseoir  jusqu'à  ce  qu'il 
3oit  pissé }  les  Naturels  ne  peuvent  se  teilir  dans  on  endroit 
^  se  trouve  aU'dessus  de  sa  tète  *,  il  fiutaa  contraire  m'ûs 
Ti«DOjnt  se  mettre  sous  ses  pieds.  On  ne  peut  rien  imaginer 
det^us  respectueux ,  que  le  cérémonial  observé  envers  le 
Souverain  et  les  autres  grands  personnages  de  ces  Isles. 
Ceux  qui  veulent  faire  leur  cour,  s'accroupissent  devant 
le  Chef-,  ils  posent  leur  tète  sous  la  plante  de  ses  piedj  ; 
eliprés  avoir  touché  d'ailleurs  ses  pieds  avec  le  dedans  et 
le  revers  des  doigts  des  deux  mains,  ils  se  lèvent  et  ils  se 
retirent.  H  paroit  que  le  Roi  ne  peut  rebuter  ancun  deéenx 
fii  viennent  lui  rendre  cet  hommage,  i^ifééMoe-Moea; 
eu  le  bas-peuple  s'avisa  souvekit  d'user  de  ce  triste  dzxHt 
lorsque  le  Roi  luarchoit;  le  prince  alors  étoit  toujours  con- 
traiot  de  s'arrêter,  et  de  tendre  un  de  ses  pieds  par  der- 
rière, jusqu'à  ce  q[u^le  courtban  eût  acèwvé  la  cérémonie. 
Oe  pareils  hommages  doivent  incommpder  beaucoup  ml 
homgte  aussi  lourd  et  aussi  pesant  que  Poulaho  ;  et  je  Tài 
vu  quelquefois  faire  un  détour ,  pour  éviter  les  fcisulaires 
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qui  vepoient  près  de  lui  y  ou  pour  gagner  un  endroit  où  il 
pût  s'asseoir  à  son  aise.  11  y  a  des  occasions  où  les  rwloi 
qui  ont  touché  h?s  pieds  du  Roi  deviennent  inutile?  poor 
quelque  temps;  car  les  gens  du  pays  sont  contraints  de  lêi 
.laver  avaiU  de  li  s  approcher  d'aucune  espèce  d'alimeni 
Une  pareille  interdiction,  dans  une  Isie  où  il  y  a  peu  (l'eiu 
semble  exposer  à  beaucnnp  d'inconveniens,  mais  les  Na- 
turels ne  sont  jamais  embarrassés;  ils  se  purifient  avec  iipe 
plante  remplie  de  suc,  qu'ils  frottent  sur  leurs  mains, 
aussi  bien  qu'avec  de  l'eau  douce.  Quand  leurs  mains  ont 
besoin  de  cette  purification ,  ils  disent  qu'ils  sont  Taboo' 
Memaf  Taboo  signifie,  en  général,  ce  qui  est  défeiâii, 
et  Rema  signifie  main. 

Si  le  Taboo  vient  des  hommages  rendus  aux  Chefs ,  il 
est  aisé  de  le  faire  disparoitre  comme  je  le  disois  tout-à- 
l'heure  ;  mais  il  y'  a  des  occasions  où  il  dure  un  certain 
temps.  Nous  avons  vu  souvent  des  femmes  Taboo-Rema^ 
auxquelles  on  mettoit  les  morceaux  dar"  1<«  bouche.  A  la  fin 
de  l'époque  fixée  pour  la  durée  de  la  souillure ,  elles  se 
lavent  dans  un  des  bains  du  pays ,  c'est'à-dire ,  dans  des 
trous  boueux ,  remplis  communément  d'une  eau  saumâtre. 
Elles  vont  ensuite  trouver  le  Roi  ;  et  après  lui  avoir  rendu 
leurs  devoirs  selon  le  cérémonial  usité,  plies  prennent  un 
des  pieds. du  princp  qu'elles  appliquent  suf  leur  poitrine, 
sur  leurs  épaules,  et  sur  d'autres  parties  de  leur  corps.  Le 
Roi  les  baise  aux  deux  épaules ,  et.  elles  se  retirent  bien 
purifiées.  Omaï  p'a  assuré  qu'alors  elles  vont  toujours 
auprès  du  Roi  f  mais  je  n'os&le  garantir-,  si  cela  est,  on 
expliquera  peut-être  pourquoi  il  voyage  presffhe  sans  cesse 
d' b-TâiVi  aux  Isles  v^isinl^s.  Je  l'ai  vu  deux  ou  trois  fois 
purifief  des  femmes;  j'ai  assisté  aussi  à  une  puriUcatidn 


wm 


wmmmn^mm 


DK   GOOK.  (1777)  9^ 

lemblhble ,  qu'opéra  Feenou  pour  une  de  ses  épouses  ; 
mis  Om  lï  n'étant  pas  avec  moi ,  je  ne  pus  savoir  à  quelle 
occasion. 

Le  mot  Taboo  a  une'signilication  très-étendue ,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  fait  observer.  Les  Naturels  donnent  aux  sacrifices 
bumaios  le  nom  de  Tb/t^a/a-Ta^oo;  et  lorsqu'il' n'est  pas 
permis  de  manger  ou  de  se  servir  d'une  telle  chose ,  ils 
disent  qu'elle  est  Taboo  :  ils  nous  apprirent  en  outre  que 
lileRoi  entre  dans  une  maison  appartenant  à  un  de  ses 
lajets,  cette  maison  est  Taboo ,  et  que  le  propriétaire  ne 
pt  plus  l'habiter;  ensorte  que  le  prince  trouve  dans  ses 
voyages  des  maisons  particulières  qui  lui  sont  destinées. 
LevieuxToobou  wésidoit,  durant  notre  relâche,au  Taboo, 
c'est-à-dire  (si  Omaï  ne  se  trompa  pas))  que  lui  et  ses  dé- 
putés étoient  inspecteurs  de  toutes  les  productions  de  l'isle; 
ils  Teilloient  à  ce  que  chaqu^nsulaire  cultivât  sa  portion 
de  terrain  -,  ils  désignoient  ce  qu'on  pouvoit  manger  et  a 
dont  il  falloit  s'abstenir.  Ces  sages  dispositionspréviennent 
la  famine ,  mettent  en  culture  une  quantité  suffisante  de 
terres,  et  empêchent  la  dissipation  des  récoltes. 

D'après  un  autre  règlement ,  qui  n'est  pas  moins  sage , 
ik  OQt  une  sorte  d'officier  dej)olice.  Feenou  étoit  chargé 
de  ce  département  dArant  notre  séjour  ;  on  nous  dit  que 
la  punition  de  ceux  qui  commettoient  des  délits  envers 
l'Etat  ou  envers  les  individus ,  dépendoit  de  lui.  11  étoit 
d'ailleurs  généralissime  des  troupes,  et  il  commandoit  les 
guerriers  appelés  au  combat*,  mais  selon  le  témoignage 
unaDime  de  tous  les  Insulaires,  il  exerce  rarement  cette 
dernière  fonction.  Le  Roi  prit  souvent  la  peine  A6  nous 
informer  de  l'étendue  du  pouvoir  de  ce  magistrat  ;  il  nous 
liit,  entre  autres  choses,  que  s'il  devenoit  jamais  un  mé- 
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cliant  homme ,  il  seroit  lue  |)«r  Fcptio<i.  Je  cherchai  »  de- 
viner lésons  «U*  rrtlc  «  xjiressinn  <le  méchant  homme ^  ««f  m 
jugcHÎ  (|iiu  sil'oulalios'éciirtoit  Jaris  son  a«lniinisiraiJoii  des 
lots  et  descoiitiiines,  Fécnoii  rerevroii  des  Hulres  Chefs 
et  du  peuple  en  général,  Tordre  df  mHtre  k  uiort  le  Mo- 
narque. Il  parnît  clair  r|u'un Souverain  sonmikà  de  pdreiltei 
entraves,  et  dofil  les  abus  d'autorité  sont  punis  de  u.jrt, 
ne  peut  être  appelé  ut»  loi  despf)tif|ue. 

Lorsqu'on  réfléchit  sur  la  multitude  d'Wes  qui  comno- 
ient  ce  petit  Ktat ,  et  sur  la  distance  à  laquelle  elloii  w 
trouvent  du  siège  du  gouvernement ,  il  send)le  que  les 
sujets  doivent  essfiycr  fréquemment  de  secouer  le  jnii» 
et  d'acquérir  rindé|ren<lauce',  mais  les  I^urels  nnusdircot 
que  ces  révoltes  n'ari  iveni  jamais.  Parmi  les  raisons  qui 
Contribuent  à  une  pareille  tranquillité,  il  faut  pciil<être 
Compter  la  résitlence  à  T^gataboo  de  tous  les  Chefs 
puissans.  La  célérité  dos  opérations  du  gouverneinent 
maintient  aussi  la  dépendance  des  autres  Isles  ;  car  s'il 
paroissoit  hur  quelques-unes  un  séditieux  qui  eût  la  faveur 
du  peuple  ,  Feenou  ,  ou  le  magistrat  chargé  de  la  police, 
seroit  envoyé  tout  de  suite  dar»  le  pays  du  factieux ,  avec 
ordre  de  le  tuer.  De  cette  luanière ,  ils  étouffeut  les  rebel- 
lions dès  leur  commencement.        * 

Il  y  a ,  parmi  les  Chefs ,  ou  parmi  ceux  qui  en  prennent 
le  nom  ,  autant  de  classa  diverses  que  parmi  nous)  mais 
ceux  de  ces  Chefs  qui  possèdent  de  vastes  districts  sont 
en  petit  nombre  :  les  autres  relèvent  d'un  supérieur  que 
fappellerois  le  principal  Baron,  si  je  vouluis  me  servir  des 
tenues  de  la  langue  féodale.  On  m'a  dit  qu'à  la  mort  J'ub 
Insulaire,  sa  succession  entière  appartient  au  Roi  ;  que  le 
Monarque  est  néaumoius  daiw  l'usage  de  ia  donner  au  fib 
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atoé  (lu  défunt ,  à  comlltion  que  celui-ci  ))ourvoira  aux 
besoins  Ju  reste  des  cnfaiis.  Le  fils  du  Roi  n'culèvc  pas  à  ' 
son  pire  ,xf>uiiiie  ù  O-Taïti  ,  dès  lu  moment  où  il  vient 
au  monde,  le  titre  et  les  honneurs  de  la  royauté;  muis 
il  en  hérite  ;  ensorte  que  la  forme  du  gouverucmcnt  est 
uonarcliique  et  héréditaire. 

L'urdre  de  la  succession  ù  la  couronne  n'a  pas  clé  in- 
terrompu depuis  assee  lon;^-lcuips  ;  car  nous  avons  en 
occasion  d'apprendre  que  les'Futtulaibes  (Poulaho  est  un 
iuniuin  ,  par  lequel  on  distik>u'<'.c  le  Monarque  du  reste  de 
la  famille  royale)  sont  sur  le  trône  ,  ei\  ligne  directe | 
depuis  cent  trente- cinq  ans  au*moins.  Nous  leur  deman» 
dîmes  un  jour,  si  le  souvenir  de  l'arrivée  des  vaisseaux 
delasman  s'étoit  perpétué  parmi  eux,  et  nous  reconnûmci 
que  cetlç  histoire  se  iransmcttoit  de  race  en  race ,  avec 
uDe  exactitude  qui  prouve  qu'on  peut  compter  quelquefois 
sur  les  traditions  orales  j  ils  nous  décrivirent  les  deux  vais- 
seaux qu'ils  comparoient  aux  nôtres  \  ils  indiquèrent  le  lieu 
du  mouillage  *,  ils  ajoutèrent  que  la  relâche  des  bâliraens 
étrangers  a  voit  été  de  peu  de  jours,  et  qu'ils  étoient  partis 
pour  Annamooka  :  afin  de  nous  instruire  de  l'époque  de 
ce  voyage ,  ils  nous  dirent  le  nom  du  Futtafnihe ,  prince 
avancé  en  âge,  qui  régnoit  alors,  et  de  ceux  qui  lui  avoient 
succédé  jusqu'à  Poulaho,  le  cinquième  Roi,  à  compter  de 
cette  époque.  «. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  Roi  actuel ,  il  est  na- 
ture) de  penser  qu'il  se  trouve  le  premier  personnage  de 
cesisles;  nous  avons  vu  cependant  des  choses  qui  ne 
'  nous  permettent  pas  de  le  croire,  et  nous  en  fûmes  très- 
surpris.  Latooliboolo ,  qu'on  m'avoit  iridiqué  comme  le 
Roi  lorsque  j'arrivai  à  Tongataboo  eu  177^,  et  trois 
^  6* 
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femmes,  sont f  &  quelques  ëgnrds,  supérieurs  iPoiilaho. 
Nous  demandâmes  ce  qu'étoient  donc  ces  personnages  ex* 
traordinaires,  distingués  par  le  nom  et  le  titre  de  Tam- 
maha  {*)  :  on  nous  repondit  que  le  dernier  Roi,  père  de 
Poulaho ,  avoit  une  sceur  d'un  rang  égal  au  sien ,  et  plus 
figée  que  lui  j  que  cette  soeur  eut  un  fils  et  deux  filles,  d'uo 
homme  qui  arriva  de  l'isle  de  Feejce,  et  que  ces  trois  en- 
fans,  ainsi  que  leur  mère,  étoiont  supérieurs  au  Roi  en 
dignité.  Nous  nous  efforçâmes  en  vain  de  découvrir  la 
cause  de  cette  prééminence  singulière  des  Tammaha  ; 
nous  ne  pûmes>savoir  que  les  détails  généalogiques  dont 
je  viens  de  parler.  La  mère  et  une  des  filles  résidoient  à 
Vavaoo  ;  le  fils  appelé  Latooliboolo ,  et  une  seconde  fille 
nommée  Moungoula-Kaippa,  demeuroientà  Tongatahoo; 
la  troisième  fille  dina  avec  moi  le  ai  juin,  comme  je  l'ai 
raconté  plus  haut.  Le  lecteur  se  souvient  que  le  Roi  ne 
Toulut  point  manger  devant  elle  ;  que  la  princesse  n'eut 
pas  la  même  réserve  -,  que  Poulaho  lui  toucha  le  pied, et 
lui  rendit  d'ailleurs  les  hommages  qu'il  recevoit  des  antres 
Insulaires.  Nous  n'avons  jamais  eu  occasion  de  lui  voir 
donner  pes  marques  de  respect  à  Latooliboolo  ;  mais  nous 
l'avons  vu  interrompre  son  repas,  et  faire  éloigner  les 
elimens  lorsque  Latooliboolo  venoit  le  trouver.  Latooli* 
boolo  envabissoit  à  sa  fantaisie  les  propriétés  des  vassaux 
du  Roi;  cependant,  à  la  cérémonie  appelée  Natche^  il 
n'eut  que  le  rang  des  Chefs  ordinaires.  Ses  compatriotes  le 
croyoient  fou,  et  plusieurs  de  ses  actions  annonçoicDt  de 


{*)  Tamotoa  signifie  Chef  dans  le  dialecte  de  Hamao,  et  en 
changeant  une  seule  lettre,  dont  l'articulation  n'cit  pas  trés-mat- 
qui9 1  «n  (ait  Tammoha. 
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il  démence.  On  me  montra  à  £ooa  beaucoup  de  terres 
qui  lui  appartenoient  ;  je  rencontrai  un  jour  son  fils  encore 
enfant',  il  portoit  le  même  tire  que  le  père.  Le  fils  du  plus 
grand  prince  de  l'Europe  n'ékt  pas  plus  caressé,  et 
n'est  pas  servi  avec  plus  de  complaisance  que  l'étoit  cet 
eofant.    , 

La  langue  des  Isles  des  Amis  a  la  plus  grande  afBnité 
avec  les  idiomes  de  la  Nouvelle-Zélande^  de  fVateeoo  et 
^tMangeeaf  et  par  conséquent  avec  celui  diO-Taiti  et 
ànisles  de  la  Société.  Elle  emploie,en  bien  des  occasions, 
les  mêmes  mots  que  le  dialecte  de  Vlsle  des  Cocos  y  ainsi 
qu'on  le  voit  par  le  vocabulaire  qu'en  ont  rapporté  le 
Maire  et  Schouten  {*).  La  prononciation  diffère  souvent 
beaucoup ,  il  est  vrai ,  de  celle  de  la  Nouvelle-Zélande  et 
aO-Taiti  i  mais  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  mots 
eiactement  les  mêmes,  on  si  peu  altérés,  qu'on  explique 
d'une  manière  satisfaisante  leur  origine  commune.  L'idiome 


(*)  Ce  Vocabulaire  se  trouve  i  la  Gn  du  tecond  Volume  de  lu 
Collection  des  Voyages  de  Dalrymple;  Tc'quipago  de  Tiisman 
voulut  employer  les  mots  de  ce  Vocabulaire  en  parlant  aux  Natu-* 
rek  ôt^ Amsterdam  ou  de  Tongataboop  et  il  ne  put  se  faire  entendre. 
Cette  remarque  est  digne  d'attention;  elle  montre  «juc  pour  éta- 
blir Taffinitë  ou  le  dL^faut  d'affinité  des  langues  des  différente* 
Iiles  de  la  Mer  Pacifique ,  on  doit  faire  valoir  avec  réserve  les  ar- 
gumcns  tirés  des  faits  rapportes  dans  les  Journaux  des  naviga- 
teurs dont  la  relâche  a  été  aussi  .-courte  que  celle  lic  Tasman ,  et 
même  dans  ceux  de  la  plupart  des  navigatrurs  qui  l'ont  suivi. 
Personne  n'osera  dire  qu'un  Naturel  de  VIste  des  Cocos  et  un  habi- 
tant de  Tonffataboo  ne  s'entendroient  pas.  Quelques  -  uns  des. 
mots  de  Fidiôme  de  l'Isle  de  Étom ,  autre  terre  découverte  par 
Schouten ,  appartiennent  aussi  au  dialecte  de  Tangataboo.  \oyei 
U  Collection  de  Dalrymple. 
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tien  fa/es  des  Amis  est  assez  richo  pour  énoncer  tontes  les 
iHccs  des  Insulaires  ;  et  nous  aTons  eu  ilcs  preuves  iimlii. 
pliéos ,  qu'il  s'adapte  aisémout  au  clinnt  ou  au  nkiintif; 
qu'il  est  môme  assez  hariflunieux  <lans  In  conversatiMn  Ses 
élémcns  sont  peu  nombreux ,  si  nous  pouvons  eu  ju(;cr 
d'après  nos  foibles  connois-^ances;  et  qurI((iu'5-uno.s  de  ses 
règles  se  trouvent  conformes  ù  celles  dos  itlIAiue»  pcrlV'c- 
tiennes  :  nous  y  observâmes  ,  par  cxeiuple,  les  diffcrcns 
degrés  de  comparaison  dont  se  sert  le  latin;  mais  nuiis  n'y 
apcri^ùmes  pas  de  variétés  dans  les  terminaisons  des  jioius 
et  des  verbes. 

^n  Nous  sommes  venus  à  bout  de  recueillir  trois  ou  quatre 
cents  mots;  et  parmi  ces  mots^  il  y  en  a  qui  expriment  les 
nombres  jusqu'à  cent  mille  :  les  Naturels  no  compieiii  ja« 
mais  par-delà  ce  tcnne.  Il  paroit  qu'ils  eu  sont  incnpaliles; 
car  nous  observâmes  qu'arrivés  à  ce  point ,  ils  se  servent 
ordinairement  d'un  mot  qui  désigne  un  nombre  indéfini. 
Je  publierai  ici  un  petit  vocaI)ulairc  tiré  tl'un  recueil  beau- 
coup plus  étendu  ;  j'ajouterai ,  sur  une  seconde  coluniic , 
Jcs  termes  O-Taiticns  qui  ont  la  même  signification,  .le  dô- 
montrerai  ainsi ,  d'une  manière  sensible,  'que  l'idiômu  des 
Is/es  des  Amis  ct  Celui  d!0-Taïti ,  sont  des  dialectes 
de  lu  même  langue  *,  et  j'indiquerai  en  même-temps  les 
lettres  particulières  dont  l'addition,  l'omission  ou  l'alté' 
ration  produisent  les  différences  qu'on  y  remarque. 

Il  faut  observer  toutefois  qu'il  doit  se  glisser  de  grandis 
erreurs  dans  les  vocabulaires  de  cette  espèce.  Les  idées 
de  Insulaires  qui  nous  ont  appris  ces  mots ,  étoient  s; 
différentes  des  nôtres ,  que  nous  avions  bien  d^  la  peine 
à  leur  désigner  l'objet  de  nos  recherches.  En  supposant  que 
nous  y  ayions  toujours  réussi ,  il  est  clair  qu'on  doit  mal 
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savoir  un  idlùine  qu'on  a  appris  il'iiit  iiixitre  «pii  ne  rnii* 
Doissoit  pas  »»  >(•"!  >nul  (If  In  langue  ilo  son  cc(»li(;r.  Iii(Jé- 
pJainiiMMil  de  ces  (liflkulics,  il  restoit  toujours  pour 
Doiis  une  source  fécniule  do  itiépriscs  *,  car  il  nous  doit 
'p)|)09!>il>le  de  »aisir  exacleinciit  le  vrai  son  duii  mot  ipic 
nous  n'avions  jamais  entendu.  J'ajoulrrai  que  la  pronuii* 
(iilinu  des  liisulHircs  est,  en  gëuérai,  si  peu  distincte, 
(|u'il  arrivoit  rarement  à  doux  d'entre  nous ,  iciivaut  le 
nème  mot  prononcé  par  l<i  nièuie  personne  ,  de  fairt 
usage  des  mêmes  voyelles  pour  le  peindre.  Il  y  a  plus 
more;  nous  ne  nou!>  trouvions  pas  d'arcord  sur  Us  coB- 
sontK'S,  dont  les  sons  prélent  moins  à  l'équivoque.  L'expé* 
rieiice  nous  lit  voir  d'ailleurs  (|uc  nous  altérions  d'une 
manière  bizarre  quilcpics-uns  des  mots  les  plus  ordinaires, 
parce  que  les  Naturels  avoicnt  entrepris  de  nous  imiter  i 
ou  parce  que  nous  les  avions  mal  compris.'  Ainsi ,  nous 
nous  servions  tous  du  mot  Cheito  ,  pour  dcbigner  un  vo- 
leur, et  le  véritable  terme  ue  rcssembloit  point  llu  tout  à 
celui-là.  La  méfirise  vint  d'une  autre  dans  laquelle  nous 
étions  lombes  à  la  Nouvclle-Zclande  i  quoique  le  terme  de 
KaeehaOf  employé  par  les  Zéluudois  pour  désigner  un 
)ol ,  soit  absolument  le  même  que  celui  du  dialectj  des 
Isles  lîvs  Amis ,  nous  avions  euteadu  ù  la  Nouvel/e-Zé- 
Innde^  Txmtx^  et  nous  le  prononçâmes  ainsi  à  Tonga- 
tdboo.  LesAbitans  de  cette  dernière  I^e  voulant  imiter 
notre  prononciation  le  plus  qu'il  leur  ctoit  pos&ible,  fa- 
briquèrent le  mot  Cheeto ,  que  nous  adoptâmes  d'abord 
comme  le  véritable  mot  de  leur  langue.  On  n'a  rien  négligé 
<le  ce  qui  devoit  rendre  un  peu  correcte  la  table  &ui- 
tanlc. 
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Le  soleil. 

JE/aa.        ''-' 

Evaa.          (.1, , 

Le  feu. 

Eafoi. 

...         Eahoi.  , 

Le  tonnerre. 

Fatoore. 

"      Paieere, 

La  pluie. 

Ooha. 

JSooa. 

Leventy 

Matangee. 

Mataee.       \ 

Chaud. 

Mafanna. 

Mahànna^ 

Les  nuages. 

Ao. 

Eào.               '. 

• 

Terre. 

Avy. 

Evy.                  , 

Dormir. 

Mohe. 

Moe. 

Un  homme. 

Tangata. 

Taata. 

Une  femme. 

Vefaine. 

fVaheine, 

Une  jeune  fille. 

Takeine. 

Toonea, 

Un  domestique  ou 

• 

une  personne  des 

' 

y  * 

derniers  rangs. 

Tooa. 

!      •  !  Toutou  on  Teou. 

L'aurore  ouïe  point 

'.  ': 

du  jour. 

Aho.        .j 

'  Aou. 

Les  cheveux. 

Fooroo. 

>        Eroroo, 

La  langue. 

Elelo. 

.:  \  ^'  Erero.t 

L'oceille.      '     • 

Tareenga, 

!  Tareea* 

La  barbe.  1  %• 

Koomoo. 

Ooma,  , 

La  mer.     ' 

Tahee.      > 

Taee. 

Un  canot  ou  une 

4\^:.    . 
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pirogue.  ,  ■  - 

JTakka. 

,  '.'-  \  Evaa, 

Noir. 

Oole.         t 

■i^  ■-■..■  Ere, 
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François.  Lmga^  àet  Islea  des    Langue  d^O-Tofti. 


\ 


Ydhaeea  ? 
Mou. 


Qu'est-ce  là  ?  Kohaeea  ? 

Tenir  ferme.  Amou, 

Essuyer  ou  net-  ■\' 

loyer    quelque       * 

chose.  Horoo.  Horoee. 

Se  lever.  Etoo,  Atoo. 

Pleurer  ou  verser 

des  larmes.  Tangee.  Taee. 

MaDgeroumarcher.i?^. Ey, 

Oui.  Ai'  Ai. 

Non.  Kaee.      '    '      '  '  Aee. 

Vous.  Koe.  Oe. 

Moi.  Ou.  fVou. 

Dix.  Ongofooroo.  Ahooroo. 

Avant  de  quitter  ces  Isles,  je  vais  rapporter  les  obser- 
vations astronomiques  et  nautiques  que  nous  avons  faites 
durant  notre  séjour. 

Je  remarquerai  d'abord  que  la  différence  de  longitude 
entre  Annamooka  et  Tongataboo  ,  est  un  peu  moindre 
que  ne  l'annonce  la  carte  et  le  journal  de  mon  second 
Voyage.  Une  erreur  si  légère  a  pu  s'introduire  d'autant  plus 
aisément,  que  nous  crimes  les  longitudes  des  deux  terres 
sans  rapporter  l'une  à  celle  de  l'autre.  Leur  éloignement 
se  trouve  déterminé  aujourd'hui  avec  un  degré  de  pré- 
cision qui  écarte  toute  erreur.  Pour  en  être  convaincu,  il 
fufQt  dé  jeter  les  yeux  sur  la  table  que  voici  : 

La  latitude  de  notre  observatoire  à  '      '   ..    .. 

roTi^atoioo,  fut,  d'après  le  résultat  ■.-:    -,■ '<    •  • 
tooyen  de  plusieurs  observations,  de.,    ai*    8'  19"  Sud. 
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talongitflde,  p«r  lin  milieu  de  i3i  »'-..ii,M*i 

suites  d'observations  de  la  lune  ,  qui  ,    , 

formèrent  plus  de   mille    distances 
observées  entre  la  lune,  le  soleil  et 

les  étoiles,  fut  de i84'  55  18"   Est. 

Ladifférencede  longitude  indiquée       '      ' 
par  le  garde-temps,  entre  le  [toiiit  oii  '  . 

se    trouvoit  notre    observatoire    à 
Tongataboo ,  et  celui  où  il  étoit  à 

Aninamooka  ,  fut  de O»   16      0' 

Ainsi  la  longitude  X Annamooka 

est  de i85o  71'  18"  Est. 

La  longitude  de  cette  Isle  ,  indi- 
quée par  le  garde-temps ,  est ,  selon 
le  mouvement  journalier  qu'il  avoit  à 

Grecnwich 186®   I  a'  27* 

Selon  le  mouvement   journalier 
qu'il  avoit  à  la  Nouvelle Z élande .  . .    184°  Sj'     0' 

Sa  latitude  est  de 20"   1 5' 

On  observera  qu'à  Tongataboo  notre  observatoire  se 
tronvoit  près  du  milieu  du  côté  septentrional  de  l'Isle,  et 
qu'à  Annam  )oka  il  étoit  au  côté  occiùental.  La  cartel 
achèvera  d'éclaircir  ce  point. 

Le  1".  juillet,  à  midi .  la  montre  marine  retardoit  sur  le  | 
temps  moyen  de  Greenwkh ,  de  12  •»  34'  33"  a;  et  snn 
têtard  journalier  sur  le  mouvement  moyen  étoit,  à  celte 
époque,  de  i'783  par  jour  :   les  longitudes  que  nous] 
détermine  rons    par  le  garde-temps ,  seront  désormais 
calculées  d'après  ce  retard  journalier  ;  et  nous  supposerons  | 
que  la  vraie  longitude  de  Tongataboo  à  l'Est  de  Gree^»* 
ftich ,  est  de  lÔ»  55'  1 8" ,  ou  de  la'  19'  41"  2»» 
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Selon  le  résultat  moyen  de  pluÉeurs  observations ,  l'ex- 

trémité  incrirlionale  de  l'aiguille  aimantée  inclinoit  à  Le- 

locga,\\\\\e  des  hlcsIInpacCf  de..   36"  55' 

A  Tongataboo ,  de 3^'      l'  |         '      ^ 

La  dcriinaison  de  l'aimant  fut  ob-    ■  ••,• 

servée  à  bord  ,  sur  la  côte  iHAnna- 

'nwka ,  de 8»  3o'    3"  5  Est. 

A  l'ancre  par  le  travers  de  Kotoo , 
<:Si\n\  AîiTiamookaçi  Hapaee  f  de.      8*   12'  au"  \ 
A  l'ancre  par  le  travers  de  Ze- 

Umga,  de lO*»   11'  4^'  ' 

A  Tongataboo  f  à  bord  ,  de.  .  .  .      90  44'     5"  \       ' 

K  Tongataboo ,  sur  la  c6ie  j  de .   10°  12'  58" 

Je  ne  puis  expliquer  pourquoi  la  déclinaion  à  Anna- 

\mka  et  aux  environs",  est  moindre  d'une  quantité  si 
insidérable ,  que  dans  les  deux  autres  endroits  dont  je 

I  Tiens  de  parler.  Je  dirai  seulement  que  mes  observations 
l  exactes ,  et  que  la  déclinaison  devroit  être  plus  grande 

y\Annamookà  ,  puisqu'on  l'a  trouvée  en  effet  plus  forte 
iu  Nord,  aif  Sud ,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  de  cette  terre.  Au 

reste,  la  même  boussole  adonné  souvent  des  écarts  encore 

[plus  marqués  ;  et  si  je  cite  cet  exemple ,  c'est  parce  que  je 
s  persuadé  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause,  quelle  qu'elle 
t,  au  local ,  et  non  pas  aux  aiguilles  ;  car  M.  Bayly  a  ob- 

Imé  une  pareille  variation,  et  même  celle  qu'il  a  remar- 

Ifiée  excède  la  mienne. 
Les  marées  sont  plus  fortes  sur  ces  Isles  que  sur  a'^cune 

liiilre  des  terres  situées  en-dedans  des  Tropiques  dont 

\&  fait  la  découverte.  La  mer  est  haute  à  Annamooka  , 

hrles  six  heures ,  à  l'époque  des  pleines  et  des  nouvelles 

"iDes;  elle  y  monte  d'environ  six  pieds.- La  mer  est  haute 

'     ».  ■  ■ 
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dans  le  havre  de  To7%ataboo ,  à  six  heures  cinquante] 
minutes  ,  aux  pleines  et  nouvelles  lunes*,  elle  y  mohte  de 
quatre  pieds  neuf  pouces  à  ces  deux  époques,  et  de  trois 
pieds  six  pouces  au  temps  des  quadratures. 

Dans  les  canaux  iprmés  par  les  Isles  qui  se  trouveoi 

dans  ce  havre  ,  le  flot  dure  environ  neuf  heures  ou  uda 

marée  et  demie-,  c'est-à-dire^  que  la  mer  continue  à  monteq 

dans  ces  canots  environ  trois  heures  après  qu^elle  est  ctaJ 

lée  sur  la  côtej  et  le  jusant  y  continue  de  même  trois 

heures  après  que  le  flot  a  commencé  à  la  côte.  Ce  n'est  qud 

dans  ces  canaux  et  dans  quelques  autres  endroits  près  dej 

côtes ,  que  le  mouvement  des  eaux  ou  la  marée  se  fait  senj 

tir*,  de  sorte  que  je  ne  puis  assigner  exactement  la  dirccj 

tien  des  marées  ,  qui  ne  paroît  pas  décidée  dans  le  Suij 

^Annamooka.  Le  flot  porte  à  TOuest-Sud-Ouest ,  et 

jusant  à  l'Est-Nord-Est  -,  mais  dans  le  havre  de  TongaX 

taboo,  ce  flot  vient  du  Nord-Ouest,  enfile  les  canots  étroilj 

qui  sont  de  chaque  côté  de  Hoolaiva ,  où  sa  rapidité  esj 

considérable  9  et  se  jette  alors  dans  la  lagune.  Le  jusaq 

retourne  par  la  même  route,  avec  une  vitesse  encore  plu 

considérable.  La  marée  du  Nord-Ouest  en  rencontre  uni 

du  Nord-Est  à  l'entrée  delà /a^/re;  mais  cette  dernier 

.  marée,  comme  on  l'a  déjà  fait  observer,  n'a  jamais  beau 

coup  de  force>  ,    • 
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yâche  à  0-^Taïti  et  aux  Isles  de  la  Sociétë; 
Suite  du  F'qyage  jusqu'à  notre  arrivée  sur 

la  côte  ÉÎ'Amërique. 

'     '   '       î  ^  ■         *.' 

i  * 

CHAPITRE  PREMIER.   . 

Observation  d'une  éclipse  de  lune.  Découverte  de  tlsle 
Toobouai.  Sa  situation  ,  son  étendue  et  son  aspect  f 
entrevue  avec  les  Habitans  j  description  de  leurfigursy 
de  leurs   vêtemcns   et  de  leurs  pirogues.  Arrivée  d 
Oheitepeha,  l'une  des  baies  rf'0-Taïli.  De  quelle  ma* 
nière  Ornai  est  reçu  }    imprudence  de  sa   conduite. 
Détails  sur  les  vaisseaux  espagnols  qui  ont  relâché 
deux  fois  à  0-Taïti.  Entrevue  avec  le  Chef  du  disf 
trict  t/'Oheitepeha.  L'Olla  ou  le  Dieu  de  Bolabola  : 
fou  qui  contrefait  le  Prophète.  Arrivée  dans  la  bais 
ifeMatavai.  .  »  -       .  ^ 
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Un  a  VU  plus  haut  (*)  à  quelle  époque  nous  quittâmes  les 

\hksdes  Amis^  et  je  reprends  la  suite  de  mon  Journal. 

Le  17  juillet,  à  8  heures  du  soir,  le  centre  dlEaoo  nous 

(*)  Voyez  la  fin  du  Chapitre  IX ,  Livre  II.  ..-^^ 
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rcstoit  ail  NorJ-Mstfjuarl-INord,  à  trois  on  quatre  lieues. 
Le  veut  souttioit  alors  du  l'Est  grand  Irais.  J'en  itrolitai 
pour  iiiarchur  au  Sud  jusqu'à  six  lieures  cl  domie  diii 
matin  du  jour  suivant  :  à  ctitc  époque,  pno  sautcde  veiiti 
couffa  nos  voiles  sur  le  mât  ot  endommagea  beaucoup  la  1 
grand'-voile  et  celles  des  huniers,  avant  que  les  vaisseaux 
fussent  orientés  convenablement. 

Le  vent  se  tint,  entre  le  Sud-Ouest  et  le  Sud-Ksl.  Lej 
19  et  le  ao  ,  il  passa  ensuite  à  l'Kst,  au  Nord-Kst  et  au 
Nord.  Nous  observâmes  une  éclipse  de  lune  la  nuit  du 
ao  au  21  ;  nous  nous  trouvions  par  2a°  5 7'  et  demie 
de  latitude  Sud.  ^   ^ 

Temps  apparent.  Du  matin. 

Le  commencement  de  l'éclipsé  fut 
observé  par  M.King,  à  ù^  6 il' Sol' 

ParM.  Bligli,à o  33  aS 

Par  moi,  à o  33  35  ; 

La  fin  fut  observée  par  1  Résultat  moytîn  de  kl 

M.King,  à 1  44561    longit.,  i86«28'J 

Par  M.  Bligh,  à i  44     ^  [Selon  le  garde-temps,! 

Par  moi,  à 1  44  56  j  *  1860  58'^. 

La  latitude  et  la  longitude  que  je  viens  d'indiquerj  furent! 
celles  du  vaisseau,  à  huit  heures  56  minutes  du  matin; 
c'est  à  cette  époque  que  nous  prîmes  la  hauteur  du  Soleil] 
pour  trouver  le  temps  apparent.  La  lune  étoit  au  ZéuithJ 
au  commencement  de  l'éclipsé;  ensorte  que  nous  jijgeàniea 
très-à-propos  de  faire  usage  des  sextans  qui,  avecleseJ 
cours  de  leurs  miroirs,  nous  dooQoient  la  facilité  d'amenei 
l'image  réfléchie  à  une  hauteur  convenable.  Nous  em| 
ployâmes  le  même  expédient  pour  observer  la  fin,  sij'ea 


Résultat  moyen  de  la 
longit.,i86"57'î.| 
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(irppto  toutefois  M.  Kiii^,  qui  observa  ovoc  une  liuictte 

^iiiiii.  Quoique  la   plus  ^rHude  différence  entre  nos  ob* 

KrvHliiiiis  ii<!  soit  |)MS  de  plus  de  cirupiantc  secondes,  il 

iii(>p»nit  ncnrfiiKiins  (pie  la  différence  résidtant  des  oh- 

ifrriilions  f^it.'sdeja  lin  et  du  coininencrnicnt  de    l'é" 

Idipsopar  dtïux  observateurs  dilïérens,  pourroit  être  de 

plii^lti  (ioulilo  de  cette  (piautilé  -,  et  quoique  j'aie  indiqué 

IffKcrorules,  nous  n'aspirions  pas  à  une  pareille  exaclit 

lHiiIcCis  secondes  que  j'ai  marquées  se  sont  présentées 

moi  *'ti  rapportant  au  temps  apparent  le  temps  indiqué 

ipria  iiKiiitie  marine.  t  .     , 

Jecoiiiiiiuai  à  ni'éteudre  à  i'Est-Sud-Est ,  avec  un  vent 

huNoiiil'^it  et  du  Nord,  sans  rien  apercevoir  q/n'  mérite 

Nèirecité.  Le  atj,  à  sept  heures  du  soir,uous  fûmes  assaillis 

fyne  rafale  trcsbrusquc  et  Irès-pesante,  qui  venoit  de 

Ibaitie  du  Nord;  nous  màrchioiis  alors  sous  les  huniers, 

In  ris  pris  sous  les  basses  voiles  et  les  voiles  d'étai.  Doux 

Ijeces  dernières  furent  mises  en  pièces,  et  nous  eûmes 

Ikn  de  la  peine  à  conserver  le  reste  de  notre  voilure. 

1  cette  rafale  eut  cessé ,  nous  vîmes  plusieurs  luf 

Inères  qui  passoieat  d^un  endroit  à  l'autre,  à  bord   de 

\  Découverte  ;  nous  en  coaclûmes  qu'elle   avoit  essuyé 

ptiques  dommages,  et  nous  sûmes  le  lendemain  qu'elle 

Koit  perdu  son  grand  mât  de  hune.  Les  variations  du 

Ht  et' (le  l'atmosphère  continuèrent  jusqu'à  midi  du  21. 

I ciel  s|éclalrcil ,  et  le  vent  se  fixa  au  NordOuesi  : 

mnons  trouvions  par  aS"  6'  de  latitude  Sud,  et  1  yS9  a3/ 

iunjjitude  Est  :  nous  aperçûmes  ici  des  damiers  ;  ce 

ireiit  les  pi^niiers  oiseaux  que  nous  rencontrâmes  depuis 

ibt àè^&n  d^s  Is les  des ^ mis.  «•  ■     -Tî  •  ;       -.1 

U  3i ,  à  raidi ,  le  Capiuiae  Gerke  m'avertit,  par  un 
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signal,  qu'il  dcsiroit  me  parler.  Je  lui  euvoyal  un  canol 
et  il  m'apprit  qu'on  venoit  de  découvrir  une  fcnlo  à  U 
tétc  de  son  grand  iiiAt,  qu'il  seroit  dangereux  d'y  établir 
un  autre  mât  de  hime,  et  qu'il  iuUoit  absolument  y  mettre 
quelque  chose  de  plusléger-,  il  m'apprit  eu  outre,  qu'il  avnit 
perdu  la  vergue  de  sou  grand  hunier,  qu'il  n'avoit  point  de 
vergue  de  rectiange,  et  même  qu'il  roanquoit  d'épars  dont 
il  pût  se  servir  en  cette  occasion.  Je  lui  envoyai  une  ver* 
gue  de  contrc-civadière.  Le  lendemain,  il  établit  un  màtl 
de  fortune,  auquel  il  envergua  un  perroquet  d'artimon ,1 
et  il  se  trouva  en  état  de  me  suivre. 

Le  vent  étoit  fixé  dans  la  partie  de  l'Ouest,  c'est-à-dire! 
qu'il  souffloit  des  divers  points  de  l'horison,  depuis  lei 
Nord  jusqu'au  Sud  par  l'Ouest,  et  je  gouvernai  à  l'Estl 
Nord-Est  et  au  Nord-Est ,  sans  rien  apercevoir  de  re 
marquable  jusqu'à  onze  heures  du  matin  du  8  août. 
cette  époque  ,  nous  découvrîmes  une  terre  qui  nous  resi 
toit  au  Nord-Nord-Est ,  à  neuf  ou  dix  lieues  ;  elle  se  mon 
tra  d'abord  en  collines  détachées,  qhi  sembloient  forme 
autant  d'Isles  particulières  ;  mais   en  nous  approchantl 
nous  reconnûmes  qu'elles  étoient  toutes  réunies,  et  qu'elle 
appartenoient  à  une  seule  Isle.  Je  manœuvrai  sur  cettl 
terre,  à  l'aide  d'un  bon  vent  du  Sud-Est-quart-Sud, 
à  six  heures  et  demie  de  l'après^dînor ,  elle  se  prolo^ 
geoit  du  Nord-quarl-Nord-Est   au  Nord-Nord-Esi  tro 
.  cpiarts  de  rumb  Est ,  à  la  distance  de  irois  pu  quaiJ 
lieues. 

Nous  passâmes  la  nuit  à  louvoyer,  et  le  lendemain,! 
la  pohite  du  jour,  j'attaquai  le  côté  Nord-Ouest  ou  so 
le  vent  de  l'isle  ;  et  comme  nous  faisions  le  tour  de  j 
partie  méridionale  ou  Sud-Ouest,  nous  la  vîmes  eoTiicj 


ma 
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née  partout  d'un  récif  de  rocher  de  corail  (|ui  svtcndoit 
(D quelques  eudroils  à  un  mille  de  terre,  tt  soumise  à 
riclion  d'un  r^ssuc  élevé.  Quelques  personnes  de  l'équi- 
page crurent  apercevoir  une  autre  terre  aU  Sud  de  celle- 
ci  ;  mais  cette  nouvelle  terre  étant  au  vent,  je  ne  pus 
n'occuper  de  la  vérification  de  leurs  conjectures.  En  nous 
ipprochant,  nous  découvrîmes  en  différentes  parties  de 
lacAtc,  des  Insulaires  qui  se  proroenoient  ou  qui  couroieot 
le  long  (lu  rivage  ;  dés  que  nous  eûmes  atteint  le  côté  sous 
lèvent,  nous  les  vîmes  bientôt  lancer  à  la  mer  deux  pi« 
rogues  conduites  par  douze  hommes  qui  ramoient  vers 
■ous. 

Je  diminuai  de  voiles,  afin  de  donner  aux  pirogues  le 
temps  de  nous  joindre,  et  au  Master  le  loisir  de  chercher 
BD  mouillage.  A  un  demi-mille  du  récif,  la  soude  rappor- 
ta de  quarante  k  trente-cinq  brasses,  fond  de  beau  sable  : 
plus  prés,  le  fond  étoit  parserjé  de  rochers  de  corail. 
Les  deux  pirogues  s'éiant  avancées  à  une  portée  de  pis- 
tolet  du  vaisseau ,  elles  s'arrêtèrent  *,  Ornai  employa  ici 
toute  son  éloquence,  ainsi  qu'il  l'avoit  toujours  fait  en  des 
occasions  pareilles ,  pour  engager  les  Insulaires  k  venir  à 
la  hanthc  du  vaisseau  ;  ses  sollicitations  et  ses  caresses  nt 
purent  les  y  déterminer  :  ils  ue  cessèrent  de  nous  mon- 
trer la  côte  avec  leurs  pagaies,  et  de  nous  inviter  à  y  des- 
cendre ;  plusieurs  de  leurs  compatriotes  placés  sur  la  grève, 
agitoient  quelque  chose  de  blanc ,  et  nous  jugeâmes  qu'ils 
BOUS  invitoieut  aussi  à  débarquer.  Nous  aurions  pu  mouil- 
ler; car  il  se  trouvoit  un  bon  ancrage  en-dehors  du  récif, 
et  en-dedans^  une  ouverture  sans  ressac,  par  laquelle 
les  pirogues  étoient  sorties,  et  où  ilyavoit  plus  d'eau  qu'il 
a'eu  falloit  pour  nos  canots,  s'il  n'y  en  avoit  pas  assez  pour 
Tome  II,  7 
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/a  Jltfjo/ution  et  /a  Di'cnuvvrtif  ;  mni.s  {o>ne  crin  tt^  de- 
voir mVxpoiicrH  poniro  r.ivaiitiigcd'un  vciit  f.ivonUe 
iiliii  il't'xaiiiiiicr  une  U\c  (|Mi  me  paroissuit  de  peu  d'impor. 
lance.  Nous  n'avioii.i  pas  hcsoiii  tic  ral'i-Hirlii5si!mni!i,  e| 
iiutK!  urrivéo  aux  JsIca  ilc  la  Socitftt!  nyant  di  jù  été  si  re- 
tardée pur  des  contretemps  imprévus,  je  vunluis  éviter 
tuut  ce  (|ui  pourrait  iirolou^er  ce  délai  :  m'aporccvant 
dune  «pie  les  Insulaires  ne  s'appruclieroient  pas  de  nous 
davuniagc  ,  je  le»  (pjiltni  et  je  marchai  au  Nurd.  Ils  (n'H|). 
prirent  le  uuni  de  leur  Isle,  ii  laquelle  ils  dunuoieiit  le  nom 
tle  7'oobonai. 

Elle  yîl  par  aS»  a5'  de  latitude  Sud  et  aïo»  3;'  de 
longitude  orientale.  Sa  plus  grande  étendue  n'excéda  pas 
cinq  ou  six  milles,  nun-compris  le  récif.  Le  récif  de  U 
Landi;  Nord •  Ouest  se  montre  en  morceaux  détachés, 
entre  lesquels  la  mer  semble  se  l)i  iser  sur  la  cote.  Cette 
terre ,  pialgré  sa  petitesse,  offre  des  collines  d'une  éléva- 
tion considérable  :  on  voit  au  pied  des  collioes  une  bor- 
dure étroite  qui  en  fait  le  tour  ;  le  sol  de  cette  bordure  est 
applati,  %.t  il  se  termine  vers  la  mer  par  une  grève  de 
sable.  Les  collines  sont  couvertes  de  gazon  ou  d'autres 
herbages ,  si  j'en  excepte  un  petit  nombre  de  rochers  eSf 
carpes ,  dont  les  sommets  sont  ornés  de  touffes  d'arbres  : 
les  plantations  sont  plus  nombreuses  dans  quelques-unes 
des  vallées;  la  bordure  y  est  revêtue  partout  d'arbres  d'une 
haute  t.*  .'ve  et  d'une  grande  force,  parmi  lesquels  nous 
n'avons  pu  distinguer  que  des  cocotiers  et  des  étoa. 
D'après  le  témoignage  des  Insulaires  qui  montoient  les  deux 
pirogues  dont  j'ai  parlé,  celle  Isle  a  des  cochons  et  des  vo» 
lailles ,  et  elle  produit  les  fruits  et  les  racines  qu'on  ren* 
contre  sur  les  autres  Isles  de  cette  partie  de  la  mer  do  Sud. 
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En  ciusnnt  avec  les  Iiisulniros  ijui  M'iipprochiVrnt  de 
noiiif,  lions  reconiiûnics  ({MO  loi  liiltitaiis  de    'l'onbnuai 
n,irlnit  i<i  li>tl^un  iVO-'J'a.dy  d'où  j(>  coiu  lu.**,  nnus  ciiiiiidru 
(jenio  troiii|)<'r,  (|u'iU  vienrinit  de  la  in<^mfi  Nnlii.n.   Ceux 
(iiic  nous  npcrrûinos  dans    les  pirouncs  étoiont  foris  cl 
robuslL'S',  leur  ponn  avoii  la  couleur  dutuivrci  It'ur  che- 
velure étoit  noire  t.l  li.S!>c  ;  (|url(picsunfl  la  povloicritnouéo 
ni  inudiM  an  .sonunct  de  la  U^te,  «'t  d'autres  h  laissoient 
(lolkT  sur  leurs  épaules;  leurs  visapcs  nous  parurent  ronds 
tl  pleins,  mais  peu  applalis  ;  et  leur  pliysinnomic  nnnnn- 
çoit  une  sorte  de   férocité  naturelle  :  un   pa^nc.  étroit 
qui  ciiveloppoit, leurs  reins,  et  qui  passant  entre  leurs 
cuisses,  voiloit  les  parties  que  cache  la  pudeur,  composoit 
tout  leur  vêlement  :  plusieurs/le  ceux  que  nous  vîmes  as- 
semblés sur  la  grève,  a  voient  une  espèce  d'habit  blanc 'qui 
leurcouvroit  le  corps  en  entier  :  nous  ne  remarquâmes 
d'autres  parures  que  des  coquilles  de  perles  suspendues 
sur  la  poitrine.  L'un  d'eift  souffla  constamment  dans  une 
grosse  conque  à  laquelle  étoit  fixé  un  roseau  d'environ 
deux  pieds  de  longueur  :  il  n'en  tira  d'abord  qu'un  seul 
ton;  mais  il  en  fit  bientôt  une  sorte  d'instrument  de  mu- 
si(]ue,etil  répéta  sans  cesse  deux  ou  trois  notes  qui  ctoient 
delà  même  force.  Je  ne  sais  pascequ'annonçoit  cette  coli- 
que; mais  je  n'ai  jamais  observé  qu'elle  annonçât  la  paix. 
Les  pirogues  me  parurent  avoir  trente  pieds  de  long 
et  deux  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  L'avant  se 
projetoit  un  peu  en  saillie ,  et  il  étoit  coupé  par  une  entail- 
lure  horizontale  qui  sembloit  présenter  la  gueule  de  quel- 
que animal  r  l'arrière  s'élevoit  par  une  courbure  légère  en 
dimiouant  peu-à-peu  de  largeur,  jusqu'à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds,  et  il  étoit  sculpté  partout,  ainsi  que  la 
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partie  supérieure  des  cotés  ■,  le  reste  des  c6iés  qui  avuit 
uuedirectioa  perpendiculaire,  se  trouvoit  incrusté  de  co- 
quilles blanches  et  plates,  disposées  en  demi-cercles  coq. 
(ontriques,  la  courbure  tournée  vers  le  haut.  La  première 
de  ces  crubarcatious  portoit  sept  hommes  et  la  seconde 
huit  ;  les  Insulaires  la  manœûvroîent  avec  de  petites  pa> 
gaies,  dont  les  pales  étoient  presque  ronds  ;  elles  a  voient 
chacune  ua  balancier  d'une  assez  grande  longueur  ',  elles 
marchoient  quelquefois  si  voisines  l'une  de  l'autre ,  qu'elles 
sembloient  former  un  seul  canot,  muni  de  deuxbalan' 
ciers.  Les  rameurs  se  tournoient  quelquefois  vers  l'arrière, 
et  ils  alloient  de  ce  bord  sans  revirer.  Lorsqu'ils  nous  vi- 
rent décidés  à  partir,  ils  se  tinrent  debout ,  et  ils  pronoo» 
cèreot  tous  ensemble  quelques  paroles  d'un  ton  très-haut; 
mais  j'ignore  si  cette  espèce  de  chant  indiquoit  leur  bien- 
veillanceou  leur  inimitié;  il  est  sûr  toutefois  qu'ils  Vavoient 
point  d'armes ,  et  que  nous  ne  découvrîmes  pas  avec  dos 
lunettes ,  que  les  Naturels  qui  nlus  regardoient  du  rivage 
fussent  armés. 

En  m'éloignant  de  cette  Isle,  dont  la  découverte  pourra 
procurer  quelques  avantages  aux  Navigateurs  >  je  mis  le 
cap  au  Nord  à  l'aide  d'un  vent  frais  de  l'Ëst-quart-Sud- 
Est,  et  le  lendemain  la,  2i  la  pointe  du  jour,  nous  aper- 
çûmes risle  Maitea.  O-Taîti  se  montra  bientôt  a^yès; 
cette  dernière  Isle  se  prolongeoit  à  midi  du  Sud-Ouest- 
quart-Ouest,  à  rOuest-Nord-Quest,et  la  pointe d'OAe/- 
tepeha  BOUS  restoit  dans  l'Ouest  à  environ  quatre  lieues. 
Je  gouvernai  sur  la  baie  dogt  je  viens  de  parler-,  je  vouiois 
y  mettre  à  l'ancre ,  afin  de  tirer  des  rafralchissemens 
de  la  bande  Sud-Est  de  l'Isle  avant  d'aller  à  Matavai,  où 
je  coroptois  sur-tout  embarquer  des  vivres.  Nous  eiune» 
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an  rent  frais  de  la  partie  de  l'Est  jusqu'à  deux  heures  de 
l'iprés-midi;  nous  nous  trouvions ,  à  cette  é{)oque,  à  envi- 
ron une  lieue  de  la  baie;  et  le  vent  qui  s'éteignit  tout-àcoup 
fat  remplacé  alternativement  par  de  légers  souffles  de 
Tcnts  qui  venoient  de  tous  les  points  du  compas,  et  par 
des  calmes.  Cette  tranquillité  de  l'atmosphère  dura  prés 
de  deux  heures;  des  rafales  subites  de  l'Est,  accompa* 
goées  de  pluie,  survinrent  ensuite;  elles  nous  portèrent 
devant  la  baie ,  où  une  brise  de  terre  rendit  inutiles  nos 
manoeuvres  pour  gagner  le  mouillage. 

Du  moment  où  nous  approchâmes  de  l'Isle ,  plusieurs 
pirogues,  conduites  chacune  par  deux  ou  trois  hommes, 
prirent  la  route  des  vaisseaux  ;  mais  comme  ces  Insulaires 
étoient  .des  classes  inférieures,  Omaï  ne  fit  point  atten>- 
tion  à  eux.  Les  Naturels  ne  le  regardèrent  pas  avec  plus 
d'empressement ,  et  ils  ne  semblèrent  pas  même  s'aper- 
cevoir qu'il  fût  un  de  leurs  compatriotes;  ils  lui  parlèrent 
néanmoins  quelque  temps.  Enfin  nous  vîmes  arriver  ua 
Chef>  appelé  Ootee ,  que  j'avois  connu  autrefois  -,  il  étoit 
beaa-frèred'Omaï,  et  il  se  trouvoit  par  hasard  dans  cette 
partie  de  l'Isle  :  trois  ou  quatre  personnes,  qui  toutes- 
avoieut  connu  Omaï  avant  qu'il  s'embarquât  sur  le  bâ* 
timent  du  Capitaine  Furneaux,  l'accompagnoient.  Leur 
entrevue  n'eut  rien  de  sensible  ou  de  remarquable;  ils 
montrèrent  au  contraire  une  indifférence  parfaite,  jusqu'à 
ce  qu'Omat  ayant  amené  son  beau-frère  dans  la  grande 
chambre,  ouyritla  caisse  qui  renfermoit  ses  plumes  rou^ 
ges  et  lui  en  donna  quelques-unes.  Les  Naturels  qui  étoient 
m  le  pont  apprirent  cette  grande  nouvelle,  et  les  affaires- 
changèrent  tout  de  suite  de  face  ;  Ootee  ,  qui  vouloit  à 
peine  parlêi:  à  Ornai  ^  le  supplia  de  permettre  qii'ils  fusseuft 
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Tayos  (*),  et  qu'ils  changeassent  de  nom.  Omaï  accepta 
cet  hoDoeur  ;*et ,  pour  tsmoigner  sa  reconnoissance ,  il  fit 
un  présent  de  plumes  rou(i;es  à  Ootee,  qui  envoya  chercher 
à  terre  un  cochon  qu'il  destinoit  à  son  nouvel  ami.  Chacun 
de  nous  sentit  que  ce  n'étoit  pas  Omaï ,  mais  ses  richesses 
<}u'aimoient  les  Insulaires  :  s'iln'eijt  point  éta!é  devant  eux 
ses  plumes  rouges,  qui  sont  les  choses  les  plus  e.'timces 
dans  risle,  je  crois  qu'ils  ne  lui  auroient  pas  même  donné 
une  noix  Àe  coco.  C'est  ainsi  que  se  passa  la  première  en» 
trevue  d'Omaï  avec  ses  compatriotes  :  j'avoue  que  je  mV 
étois  attendu;  mais  j'espérois  toujours  qu'avec  les  trésors 
'  dont  la  libéralité  de  ses  amis  d'-<^/7^/(?fc/re  l'avoit  chargé, 
il  deviendroit  un  personnage  important;  que  les  Chefs 
Jes  plus  distingués  de  diverses  Isles  de  la  Sociëté  le  res- 
pecteroient  et  lui  feroient  leur  cour.  Cela  seroH  .sûrement 
arrivé  s'il  avoit  mis  quelque  prudence  dans  sa  conduite; 
irtais  il  fut  loin  de  mériter  cet  éloge  :  je  suis  fâché  de  dire 
•qu'il  fit  trop  peu  d'altention  aux  avis  multipliés  de  ceux 
qui  lui  vouloient  du  bien,  et  qu^il  se  laissa  duper  par  tous 
ies  fripons  du  pays.      o\*„-,..  ^  .       ,  ^   - 

Lès  Naturels  avec  lesquels  nous  causâmes  durant  cette 
journée,  nous  apprirent  que  deux  vaisseaux  avoient re- 
lâché, à  deux  reprises  différentes ,  dans  la  baie  dlOhcite- 
jt>e^«,, depuis  mou  départ  en  1774;  et  qu'ils  en  avoieut 
reçu  des  animaux  pareils  à  ceux  qui  se  trouvoient  sur 
mon  bord.  Des  recherches  nltérieures  me  firent  connoîlre 
que  ces  bàtimens  étrangers  leur  avoieut  laissé  des  cochons, 
des  chiens,  des  chèvres ,  un  taureau,  et  le  nulle  d'un  autre 
quadrupède ,  dont  nous  ne  pûmes  deviner  l'cspcce  sur 
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la  description  imparfait^  ^'oa  uous  en  dotinA.  Ils  nonn 
dirent  que  ces  vaisseaux  étoient  venus  d'un  port  appelé 
Reemaf  nous  conjecturâmes  qu'il  s'agissoit  de  Lima^ 
Capitale  du  Pérou ,  et  que  les  bâtimens  étoient  Espanpll. 
Oa  nous  informa  aussi ,  que  les  étrangers  avoient  construit 
une  maison  durant  leur  première  relAche,  et  qu'ils  avoient 
laissé  dans  llsle  quatre  hommefs;  savoir  ,  deux^rctres,  uti 
domestique,  et  une  quatrième  personne,  appelée  Mateema^ 
qui  fut  souvent  l'objet  de  la  conversation  ;  qu'ils  avoient 
îminené  quatre* des  Naturels;  que  les  deux  bâtimens 
cloient  revenus  environ  dix  mois  après;  qu'ils  avoienlt 
ramené  deux  des  0-Taïtieus,  les  deux  autres  étoiedt 
morts  à  Limaf  qu'au  bout  d'un  séjour  de  peu  de  durée, 
ils  embarquèrent  leurs  compatriotes;  mais  que  la  maiso<i 
bâtie  par  eux  subsistoit  encore. 

Les  amis  d'Omaï  publièrent  dans  l'Isle  qu'il  y  avoit  des 
plumes  rouges  à  bord  de  nos  vaisseaux ,  et  cette  impor- 
tante nouvelle  excita  les  désirs  de  tout  le  monde  :  le  len- 
demain, dès  le  point  du  jour,  nous  fûmes  environnés 
d'une  multitude  de  pirogues,  remplies  d'Insulaires,  qui 
apportoient  au  marché  des  cochons  et  des  fruits.  Une 
quantité  de  plumes  aussi  peu  considérable  que  celle  q»i'on 
tire  d'une  mésange,  nous  procura  d'abord  un  cochon  du 
poids  de  quarante  Ou  cinquante  livres  ;  mais  presque  tous 
les  hommes  des  vaisseaux  ayant  en  propre  une  paco- 
tille quelconque  de  cette  marchandise  précieuse,  sa  valeur 
diminua  de  cent  pour  cent  avant  la  nuit.  Après  cette  dirai- 
imtioa  de  prix,  les  échanges  continuoient  néanmoins  à 
nous  être  fort  avantageux ,  et  les  plumes  rouges  l'empor- 
tèrent toujours  sur  chacun  des  autres  articles.  Quclques- 
uas  (>s  Naturels  ne  vouloient  échanger  un  cochon  rjjifr 


104  TAOlSliMB   VOYAGE 

contre  une  hache-,  mais  les  clous,  les  grains  de  verre  et 
les  bagatelles  de  cette  espèce,  qui  avoient  use  si  grande 
-vogue  dans  nos  voyages  antérieurs,  étoient  alors  si  mé- 
pm^s,  qu'ils  attiroient  à  peine  les  regards  d'un  petit  noia» 
bre  de  personnes. 

11  y  eut  peu  de  vent  durant  toute  la  matinée,  et  nous 
ne  mouillâmes  qu'à  neuf  heures  dans  la  baie ,  uù  nous  »ma^ 
rames  avec  deux  ancres.  La  soeur  d'Omaï  arriva  à  bord 
peu  de  temps  après.  Je  vis,  avec  un  extrême  plaisir,  qu'ils 
se  donnèrent  l'un  et  l'autre  des  marques  de  la  plus  ten- 
dre affection;  il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  de  décrire 
leur  bonheur. 

Lorsque  cette  scène  attendrissante  fut  terminée,  je 
descendis  à  terre  avec  Omaï.  Je  voulois  sui-tout  faire 
une  visite  à  un  homme,  que  mon  ami  me  peignoit  comme 
un  personnage  bien  extraordinaire*,  car,  à  l'en  croire, 
c'étoit  le  Dieu  de  Bolabola.  Nous  le  trouvâmes  assis  sons 
un  de  ces  abris  qu'offrent  ordinairement  leurs  plus  jurandes 
pirogues.  Il  éloit  avancé  en  âge-,  il  avoit  perdu  l'usage  de 
de  ses  membres,  et  on  le  portoit  sur  une  civière.  Quel- 
ques Insulaires  l'appeloient  Oi/a  ou  Orra^  nom  du  Dieu 
de  Bolabola  \  mais  son  véritable  nom  étoit  Etary.  D'après 
ce  qu'on  m'en  avoit  dit ,  je  comptois  que  le  peuple  lui 
prodigueroit  une  sorte  d'adoration  religieuse;  mais ,  ex* 
cepié  de  jeunes  bananiers  ,  placés  devant  lui,  et  par- 
dessus l'abri  sous  lequel  il  étoit ,  je  n'aperçus  rien  qui  le 
distiuguât  des  autres  Chefs.  Omaï  lui  présenta  une  touffe 
de  plumes  rouges,  liées  à  l'extrémité  d'un  petit  bâiou;  et 
lorsqu'il  eut  causé  quelques  momens  si^  \des  choses  indif- 
férentes avec  ce  prétendu  Dieu  de  Bolabola ,  il  remar- 
qtun  une  vieille  fqmme,  la  sœur  de  sa  mère ,  qui  sç  pré* 
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eipiU  &  ses  pi«cls,  et  qui  les  arrosa  de  larmes  de  joie. 
Je  le  laissai  avec  sa  taiito ,  au  milieu  d'un  cercle  nom- 
breux d'Insulaires  qui  s'éloient  rassemblés  autour  de  lui, 
et  j'allai  examiner  la  maison  qu'on  m'assuroit  avoir  été 
bjllie  par  les  Espagnols.  Je  la  trouvai  à  peu  de  distance  de 
la  grève  :  les  bois  qui  la  coroposoient  me  parurent  avoir 
été  amenés  dans  l'Isle  tout  préparés  *,  car  chacun  d'eux 
portoit  UD  numéro.  Elle  étoit  divisée  en  deux  petites 
chambres:  je  remarquai,  dans  la  secpnde,unboisde  lit,  une 
tible,  ou  banc,  de  vieux  chapeaux  et  d'autres  bagatelles, 
que  les  Naturels  sembloient  conserver  soigneusement  : 
ils  ne  prenoient  pas  moins  xle  soin  de  la  maison,  qui  étoit 
revêtue  d'un  hangar,  et  qui  n'avoit  point  été  endommagée 
par  le  temps:  Le  pourtour  étoit  rempli  d'écoutilles ,  qui 
laissoieot  un  passage  à  l'air;  peut-être  étoient-ce  des  meur- 
trières ,  par  où  lus  Espagnols  vouloient  tirer  des  coups 
de  fusils,  ai  jamais  on  les  attaquoit.  Il  y  avoit,  assez  près 
de  la  façade ,  une  croix  de  bois,  dont  la  branche  transver- 
sale présentoit  l'inscription  suivante  :  , .  ,,.j 

CliRISTUS  VJNCir.      r       - 
Je  lus  sur  la  branche  vpjticale  :  v  ,.-' 

CjtROLVS  III,  ImPXHATOK.   l^^^' 

Afin  de  conserver  la  mémoire  des  voyages  antérieurs 
faits  par  les  Ânglois ,  je  gravai  sur  l'autre  culé  de  la 

croix:  ..., .  ^  .. 

Gxoxorus  TXATitrSy  JlzXy      î- !*  " 
'.    "    .  AiTirJS   1767,  ■'^       -'..U 

*7^9)  1773, 1774  et  1777.       . 
les  Naturels  nous  montrèrent,  aux  envirçns  de  b 
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croix, le  tombeau  du  Commandant  des  deux  vaisseaux  qni 
mourut  durant  la  première  relâche  :  ils  rappcloicni 
Oreede.  Quels  que  puissent  être  les  motifs  des  Espagnols 
en  abordant  sur  cette  Isle ,  ils  me  paroissent  s'être  donné 
beaucoup  de  soins  pour  se  rendre  agréable j  au*  habitdhs, 
qui  nous  en  parlèrent  dans  toutes  les  occasions  avec  une 
estime  et  un  respect  extrêmes. 

Excepte  le  personnage  extraordinaire  dont  j'ai  fait 
mention,  je  ne  rencontrai  point  de  Chef  d'importance 
durant  ma  promenade.  Waheiadooa ,  Souverain  de  Tk- 
raioo,  nom  que  porte  cette  partie  de  l'Isle,  ctoit  absent. 
Je  reconni.s  ensuite  qu'il  avoit  le  même  nom  que  le  Clipr] 
que  j'y  vis  dans  mon.second  Voyage  ;  que  ce  n'étoit  ce- 
pendant pas  le  même  homme ,  mais  son  fr(  re ,  âgé  d'en- 
viron dix  ans,  lequel  étoit  monté  sur  le  trûnc  vingt  j 
mois  avant  notre  arrivée,  après  la  mort  de  son  aint. 
Nous  apprîmes  aussi  que  la  célèbre  Oberea  ne  vivoit 
plus,  et  c^u'Otoo  et  tous  nos  autres  amis  se  portoienM 

bien.  \  WliH,!  .U-.  U>    mj,  ;.»«•;.  ii   «ic;!  .•    ;., 

A  mon  retour ,  je  trouvai  Omdï  entretenant  une  com- 
pagnie nombreuse,  et  j'eus  bien  de  la  peine  à  l'enamenerl 
à  bord ,  où  j'avois  une  affaire  importante  à  régler. 

Je  savbisqU'O-TdiV/et  les  Isles  voisineà  nous  four- 
niroient  en  abondance  dès  noix  de  cocot,  dont  Texcel- 
lente  liqueur  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  boissons  artiii- 
cielles;  et  je  désirois  beaucoup  retrancher  h  grog  deléqui- 
page  durant  notre  séjour  ici.  Mais  en  supprimant  ccttel 
boisson  favorite  des  matelots  sans  leur  en  parler,  je  iiou- 
vois  exciter  un  murmure  général  ;  et  je  crus  qu'il  étoit  à- 
propos  de  les  assembler.  Je  les  assemblai  en  effet,  et  jej 
leur  exposai  le  but  de  notre  voyage,  et  l'étendue  des  opcl 
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rations  que  nous  avions  encore  k  faire.  Voulant  leur  in- 
spirer flu  courage  et  de  la  gaieté ,  je  leur  rappelai  les  rë- 
compcusrs  offortes  par  le  Parlement  aux  sujets  de  Sa 
Majesté  qui  découvriront  îes  premiers,  dans  l'hémi- 
sphère st'pterjfrional,  de  quelque  côté  que  ce  soitj  une 
cniniimniration  entre  l'Océan  Atlantique  et  la  Mer  Paci- 
fique, ou  à  ceux  qui  pénétreront  au-delà  du  quatre- vingt- 
oeiiviéme  degré  de  latitude  Nord.  Je  leur  dis  que  je  ne 
iloutoi»  pas  do  leur  bonne  volonté ,  qu'ils  feroient  sûrement 
tous  leurs  efforts  pour  mériter  l'une  de  ces  récompenses, 
el  même  toutes  les  deux  *,  mais  que  pour  avoir  plus  de 
moyens  de  réussir,  il  falloit  ménager,  avec  une  économie 
extrême,  nos  munitions  et  nos  vfvres,  el  principalement 
les  derniers ,  puisque ,  selon  les  apparences ,  nous  ne  pour- 
rions pas  en  embarquer  de  nouveaux  après  notre  départ 
es  IsJes  de  la  Société.  Pour  donner  encore  plus  de  poids 
iniesargumens,  jeleur  fis  observer  qu'il  étoit  impossible  de 
gagner,  cette  année,  les  hautes  latitudes  septentrionales, 
et  que  notre  expédition  excédéroit  au-moins  d'une  année, 
la  durée  sur  laquelle  nous  avions  compté  d'abord.  Je  les 
priai  de  songer  aux  obstacles  et  aux  difficultés  que  nous 
rencontierions  inévitablement,  et  à  tout  ce  qu'ils  auroient 
à  souffrir  d'ailleurs,  s  il  devenoit  nécessaire  de  dimi- 
Biier  leurs  rations  sous  un  climat  froid.  Je  les  exhortai  à 
peser  ces  solides  raisons ,  à  voir  s'il  ne  valoit  pas  mieux 
être  prudent  de  bonne-heure ,  que  courir  les  risques  de 
liavoir  point  de  liqueurs  fortes  dans  un  temps  où  elles 
leur  beroienl  le  plus  utiles  ;  s'ils  ne  dévoient  pas  consentir 
(|u'on  retranchât  leur  grog ,  maintenant  que  nous  avions 
du  jus  de  coco  pour  le  remplacer  ;  j'ajoutai  qu'après 
tiJut  j  je  les  laissois  les  maîtres  de  prononcer  sur  ce  point. 
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J'eus  1«  satisfaction  de  voir  qu'ils  ne  délibérèrent  pat n« 
moment  -,  ils  approuvèrent  mon  projet  d'une  voix  unanime 
et  sans  faire  aucune  objection.  J'ordonnai  au  Capitaine 
Glerke  de  proposer  la  même  chose  à  son  équipage,  qui 
a'imposa  d'aussi  bon  cœur  la  même  abstinence.  On  ne  servit 
donc  plus  de  grog,  excepté  les  samedis  au  soir;  nous  en 
donnions  ces  jours -là  une  ration  entière  à  nos  gens,  afin 
qu'ils  pussentboireà  la  santé  de  leurs  amis  à' Angleterre ^ 
et  que  les  jolies  filles  dlO'Taïti  ne  leur  fissent  pas  oublier 
tout-à-fait  leurs  anciennes  liaisons. 

Le  lendemain,  nous  commençâmes  quelques  travaux 
indjspeosables;  on  examina  les  provisions,  on  ôta  les  ton- 
neaux de  bœuf  ou  de  porc,  et  le  charbon,  du  lieu  qu'ils 
occupoient,  et  on  mit  du  lest  en  leur  place*,  on  calfata  les 
vaisseaux  qui  en  ajiroient  grand  besoin  ;  car  notre  deroière 
traversée  avoit  produit  beaucoup  de  voies  d'eau.  J'en- 
voyai à  terre  le  taureau, les  vaches ,  les  chevaux  et  les 
moutons,  et  je  chargeai  deux  hommes  de  les  surveilleras 
milieu  des  pâturages.  Je  ne  voulois  laisser  aucun  de  nos 
quadrupèdes  dans  cette  partie  de  l'Isle. 

La  pluie  fut  presque  continuelle  le  1 5  et  le  1 6.  Les  In> 
sulaires,  néanmoins,  vinrent  nous  voir  de  tous  les  cantons; 
car  la  nouvelle  de  notre  arrivée  se  répandit  promptement. 
Waheiadooa ,  qui  se  trotivoit  trés-éloigné  du  lieu  de  notre 
mouillage,  la  sut  bientôt  ;  et  Taprès-dioer  du  16,  un  Ch^f 
appelé  Etorea ,  qui  lui  servoi^de  tuteur,  m'apporta  deux 
cochons  de  sa  part  :  il  m'avertit  que  le  Prince  lui-uiéme 
arriveroit  le  lendemain.  Il  ne  me  trompa  point,  car  le  17 
au  matiiT,  je  reçus  un  message  de  Waheiadooa ,  qui  m'in- 
struisoit  de  son  arrivée,  et  qui  me  prioit  de  descendre  à 
terre.  Nous  nous  préparâmes ,  Omaii  et  moi,  à  lui  faire  utm 
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^iiite  dans  toutes  les  formes.  Oinaï,  aidé  de  quelques-uns 
jtses-amis ,  s'habilla ,  non  à  la  manière  Angloise ,  ni  k  celle 
SO-Taiti  ou  de  Tongataboo^  ni  même  à  celle  d'aucun 
piys  du  monde-,  car  il  se  composa  un  vêtement  |§Earre  de 
tout  ce  qu'il  avoit  d'habits.  '      • 

Nous  allâmes  voir  d'abord  Etary,  qui  nous  accompagna 
lor  sa  civière,  dans  une  grande  maison  où  on  l'assit  ^  nous 
tous  assîmes  à  côté  de  lui,  et  je  fis  étendre  devant  nous  uue 
pièce  d'étoffe  de  Tongataboo ,  sur  laquelle  je  mis  lespré- 
seos  que  j'apportois.  Wabeiadooa  entra  bientôt,  suivi  de 
Si  mère,  et  de  plusieurs  grands  personnages,  qui  se  pla- 
I  tèrent  tous  à  l'autre  extrémité  de  l'étofle,  en  face  de  nous, 
[lia homme. assis  prés  de  moi  prononça  un  discours  com- 
I  posé  (le  phrases  courtes  et  détachées;  ceux  qui  l'environ- 
DoieDt  lui  en  soufflèrent  une  partie.  Un  autre  Insulaire , 
l^étoitdela  bande  opposée,  et  qui  se  trouva'  près  du 
Chef,  lui  répondit.  Etary  parla  ensuite,  et  Omaï  après 
liii:uD  Orateur  répondit  à  tous  deux  :  ces  discours  roulé* 
RDt uniquement  sur  mon  arrivée  et  sur  mes  liaisonsavec 
les  Naturels.  L'Insulaire  qui  harangua  le  dernier,  me  die 
titre  autres  choses,  que  les  hommes  de  Reema^  c'est-à- 
direlesEspagnols,  a  voient  recommandé  de  ne  pas  me  laisser 
entrer  dans  la  hdÀtà'  Oheitepeha  ^  si  j'abordoisde  nouveau 
hur cette  Isle  qui  leur  appartenoit-,  que,  loin  de  souscrire 
i cette  requête,  il  étoit  autorisé  à  me  céder  formellement 
Il  province  de  Tiaraboo^  et  tout  ce  qu'elle  renferme: 
Koù  il  résulte  que  ces  peuplades  ont  une  sorte  de  politique, 
|(t  qu'ils  savent  s'accommoder  aux  circonstances.  Enfia 
I Wabeiadooa  vint  m'embrasser,  à  l'instigation  des  gens 
1^  sa  suite*,  et,  pour  confirmer  ce  traité  d'amitié,  nou^ 
|iclum|;eâmes  nos    aoiss.    Lorsque    la    cérémonie  fut 
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terminée,  je  reinmenai  diner  à  bord,  ainsi  que  ses  amis. 

Oiuaïuvoit  préparé  un  J/aro  composé  de  |iliiiiwi  rou'cs 
et  jaunes,  qu'il  vouloit  donner  ù  O-Too,  Roi  do  l'isle  en« 
tière-,  et^u  le  pays  où  nous  nous  trouvions,  c'éioit  un 
présent  d'une  trùii-grandc  valeur.  Je  lui  dis  tout  va  (im;  je 
pus  pour  rempécher  de  montrer  alors  son  Mam  ;  |e  lui 
conseillai  de  le  garder  a  bord  jusqirù  ce  «{u'il  eût  me  oc- 
casion de  le  présenter  lui-même  au  Monarque.  Mais  il  iivoit 
trop  bonne  opinion  de  1  honnêteté  et  de  lu  fhlt'lité  do  ses 
compatriotes  pour  proiiter  de  mon  conseil.  Il  iu)a<:iriarle 
l'apporter  ù  terre ,  et  de  le  remettre  à  Wahciadooa,  eo 
chargeant  celui-ci  de  l'envoyer  à  O-Too,  et  de  le  prier 
d'ajouter  ces  plumes  au  Maro  royal.  11  crut  que  cet  arraii' 
gement  seroit  agréable  aux  deux  Chefs  :  il  se  trompoit 
beaucoup  ;  l'un  d'eux,  dont  il  devoit  rechercher  la  favour 
avec  le  plus  grand  soin,  fut  très-blessé,  et  il  ne  se  fit  pas 
un  ami  de  l'autre.  Ce  que  j'avois  prévu  arriva  :  Walieia- 
dooa  garda  le  Maro;  il  n'envoya  à  0-Too  qu'un  petit  1 
nombre  de^  plumes,  et  il  se  réserva  plus  des  dix-neuf 
vingtièiqes  de  ce  magnifique  présent.    ' 

Le  19,  Waheiadooa  me  donna  dix  ou  douze  cochons,! 
des  fruits  et  des  étoffes.  Nous*  tirâmes  le  soir  des  feux| 
d'artifice,  qui  étonnèrent  et  amusèrent  uuc  assemblée  nom' 
breuse.  *-  —       <   '   '     •  '" 

Le  mêipe  jour,  quelques-uns  de  nos  messieurs  trouvè- 
rent ^  dans  leurs  promenades,  un  édifice,  auquel  ils  donj 
poicnt  le  nom  de  Chapelle  catholique.  Il  ne  sembloit  pas  qu'on 
pût  en  douter,  d'après  ce  qu'ils  disoient  ;  car  ils  décrivoieolj 
l'autel ,  et  tout  ce  qu'on  voit  dans  un  temple  de  cette  esj 
pèce.  Ils  faisoient  observer  néanmoins  que  deux  hommes, 
jchargés.de  la  garde  du  temple,  ne  voulurent  pas  leurpeH 
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ooltrc il'y  entrer;  jç  pensai  (|iul» pouvoieiii  s'être  mt'pris, 
et  l'eus  la  curiosilë  do  ut'assurer  de  ce  fuit  par  inui  niùinc. 
Léiliiicc  qu'ils  prciiuicrit  pour  uni.*  chapelle   catliulii|ue , 
(toit  un  Tottpnpaoo  yQ\\  l'un  tenuit  solennellement  exposé 
lecorps  ilu  piéilécesscur  de  VVuheiadooa.  Le  Toopapaou 
idrouvoit  dans  une  maison  assez  étendue  qu'cnvironnuit 
une  palissade  peu  é.'evce  \  il  éloit  d'une  propreté  extraor- 
knairc,  et  il  resseinbloit  à  un  de  ces  petits  pavillons  ou 
Uris  que  portent  les  grandes  pirogues  du  pays.  Fcut-ètrc 
I  iruit  il  elc  originairement  employé  à  cet  usage.  Les  étoffes 
(lies  nattes  de  différentes  couleurs,  qui  le  couvroient  et  qui 
Uoltoient  sur  les  bords,  produisoiefit  un  joli  effet  :  on  y 
Tojoit,  entre  autres  ouiemens,  un  morceau  de  drap  écar- 
ke  lie  quatre  ou  cinq  verges  de  longueur,  que  les  Usu- 
iiircs  avoient  sûrement  reçu  des  Espagnols.  Ce  drap,  et 
ques  glands  de  plumes  que  nos  messieurs  supposèrent 
l^soie,  leur  donnèrent  l'idée  d'une  chapelle  catholique; 
leiir imagination  suppléa  à  ce  qui  manquoit  d'ailleurs  ;  et, 
i'ils  n'a  voient  pas  été  instruits  auparavant  du  séjour  des 
bpaguols,  ils  n'auroieut  jamais  fait  une  pareille  méprise. 
Je  jugeai  que  les  Naturels  apportoient  chaqae  jour ,  à  ce 
UQCtuaire,  des  offrandes  de  fruits  et  de  racines;  car  il  y 
l»oit  (les  fruits  et  des  racines  tous  frais.  Ils  les  déposoient 
lurua  Whatta  (un  autel)  placé  en -dehors  de  quelques 
I  palissades,  qu'il  n'est  pas  permis  de  franchir.  Deux  gardes 
peilloient  i^t  et  jour  sur  le  temple;  ils  dévoient  de  plus  le 
[parer  dans  l'occasion  :  en  effet,  lorsque  j'allai  l'examiner 
aepremièrefois,  l'étoffe  et  les  draperies  étoient  roulées; 
Dais, à  ma  prière ,  ils  le  revêtirent  de  ses  ornemens,  après 
[avoir  pris  eux-mêmes  des  robes  blanches  très-propres.  Ils 
ne  dirent  qu'on  comptoit  vingt  mois  depuis  laraort  du  Chef. 
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<     Le  na,  ftous  avion»  tMiibiir((tif>  i)i>  l'eau ,  et  acTievé  c<»ui 
de  nus  travaux  quu  jo  ci  os  iiifiispcninhlc^',  |f  fis  rainrufrj 
à  boni  le  bétail  et  les  montons  t^wr  j'itvois  euvovô)  ilms 
les  p&turages  du  pays,  et  \r  me  dii^»osai  à  rcnjcdreatj 
mer. 

Le  a3  au  matin,  tandis  que  les  vaisseiuT  d^mnrrnirntj 
je  descendis  ji  terre  avec  Ouiaï ,  afin  de  p* nidic  congé  dal 
Wabeiadooa.  Nous  causions  avec  lui,  lorsque  l'un  do  ceil 
enthousiastes  fanatiques ,  qu'ils  appellent  Eatoots,  parc«| 
qu'ils  les  croient  remplis  de  l'esprit  de  la  Divinité,  viocl 
Bt  placer  devant  nous.  Ses  paroles,  sa  démarrhc  rt  sonl 
maintien  annonçoient  un  fou  ;  une  quantité  coiisidémblfl 
de  feuilles  de  bananiers  ^veloppoient  ses  reins  et  com^ 
pofl>ient  tout  son  vêtement  ;  il  parloit  i  voix  basse , 
d'un  ton  si  criard  \  qu'il  étoit  difficile  de  l'entendre ,  du^ 
moins  pour  moi.  Si  j'en  crois  Oniak,  qui  disait  le  coa 
prendre  parfaitement^  il  conseilloit  au  jeune  Prince  de  dJ 
pas  me  suivre  k  Matava^j  projet  de  voyage  dont  jeii'avoii 
point  été  instruit,  ou  que  je  ne  lui  avois  jamais  proposé] 
VEatooa  prédit  de  plus  que  les  vaisseaux  n'atteindroien 
pas  Matavai  .ce  jour-la  :  les  apparences  favorisoient  sJ 
prédiction  ;  car  il  n'y  avoit  pas  un  souffle  de  vent  ;  mail 
il  se  trompa.  Pendant  qu'il  péroroit ,  il  survint  une  ondé^ 
de  pluie  très -forte,  qui  obligea  tout  le  monde  à  cherciie 
un  asyle  ;  quaut  à  lui ,  l'orage  ne  parut  point  l'affecter  ; 
continua  à  brailler  autour  de  nous  l'espace  d^viron  unj 
demi-heure ,  et  il  se  retira.  Personne  ne  fit  attention  à  sej 
propos  ;  et  les  gens  du  pays  se  moquèrent  beaucoup 
tes  extravagances.  Je  demandai  à  Waheiadooa  ce  qu 
c'étoit  qu'un  pareil  original,  s'il  étoit  de  la  classe  des£<| 
ree*  ou  de  celle  des  To-wtons  :  le  Chef  me  répondit  qui 
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(ftoit  Taata-Fnfty  r*cst-à-(lii'o ,  nu  mccliaui  iHiiunic.  Mjtl^rô 
la  iii.iiiYBi't''  o|)iiii<Mi  (|iùiii  uvoit  de  ce  pr()|ihcti> ,  malgré  le 
iié<l.(iii  (|u'()n  lui  Irmoi^iioit ,  lu  tiU|)i'rstition  inniti  isc  Ici 
Iii'iultir<'H  au  point  du  \v%  rendre  iotinxMnrnt  convainciiH 
mip  \i'$  in!iensé<i  de  celle  vsjKkc  possèdent  l'esprit  de  la 
Divinité.  Oniai  parciissoii  liirn  instruit  sur  celle  niutièrc;  il 
m  assura  (pic  ,  durant  leur  accès ,  ds  ne  connoissent  pcr- 
Mniie,  pas  niôini>  leurs  intimes  amis  ;  (]ue  s'ils  ont  des  ri- 
(he^sps  y  ils  les  distribuent  uu  puhlic ,  à  moins  qu'on  n'ait 
joiu  (le  liur  en  Mvr  les  moyens;  que  lorsqu'ils  reprennent 
leurs  sens,  ils  demandent  ce  que  sont  devenues  les  choses 
dont  ils  ont  fait  des  largesses  peu  de  minutes  auparavant  • 
(ju'ils  ne  seml>lent»pas  conserver  le  nK^^Ire  souvenir  de 
(   i|ui  s'est  passé  pendant  leur  accès. 

Je  fus  à  peine  det'elour  ,  qu'il  s'éleva  une  brise  légère 
«ielKsl;  nous  mîmes  ri  Ir.  voile,  et  nous  gouvernâmes  sur 
Il  baie  de  Matavai  {^),  cù  t<x  Résolution  mouilla  dans 
Il  soirée.  Zitt  Découverte  n'y  arriva  que  le  lendemain, 
tnsorle  que  la  moitié  de  la  prédiction  du  fou  s'accom- 
plit.         ...  .  .     ,        .     .  ,^  ,  .'•^^ 


C)  Voyes  lo  plan  de  cette  baie  dan»  b  CoUcclioa  de  Hawkesrj 
vortli,  Tome  II,  pagca48de  Tori^inal.  {     i   ,  *. 'l't^v 

ir^,'".  .li^-^i^r  •(»:.»•  fl9-<io''rt  U 
■    '  ■;  »«ii:/        "i-   ir"-  »      r>    -,|  :^  .tr.")b. 

l  .Itv,    "t  1  •  «it  ui^i       $  /  ^i^^'Uni\ 

Toma  If,  .      8     . 


>'«. 


I  mm  vj* 


^^^ 


n4 


TROIStiME   VOTAGE 


CHAPITRE  II. 


JEntrevue  avec  0-Too  j  Roi  efO-Taïti.  Conduite  imprw 
dente  d'Omaî.  Nos  occupatiuris  à  ttrre.  Débarque' 
ment  de  nos  quadrupèdes  e/'Ëurope.  Détails  sur  un 
des  Naturels  qui  avoitfait  le  voyage  de  Lima.  Détails 
sur  Œdidee.  -Révolte  d'Eimto.  Guerre  contre  cette 
Xsle,  résolue  dans  un  Conseil  des  Chefs.  Sacrifice  hu- 
main qui  eut  lieu  à  cette  occasion.  Description  parti- 

■  culière  des  C^monies  pratiquées  au  grand  Morai 
où  Pon  offiitm  victime»  Auires  coutumes  barbares  de 
ce  Peuple,  ".     ' 

'    ':.     .   '      ',' 

0-Too,  Roi  de  l'Isle  entière  à'O-Taïti,  suivi  d'une 
multitude  de  pirogues  remplies  de  Naturels,  arriva  d'O* 
parre  f  lieu  de  5a  résideoce ,  à  neuf  heures  du  ma'in;et 
après  avoir  débarqv  j  sur  la  pointe  Matavai^  il  m'avertit 
par  un  exprés,  qu'il  désiroit  beaucoup  de  me  voir.  Je  des- 
cendis à  terre  accompagné  d'Omaï  et  de  plusieurs  dé  mes 
Ofiicier&.  Je  m'approchai  It  Jt  de  suite  du  Monarque,  et  je 
le  saluai.  Ornai  se  jetta  à  ses  pieds  et  embrassa  ses  genoux; 
il  avoit  eu  soin  de  mettre  son  plus  bel  habit,  et  il  se  con- 
duisit de  la  manière  la  plus  respectueuse  et  la  plus  mo- 
deste. On  fit  cependant  peu  d'attention  à  lui  :  l'envie  eut 
peut-être  quelque  |)arl  à  ce  froid  accueil.  Il  offrit  aui|oi 
une  grosse  touffe  de  pjumes  rouges ,  et  deux  ou  trois 
verges  de  drap  d'or.  De  mon  côté ,  je  donnai  au  Prince  un 
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vêtement  de  beUe  toile,un  chapeau  bo«'tlé  J'or,  des 
ce  qui  éloit  encore  plus  précieux,  des  plumes  rou{ 
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s  outils,  et 
rouges  et  uu 
des  bonnets  que  portent  les  Naturels  dès  IjJos  des  Amis, 
he  Roi  et  la  famille  royale  m^accompagnèrent  à  bord , 
suivis  de  plusieurs  pirogues  chargées  de  toutes  espèces 
de  provisions  ,  eo  assez  grande  abondance  cour  nourrir 
une  semaine  les  ^équipages  des  deux  vaisseaux.  Les  divers 
membres  de  la  famille  royale  indiquoient  telle  portion 
qu'ils  avoient  fournie,  et  je  leu»fis  à  chacun  un  présent  ; 
c'ctoit  là  ce  qu'ils  vouloient.  La  mère  du  Roi ,  qui  ne  s  etoit 
point  trouvée  à  la  première  entrevue ,  arriva  près  de  nou'. 
bientôt  après;  elle  apportoit  des  provisions  et  des  éfones 
qu'elle  distribua  à  Omaï  et  à  moi.  Quoique  Omaï  eut  cf  abord 
attiré  foibleroent  les  regards,  les  Insulaires  recherchèrent 
son  ami  i*^  dès  qu'ils  conmirent  ses  richesses.  J'entretins 
cette  disposition  autant  que  je  le  pus  ;  car  je  désirois  le 
fixer  près  d'O-Too  Gomme  j'avois  dessein  délaisser  dans 
cette  '  Isle  tous  les  animaux  que  j'amenois  à' Europe ,  je 
pensai  qu'il  seroit  en  état  de  diriger  un  peu  les  habitans 
sur  les  soins  qu'ils  en  dévoient  prendre, et  sur  l'usage  auquel 
ils  pouvoient  les  em(.byer  :  je  prévoyois  d'ailleurs  que 
plus  il  seroit  éloigné  de  sa  patrie ,  plus  il  seroit  considésé. 
lâalheureusement  le  pauvre  Omaï  ne  profita  point  de  mon 
avis,  et  il  se  conduisit  avec  tant  d'imprudence ,  qu'il  nj3 
tarda  pas  à  tt|^re  l'amitié  d'O-Too,  et  de  tous  les  0-Taï- 
tiens  d'un  rnPtlistingué.  Il  ne  fréquenta  que  des  vaga- 
bonds et  des  étrangers ,  qui  cherchoient  sans  cesse  à  le 
duper;  et  si  je  n'étois  pas  intervenu  à  propos ,  ils  1  auroient 
dépouillé  complètement.  Il  s'attira  la  malveillaoce  des  prin- 
cipaux Chefs ,  qui  s'aperçurent  qu'ils  n'obtenoient  pas  de 
moi  y  ou  de  mes  gens ,  des  articles  aussi  précieux  que 
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ceux  dont  Oiûaï  iai^yuit  prés6fit  auK  gens^u  peuple  ses 
camarades. 

Dès  que  nous  eûmes  dîné,  je  ramenai  0-Tooà  Oparref 
je  pris  aveq  moi  les  volailles  dont  je  voulois  enrichir  dfetie 
terre.  J'emportai  un  paon  et  sa  femelle ,  que  m^lordBes- 
boroug  avoitjpu  la  bonté  de  m'envoyer  pour  les  0-Taïtiens, 
peu  de  jours  avant  mon  départ  de  Londres  ^  un  coq  d'Inde 
et  une  poule,  quatre  oies ,  un  maie  et  trois  femelles ,  un 
canard  raàîe  et  quatre  femelles.  Je  déposai  routes  ces  vo» 
lailles  à  Oparre,  et  je  les  donnai  à  0-Too  :  elles  couvoient 
déjh  lorsque  nous  qwttâmes  l'Isle.  Nous  y  trouvâmes  une 
oie  mâle ,  dont  le  capitaine  Wallis  avoit  fait  présent  à 
Oberea,  plusieurs  chèvres,  et  le  taureau  espagnol  qu'on 
tenoit  attaché  à  un  arbre 'près- de  la  maison  d'O-Too.  Je 
n'ai  jamais  vu  un  plus  bel  animal  de  cette  espèce.  Il  appar- 
tenoit  alors  à  Etarj- ,  et  on  l'avoit  amené  à' Oheitepeha 
dans  cet  endroit,  afin  de  l'embarquer  pour  Bo/abok} 
mais  je  ne  puis  concevoir  comment  on  étoit  venu  à  bout 
de  le  transporter  sur  une  des  pirogues  du  pays.  Au  reste, 
si  nous  n'étions  pas  arrivés  à  O-Tal'ii ,  il*  eiît  été  bien 
inutile ,  car  il  manquoit  dé  vaches.  Les  Naturels  nous  di- 
rent qu'il  y  avoit  des  vaches  à  bord  des  vaisseaux  espa- 
gnols ,  et  que  le  ('apilaine  les  rembarqua  ;  je  ne  le  crois 
point;  je  supposerai  plutôt  que  les  vaches  étoient  mortes 
durant  k  traversée.  Le  lendemain,  j'env^B|à  ce  taureau 
les  trois  vaches  que  j'avois  à  bord  ;  je  fiscalement  con- 
duire dans  la  baie  de  Matavai^  le  taureau,  le  cheval ,  la 
jument  et  les  moutons  que  je  deslinois  aux  0-Taïtiens. 

Je  me  trSuvai  débarrassé  d'un  soin  très-incommode.  Il 
est  difficile  de  concevoir  la  peine  et  l'embarras  que  me 
causa  le  ti'aDsport  de  ces  animaux  :  mais ,  satisfait  d'avoii 


mm 


PPI^FW» 


l»PiflW)lfiJ 


•m^^imi 


nwr^mm^ymf'^^mi 


^w 


■  f'mm 


\ 


££    COOK.        •    (1777)  117 

pu  remplir  les  vues  bienfaisantes  de  Sa  Majesté,  qui  vouloit 
eopichir  deux  peuplades  si  dignes  d'intérêt ,  je  me  crus 
bicQ  dédommagé  de  toutes  les  inquiétudes  auxquelles 
j'avois  été  en  proie,  tant  qu'il  resta  quelque  chose  à  faire 
sur  cet  objet  secondaire  de  mon  voyage. 

Comme  je  me  proposois  de  relâcher  quelque  temps  ici , 
op  établit  les  deux  observatoires  sur  la  pointe  Matavai  : 
on  dressa,  aux  environs.  Jeux  tentes, où  dévoient  coucher 
les  soldats  de  garde  et  ceux  de  nos  gens  qu'il  conviendroit 
de  laisser  à  terre.  Je  4oanai  le  commandement  de  ce 
poste  à  M.  King,  qui  se  chargea  en  même-temps  de  suivre 
les  observations  nécessaires  pour  déterminer  le  mouve- 
ment journalier  du  garde-temps,  etc.  Durant  notre  séjour 
à  0-^iV/,  nous  nous  occupâmes  de  divers  ouvrages 
devenus  indispensables.  On  porta  à  terre  le  grand  mât  de 
la  Découverte ,  et  on  le  répara  si  bien  ,  qu'il  paroissoit 
sortir  du  chantier  :  on  répai  ^  également  nos  voiles  et  nos 
futailles ,  on  calfata  les  vaisseaux,  et  on  examina  les  agrès; 
on  inspecta  aussi  le  biscuit  que  nous  avions  en  caisses,  et 
j'eus  le  plaisir  d'apprendre  qu'il  y  en  avoit  peu  d'endom- 
magé. .    .  '       , 

Le  26 ,  je  fis  défricher  une  pièce  de  terre,  où  je  plantai 
plusieurs  graines  de  jardinage  et  quelques  arbres  fruitiers  : 
je  suis  persuadé  que  les  Naturels  en  prendront  peu  de 
soin.  Au  moment  où  nous  partînaes ,  les  melons,  les  pa- 
tates ,  et  deux  pommiers  de  pin  ,  poussoient  de  manière 
à  me  donner  les  plus  grandes  espérances.  J'avois  apporte 
des/$/e5  des  Amis  plusieurs  plants  de  shaddeks;  je  les 
mis  également  dans  le  jardin  que  je  venois  de  former.  Mes 
graines  et  mes  arbres  ne  manqueront  pas  de  réussir,  à 
moins  que  la^  curiosité  prématurée  des  0-Taïtiens ,  qui  a 
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détni!»  un  cop  Se  vif;ne  planté  par  les  Espagnols  ^  Ohei' 
tepi/a,  nariête  leur  développeronit.'QuelqnifS  Insulaires 
s'asseml)Iérent  pour  goûter  les  premiers  raisiris  qiip  porta 
la  vigne;  et  les  grappes  se  tr<j]iivant  encore  nîgrrs,  ils 
jugèrent  que  c'étoit  une  espèce  de  poison,  et  ils  résolut  ont 
unanimement  de  fouler  au  pieds  le  cep.  Orna»  ayant  ren- 
contré ce  cep  par  hasard ,  fut  enchanté  de  sa  découverte  ; 
car  il  étoit  persuadé  que  s'il  avoit  une  fois  tles  raisîns ,  il 
lui  seroit  aisé  de  faire  du  vin.  Il  se  hâta  dVn  coupor  plu- 
sieurs  îigfs,  qu'il  vouloil  emporter  dans  sa  putrie  ;  nous 
taillâmes  le  cep  qui  n  etoit  pas  déraciné, et  nous  fosso\  âmes 
le  terrain  dans  les  environs.  Il  est  probable  que  les  habitans 
de  l'isie  ,  devenus  plus  sages  par  les  instructions  d'Oiîtuï , 
laisseront  mùf-ir  le  fruit,  et  qu'ils  ne  le  condamnerait  plus 
d'une  manière  si  précipitée. 

Quarante-huit  heures  après  notre  arrivée  dans  la  baie 
de  Matavai  f  nous  reçûmes  la  visite  de  nos  anciens  amis, 
dont  parle  la  relation  de  mon  secondVoyage.  Aucun  d'eux 
ne  se  présenta  les  mains  vides  ,  et  nous  eûmes  des  provi- 
sions par-delà  ce  qu'il  nous  en  falloit;  ce  qui  nous  fil.  onrore 
plus  de  plaisir,  nous  ne  craignions  point  d'épuiser  l'Isle,  où 
nous  apercevions  de  toutes  parts  une  multitude  intaris- 
sable de  productions  et  d'animaux  propres  à  notre  subsi- 
stance. 

L'un  des  Naturels  que  les  Espagnols  avoient  emmenés 
à  Lima ,  vint  nous  voir  également;  on  ne  pou  voit,  à  ses 
manières  et  à  son  extérieur ,  le  distinguer  du  reste  de  ses 
compatriotes.  Il  se  souvenoit  cependant  de  quelques  mots 
espagnols  qu'il  avoit  appris  et  qu'il  prononçoit  très-mal  :  il 
répétoit  sur-tout  fréquemment,^*' ^ennor;  et  lorsque  nous 
nous  approchions  de  lui,  il  ne  manquoit  pas  de  se  lever. 
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et  de  se  faire  entendre  le  mieux  qu'il  pouvoit  avec  son 
petit  vocabulaire  européen.  ^ 

Nous  rencontrâmes  aussi  le  jeune  homme  que  nous 
appelâmes  autrefois  CNEdidee ,  mais  dont  le  véritable  nom  < 
est  lleete-heete  ;  il  s'étoit  embarqué  à  Ulietea ,  en  1773, 
sur  mon  vaisseau ,  et  je  Tavois  ramené  dans  sa  patrie 
en  1774?  après  l'avoir  conduit  aux  Jsles  des  Amis,  à  la 
ffouvelle-Zélande^  à  l'Isle  de  Pâques  et  aux  Marquises  ; 
traversées  qui  durèrent  sept  mois.  Il  s'efforçoit ,  comme 
celui  dont  je  viens  de  parler, de  nous  montrer  sa  politesse, 
et  de  s'exprimer  dans  notre  langue  ;  il  disoit  souvent j>'ef , 
«>,  if  y  ou  phase  sir.  Heete-heete,  qui  a  reçu  le  jour  à 
Bolabola^  étoit  à  0>  TaiVz  depuis  trois  mois;  et,  selon -ce 
que  nous  apprîmes,  sans  autre  dessein  que  de  satisfaire  sa 
curiosité ,  ou  peut-être  la  passion  de  l'amour  qui  anime  tous 
les  habitans  des  Jsles  de  la  Société  :  les  Insulaires  qui 
voyagent  d'une  terre  à  l'autre  ne  paroissent  pas  avoir 
d'autre  but:  Nous  vîmes  clairement  qu'il  préféroit  à  nos 
modes  et  à  nos  parures ,  celles  de  ses  compatriotes  ;  car 
lorsque  je  lui  eus  donné  des  babits  (*)  que  le  Bureau  de 
i'.\inirauté  m'avoit  chargé  c|e  lui  remettre ,  il  les  porta 
quelques  jours,  et  il  refusa  ensuite  d'en  faire  usage.  Cet 
exemple  et  celui  de  l'O-Taïtien  qui  avoit  éié^iLitna ,  prou- 
vent bien  la  force  de  rhabitude,qui  ramène  l'homme  aux 
maniùres  et  aux  coutumes  qu'il  a  prises  dans  son- enfance  , 
«t  que  le  hasard  est  venu  uaterromprei  Je  suis  tenté  de  croire 
qu'Omaï  lui-même  ^  malgré  le  changement  absolu  que  sen>- 
blbient  avoir  produit  sur  lui  les  mœurs  angloises,  ne  tardera 


(*)  Je  lui  donnai  en  outre  àb  mon  chef  uae  caisse  d'outils,  et 

({uelr^ucs  autres  articles.  ^  *  .  , . 
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pas  à  reprendre  les  vêtemeiis  de  son  pays,  ainsi  qi)*OEj;. 
dee  cl  rO-Tailien  conduit  au  Pdiiou  par  Us  E«ipaj.im|j, 
Le  37  au  matin,  un  homme  arrivé  sïOAciitpcha , 
nous  dit  que  deux  vaisseaux  espagnols  mouilloieui  ({(puis 
vingt-quatre  heures  dans  cette  baie,  et  pour  ue  iaib^er  au. 
cuu  doute  sur  la  vérité  du  fait ,  il  mo  .tra  un  iuoimou  de 
gros  drap  bleu ,  qu'il  assuroit  avoir  reçu  de  tun  de  ces 
bàtimens:le  morceau  d'étoffe  élvit  çn  effet  pns'(ii(;iieuf: 
il  ajouta  que  IMatcerra  moiitoit  i'uu  des  vaisseaux  (|i;i  de* 
voient  se  rendre  à  Matavai iUins  un  j(Mir  ou  tïeiix.  D'aniios 
circonstances  qu'il  indiqua,  renduiorit  la  nouvelle  très-vrai- 
semblable, j'ordonnai  au  Lieutenant  WiHiainson  di  prendre 
un  canot  et  d'aller  exaiuincr  la  baie  d'OAcitepe/ia.  Sur  ces 
cntrrfaites  ,  je  mi»  les  vaisseaux  en  état  de  se  déieiidre: 
quoique  \  .Angleterre  et  1  E^ptignn  fussent  en  paix  à  mon 
départ  Ci! Europe ,  je  sentis  que  la  guerre  pouvoit  s'èire 
déclarée  depuis.  Des  recherches  ultérieures  uje  donnèrent 
lieu  de  croire  que  le  récit  de  l'arrivée  des  Espagnols  cioit 
faux,  et  M.  Williamson^  qui  fut  de  retour  le  lendemain, 
acheva  de  m'en  convaincre  ;  il  me  dit  qu'il  a  voit  dcbiirqué 
à  Oheitepeha^  qu'il  n'y  avoit  point  vu.de  vai  seaux  ,tl4j;,e 
cette  baien'enavoitreçuaucun  depuis  mou  dépjirt  en  1774' 
Les  habitans  delà  partie  del'lsle  où  nous  nous  trouvions 
nous  déclarèrent^  dès  le  commencement ,  que  c  etoit  un 
mensonge  inventé  par  les  Naturels  de  Tiarraboo  ;  mais 
nous  ne  pouvions  deviner  leurs  vues  :  ils  espéroient  peuN 
être  que  cette  fausse  nouvelle  nous  déierraineroii  à  quitter 
risle,  et  qu'ils  priveroient  ainsi  la  peuplade  à' 0-Taïti noce 
désavantages  résultans  du  séjour  de  nos  vaisseaux  Les 
habitans  des  deux  parties  de  l'Isleont  une  inimitié  invctciéc 
les  uns  pour  les  autres.  ^  ,     ;  ,, 
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Du  moment  où  nous  arrivâmes  à  Matatrai^  ratinosphère 
{ut (rès  variable  jusqu'au  39,  et  il  totpba  chaque  juur  plus 
ou  moins  de  pluie.  Nous  ne  pûmes  prendre  que  le  ag  des 
baiitciiiii  corresp'tudantes  du  Soleil ,  pour  déterminer  le 
mouvement  journalier  du  garde-temps.  La  même  cause 
relarda  le  calfatage  et  les  autres  réparations  dont  les  vais- 
seaux avoient  besoin. 

le  soir ,  les  Naturels  se  retirèrent  précipitamment  des 
tiisscaux  et  tlu  poste  que  nous  occupions  ii  terre  -,  il  nous 
fut  impossible  d  abord  d'en  deviner  la  raisort  :  nous  conjec- 
liiràuies,  en  général ,  qu'il  y  avoit  eu  qyelque  vol  de  com- 
mis, et  qu'ils  redoutoient  notre  vengeance.  Je  sus  enfin  ce 
f\  étoit  arrivé  :  l'un  des  aides  du  Chirurgien  pénétra  dans 
l'iuiérieiir  du  pays,  pour  y  échanger  quatre  haches  contre 
des  curiosités  ;  l'Insulaire  qu'il  chargea  de  ses  haches 
pruliia  d'un  instant  favorable,  et  il  emporta  des  outils  si 
prélieux.  Telle  fut  la  cause  de  la  retraite  brusque  de  ses 
compatriotes  j  0-ïoo  lui-même  et  toute  sa  famille  se  joi- 
gnirent aux  fuyards  -,  et  après  les  avoir  suivis  deux  où  trois 
milles,  j'eus  bien  de  la  peine  à  les  arrêter.  AOn  d'engager 
mes  gens  à  ^e  tenir  mieux  sur  leurs  gardes  désormais  , 
je  résolus  de  ne  faire  aucune  démarche  pour  obtenir  la 
restiiution  des  haches  ,  et  il  me  fut  moins  difficile  de  ra> 
DicDer  les  O-T.'iïfieus  et  de  rétablir  la  tranquillité.   -       -  • 

Jusqu'ici. 0-Too  et  ses  çujets  1  e  s'étoient  occupés  que 
de  nous;  mais  des  messagers  A'Eijneo^  ou.commç  le  disent 
plus  souvent  les  Naturals  de  iUbrea(*),  qui  arrivèrent  le 
lendemain,  leur  donnèrent  d'autres  occupations;  ils  appri- 


(')  Selon  le  Docteur  Forstcr ,  Morea  est  un  district  HCE'tmro. 
Voyez  ses  Observations  ,  p,  217  «le  l'originai.  .   ' 
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reïitqne  lesliabHans  de  cette  isle  étoient  en  armes,  que 
les  partisans  d'O-Too  avoient  été  battus  et  obligés  de  se 
retirer  dans'  les  montagnes.  La  querelle  qui  cornincnça 
en  i7r>4  entre  les  deux  Isles,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  la 
relation  de  mon  second  Voyage,  semble  avoir  toujours 
fiubsisté  depuis.  L'armement  formidable  qne  je  vis  alors, 
et  que  j'ai  décrit  ailleurs  (*),  mita  la  voile  peu  de  temps 
après  mon  départ  d'O-Taifif  mais  les  habitans  iEimvo 
firent  une  résistance  si  opiniâtre,  que  l'escaure  revint  sans  j 
avoir  eu  4^e  succès  décisif,  et  une  autre  expédition  étoit  : 
devenue  nécessaire.  *      •         .    * 

Tous  les  Chefs  qui  se  trouvoient  à  Matavai  s'assera-  j 
klèrent  à  la  maison  d'O-Too  où  j'étois  alors,  et  j'eus  Hion- 

.  neur  d'être  admis  à  leur  conseil.  L'un  des  Députes  exposa 
]c  sujet  de  la  délibération ,  et  il  prononça  un  long  discours. 
Je  ne  compris  guères  que  les  articles  principaux  de  sa 
barangue;  il  fit  le  tableau  des  affaires  à  Eimeo^  et  il  invita 

'   les  Chefs^d'O-Taf/i  à  se  réunir  et  à  prendre  les  armes. 
Cet  avis  fut  combattu  par  d'autres  orateurs,  qui  voiiloient 
attendre  que  l'ennemi  commençât  les  hostilités  *,  il  régnit 
d'abof'd  beaucoup  de  décence  dans  le  débat,  et  les  con< 
scillers  ne  parlèrent  que  l'un  après  l'autre.  L'assemblée  1 
devint  ensuite  orageuse  ,  et  je  crus  qu'elle  se  termineroit 
par  des  violences  comme  les  diètes  àc' Pologne  ;  maislesl 
grands  personnages  qui  s'éroient  échauffés  si  brusquement,! 
se  calmèrent  de  même,  et  le  bon  ordre  se  rétablit  bientôt.! 
La  faction  qui  désiroit  la  guerre  l'femporta  enfin,  et  il  fol 
décidé  qu'ils  enverroient  un  armement  coosid(!rablc  an 


{*)  Voyw  le  secood  Vejage  de  Cook^  V©K  I.«'»  p.  34?,  etc. 
de  l'original.  , 
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secours  àe  leurs  amis  û'£imeo  :  cette  résolutiou  fut  loia 
d'obteoir  l'unanimité  des  suffrages.  0-Too  garda  le  sileoce 
kaiit  tout  le  débat  ;  il  dit  seulement  par  intervalle  un 
Doi  ou  deux  aux  orateurs.  Les  membres  du  conseil  qui 
opinoieiit  pour  la  guerre,  me  pressèrent  de  le<<  aider  avec 
les  lorces  qui  se  trouvoient  en  ma  puissance,  et  ils  vou- 
lurent  tous  savoir  le  parti  que  je  prendrois.  J'envoyai  cher- 
cher Omaï,  afin  d'avoir  un  interprète;  mais  on  ne  le  ren-' 
coDtra  point ,  et  je  fus  obligé  de  m'expliquer  moi-même  ; 
je  leur  dis  le  plus  clairement  que  je  pus ,  que  ne  CQnnois- 
saiil pas  l)iiu  le  sujet  de  la  dispute,  et  les  Insulaires  d'i?/- 
jneo  ne  m'ayant  jamais  offensé ,  je  ne  me  croyois  point 
eo  droit  d'(  ittreprendre  des  hostilités  contre  eux.  Cette 
déclaration  les  satisfit,  ou  parut  les  satisfaire.  Les  membres 
du  conseil  se  dispersèrent;  et  0-Too  me  pria  de  venir  le 
revoir  Taprès-dîner,  et  d'amener  Omaï. 

Je  retournai  en  effet  auprès  du  Roi,  avec  plusieurs  de 
DOS  messieurs;  le  Prince  nous  conduisit  dans  la  maison  de 

D()ère,  en  présence  duquel  on  parla  de  nouveau  dç  l'in- 
I  justice  des  Insulaires  A'£i/neo.  Je  désirois  beaucoup  trou- 
Ternn  moyen  d'accommodement  entre  les  ^ffttx  puissances, 
tt  je  sondai  le  vieux  Chef  sur  ce  point:  il  ne  voulut  écouter 
aucune  proposition  de  paix  :  il  me  sollicita  encore  d'aider 
lesO-Taïtiens,  mais  je  demeurai  inflexible.  Je  m'iriforraai 
k  sujet  de  la  quei-elle ,  et  j'appris  que  quelques  années  au- 
paravant, un  frère  de  Waheiadooa  étoit  parti  de  T/a- 
hiboo^  pour  aller  occuper  le  trône  d'Z^/Vweo ,  sur  l'invita- 
tion de  Maheine,  Chef  populaire  de  celte  Isle;  que  Ma- 
iieiiie  l'avoit  fait  tuer  peu  de  semaines  après  son  arrivée, 
etavoit  réclamé  h  couronne  au  préjudice  de  lierataboo- 
Dooe,  fils  de  sa  sœur,  qui  se  trouvoit  le  légitime  héritier 
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la  sceptrr*,  ou,  selon  une  iiutrc  version,  qui  avoit  tié 
charge  du  gouvernement  par  les  0-Taitiens. 

Towhn,  parent  d'O-Too,  et  Chef  du  district  de.  Tettaha^ 
homme  de  heaucoup  «le  crc«lit  dans  l'isie ,  qui  avoit  com- 
mande en  chef rarmemcnt envoyé  contre  Eimco^aw  i^"^^ 
Il  etoit  pas  à  Matavai\  à  cette  époque,  et  par  coiist'(|iient 
il  n'asiista  à  aucuiK*  des  délibérations  :  il  me  parut  cepcn- 
«iant  qu'il  se  môloit  beaucoup  de  ce  qui  se  passoit,  et  cii'il 
■montroit  encore  plus  d'ardeur  que  les  autres  Chefs;  car 
le  "premier  septembre  ,  dés  le  grand  matin,  il  fit  dirt!  à 
O-Too  par  un  messager ,  qu'il  venoit  de  tuer  un  homme  i 
])Our  l'offrir  en  sacrifice  à  ÏEatooa  ,  et  implorer  l'assis- 
tance du  Dieu  contre  Eimeo.  Ce  sacrifice  dcvoit  avoirliiui 
dans  le  grand  Moral  iXAttahooroo  ^  et  je  ji^'cai  que  la 
présence  d'O-ïoo  étoil  absoh,  ntient  nécessaire  en  cette ( 
occasion. 

M.  de Bougain ville  avoit  déjà  dit,  sur  le  témoignfl^C(Io| 
rO-Taitien  qu'il  amena  en  France ,  que  les  sacrifices  im- 
raairis  font  partie  des  institutions  religieuses  de  cette  Isle. 
Les  recherches<^ont  je  m'occupai  en  1 774  >  et  mes  con-l 
vcrsations  avtt  Omnï,  ne  me  donnoient  que  trop  lieu  de 
pt^nser  qu'un  usage  si  contraire  à  l'humanité  y  est  établi:! 
mais  comme  on  veut  toujours  douter  d'une  couluine  sil 
atroce ,  à  moins  qu'un  voyageur  n'en  ait  été  le  témoin  ocu- 
laire, je  résolus  de  profiter  de  l'occasion,  et  afin  de  ilisj 
siper  toutes  les  incertitudes ,  d'assister  moi-même  à  cetia 
barbare  cérémonie.  Je  priai  donc  0-Too  de  me  permfttrd 
de  l'accompagner  -,  il  y  consentit  volontiers ,  et  nous  noui 
embarquâmes  tout  de  suite  dans  mon  canot,  avec  mon  vieil 
ami  Potatow,  M.  Andersen  et  M.  Webber  :  Ornai  no'u^ 
suivoit  sur  une  pirogue.  -    -   '■' . 
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Nous  iloscendimcs  pendant  i»  route  sur  une  petite  hie 
(wi  pit  en  travers  de  Tcttaha^  où  nous  rencontrâmes 
Towhn  et  les  pens  de  sa  suite  :  lorsque  les  deux  (Ihefe 
nrciit  couse  (|uel(|uc  temps  sur  la  guerre,  Towlia  m'a- 
dressa la  parole,  el  il  réclama  encore  mes  secours;  je  fis 
pour  In  troisième  fois  une  réponse  négative ,  et  il  parut 
fiiché;  il  lui  semhloil  étranf^'e  que  m  étant  toujours  déclarô 
limid' 0-!/aiW,  je  ne  voulusse  pas  combattre  ses  ennemis. 
llilonna  à  0-Too  deux  ou  trois  plumes  rougrs  liées  en» 
Kmhie,  et  un  chien  très-  maigre  fut  mis  dans  une  de  nos 
piro;;iies.  Nous  nous  rembarquâmes,  et  nous  prîmes  à  bord 
inPrèirc  qui  devoit  assistera  la  cérémonie.   "  ■«»•, 

Nous  arrivâmes  à'  Attahoomo  sur  les  deux  heures  do 
Faprès-dîner  ;  0-Too  me  pria  d'ordonner  aux  matelots  de 
j<inciircr  dans  le  canot,  et  il  recommanda  à  M.  Andcrson, 
iM.  Webber  et  à  moi,  d'ôter  nos  chapeaux  dès  que  nous 
ierions  au  Morai.  N8n  en  prîmes  ii  l'instant  même  lèche* 
nia;  une  multitude  d'hommes  et  quelques  petits  garçons 
ooas  escortèrent,  mais  je  n'iiperçus  pas  une  femme.  Quatre 
Prêtres  et  leurs  acolyles  ou  assistans,  nous  attendoient*  au 
Morai:  le  corps  de  rinfortui'équ^onalloit  offrir  aux  Dieux, 
étoit  dans  une  petite  pirogue  rttirée  sur  la  grève ,  et  ex- 
posé en  partie  à  l'action  des  vagues  :  deux  Prêtres  et  plu- 
sieurs acolytes  étoient  assis  près  de  la  pirogue ,  les  autres 
se  trouvoient  au  Morai.  Nous  nous  arrêtâmes  à  vingt  ou 

tente  pas  des  Prêtres;  0-Too  se  plaça  en  cet  endroit,  et 
.  oiis  nous  tinmes  debout  près  de  lui ,  avec  quelques  ba< 
bilans  du  pays;  le  gros  du  peuple  se  tint  plus  éloigné.  ■■- 
Les  cérémonies  commencèrent  alors.  L'un  des  acolytes 
apporta  un  jeune  bananier,  qu'il  mit  devant  le  Roi;  un 
autre  apporta  uue  touffe  de  plumes  rouges ,  montées  sur 
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des  fibres  de  cocu  -,  il  toucltu  le  pied  du  Prince  avec  une 
de  ces  plumes  )  et  il  hu  retira  vers  ses  camarades,  l/uii  des 
Prêtres  assis  au  Murai  tu  face  de  ceux  qui  se  troiivnirnt 
lur  lu  grève,  lit  une  longue  prière,  et  il  envoya  de  Icinpi. 
en-temps  de  jeunes  bananiers  (pi'ou  déposa  sur  lu  viciitne. 
Durant  cette  prière,  un  homme  qui  étoit  debout,  près  du 
Prêtre  oITiciautjtenoitdans  ses  mains  deux  paquets  qui  nous 
parurent  être  d'étoffe  :  nous  reconnûmes  ensuite  qui;  l'un 
d'eux  contenoit  le  i>ia/-o  royal,  et  l'autre,  l'arche  AaïEatim^ 
ti\  je  puis  me  servir  de  cette  expression.  Dès  que  la  prière 
fut  terminée,  les  Prêtres  du  Murai  et  leurs  acolytes  vinrent 
s'asseoir  sur  la  grève,  et  ils  apportèrent  les  doux  paqiiris 
dont  je  parlois  tout-h-l'heure.  Ils  recommencèrent  ici  leurs 
prières,  pendant  lesquelles  les  bananiers  furent  ûiis  un  àj 
un  et  à  dilTérens  intervalles  de  dessus  la  victime,  couverte 
en  partie  de  feuilles  de  cocotiers  et  de  petites  branches 
d'arbres:  on  la  tira  alors  de  la  pii^ne,  et  on  l'ctcndit 
sur  le  rivage,  les  pieds  tournés  vers  la  mer.  Les  FrôH-es 
se  placèrent  autour  d'elle,  les  uns  assis  et  les  autres  debout; 
et  Fun  ou  plusieurs  d'entre  eux  répétèrent  quelques  pbrases 
l'espace  d'environ  dix  minutes  :  on  la  découvrit  en  écartant 
les  ft'uilles  et  les  branchages  qui  la  cachoient ,  et  on  la  mit 
<lans  une  direction  parallèle  à  la  côte.  L'un  des  Prêtres, 
qui  se  tint  debout  aux  pieds  du  corps,  fit  une  longne  prière 
à  laquelle  se  joignirent  quelquefois  les  autres  :  chacun  d'eux  I 
'■  avoit  à  la  main  une  touffe  de  plumes  rouges.  Vers  le  milietjj 
de  la  prière,  on  enleva  quelques  cheveux  de  la  tète  de  iaj 
victime ,  et  on  lui  armicha  l'œil  gauche  -,  les  cheveux  et  l'oeill 
furent  enveloppés  dans  une  feuille  verte,  et  présentés  àl 
0-Too.  Le  Roi  n'y  toucha  point;  mais  il  donna  à  rbotnmel 
qui  les  lui  offrit,  la  touffe  de  plumes  rouges  qu'il  avoit  reçuel 
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I  JcTowha.  Les  cheveux  el  l'oeil  île  la  victime  furiMit  reportés 
|iiPr(:irc  avec  les  plumes.  O- TooWur  envoya bieutùt  après 
Uiulrcs  plumes,  (|u'il  a  voit  mises  le  mutin  dans  ma  poche, 
Umc  recommandant  de  les  garder.  Tandis  qu'où  procé- 
Joità  cette  dernièra  cérémonie,  on  entendit  un^martin- 
Kcljciir  (|iù  voltigeoit  sur  les  arbre;}  :  OTou  se  tournant 
Lrcsde  moi,  me  dit,  c'est  l'Lutooa,  et  il  parut  enchanta 
I  iliiu  si  bon  présage. 

Le  corps  fut  porté  quelques  pas  plus  loin ,  et  on  Je  de* 
Lu,  lu  (ète  tournée  vers  le  Moiui^  sous  un  arbre,  prés 
ilui{ucl  ctoient  trois  morceaux  de  bois  minces  et  larges, 
Icturijiis  de  sculpture^  grossières,  mais  différentes  les  unes 
des  «litres.  On  plaça  les  paquets  d'étoffes  dans  le  Morai^ 
(loQ  mit  les  touffes  de  plumes  rouges  aux  pieds  de  la  vic' 
lime  :  les  Prêtres  se  rangèrent  autour  du  corps ,  et  oa  nous 
Urmit  d  en  approcher  autaut  que  nous  le  voulûmes.  Celui 
Liparoissoit  exercer  les  fonctions  de  Grand-Prêtre  étoit 
wisà  peu  de  distance  ',  il  p^rla  un  quart-d'heure,  en  va- 
riintses  gestes  et  les  inflexions  de  sa  voix  \  il  s'adressa  tou* 
jours  à  la  victime,  et  il  parut  souvent  lui  faire  des  repro- 
àes'jillui  proposa  différentes  questions:  il  me  sembla  qu'il 
hi  (iemandoit  si  on  n'avoit  pas  eu  raison  de  la  sacider  : 
d'tQlres  fois  il  lui  adressa  despriè(\>s,  comme  si  Ip  mon  uvoit 
passez  de  pouvoir  ou  de  crédit  sur  la  Divinité  pour  en 
lobtenir  ce  qu'il  solliciteroit.  Nous  comprîmes ,  sur-tout , 
Ifi'ii  lesupplioit  de  Uvrer  aux  mains  du  peuple  à'O-Taïti 
l£i/neo,  le  Chef  Maheiue ,  les  cochons,  les  femmes  et  tout 
Ice  (]ui  se  trouvoit  dans  cette  dernière  Isle.  Le  sacrifice 
iBavoit  pas,  en  effet,  d'aiitre  but.  Il  chanta  d'un  tou  plaintif, 
liiae  prière  qui  dura  près  d'une  demi-heure;  deux  autres 
Prêtres }  Potatou  et  une  partie  de  l'assemblée  l'accompa' 
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gnèrent  durant  celte  prière  :  l'un  des  Prêtres  arracha  en- 
core de  la  tôte  de  la  viclirae  quelques  cheveux  qu'il  mit 
sur  des  paquets  d'étoffes  :  ensuite  le  jrtjnd-Piêire  pria 
seul,  tenant  à  la  main  les  plumes  dont  Towha  avuit  fait 
préseut  à  0-Too.  Lorsqu'il  eut  fini,  il'donna  ces  plumes  à 
un  second  IVêtre,  qu»pria  de  la  même  manière.  Les  loitffes 
de  plumes  furent  déposées  sur  les  paquets  d'étoffe,  et  le 
lieu  de  la  scène  changea.  ,•,...».,  .-..1. 

On  porta  le  corps  danslapai-tiela  plus  visible  du  ilforû/'; 
on  y  porta  aussi  les  plumes,  les  deux  paquets  d'étoffes  et 
des  tambours  :  les  plumes  et  les  étoffes  furent  placées  sur 
les  murs  du  Moral ,  et  on  posa  la  victime  au-dessous.  Les 
Prêtres  l'entourèrent,  de  nouveau ,  et  après  s'être  assis,  ils 
recommencèrent  leurs  prières,  tandis  que  quelques-uns  de 
leurs  acolytes  creusèrent  lin  trou  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, où  ils  jetèrent  l'infortunée  victime,  qu'ils  cou- 
vrirent dp  terreau  et  de  pierres.  Au  moment  où  on  metloit 
le  corps  dans  la  fosse,  un  petit  garçon  poussa  des  cris,  et  j 
Omaï  me  dit  que  c'étoit  VEatooa.  Sur  ces  entrefaites,  on 
avoit  préparé  un  feu':  on  amena  le  chien  dont  j'ai  parléplus 
haut ,  et  on  lui  tordit  le  cou  jusqu'àwe  qu'il  fut  étonffé;  on  j 
enleva  ses  poils  en  le  passant  sur  la  flamme,  et  on  lui  arra- 
cha les  entrailles ,  qu'on  ietta  au  feu ,  où  on  les  laissa  brûler,  l 
Les  Naturels  chargés  de  ce  détail  se  contentèrent  de 
rôtir  le  coeur,  k  foie  et  les  rognons ,  qu'ils  tinrent  sur  des  I 
pierres thaudes  1  espace  detjuelques  minutes;  ils  barbouil- 
lèrent ensuite  le  corps  du.  chien  avec  du  sang  qu'ils  avoientl 
recueilli  dans  un  coco,  etils  allèrent  le  placer  ainsi  que  le 
foie,  etc.,  devantles  Prêtres  qui  prioient  autour  du  tombeau. 
Ils  cdfitiriuèrent  quelque  temps  à  prier  sur  h  chien,  undis 
que  deux  hommes  frappoient  avecforce  par  intervalles  sur 
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(jeux  tambonrs  :  un  petit  garçon  poussa ,  à  trois  reprises 
dilTérentes,  des  sons  perçans,  et  on  nous  apprit  que  c'étoit 
pour  invitei'  VEatooa  à  se  régaler  du  mets  qu'on  lui  prépa* 
roit.  Dés  que  les  Prêtres  eurent  achevé  leurs  prières ,  on 
déposa  le  corps  du  chien  avec,  ses  entrailles  y,  etc.,  sur  un 
ithatta^  ou  sur  un  échafaud  de  six  pieds  de  hauteur,  qui 
le  trouvoit  près  de  là  :  ce  -whatta  ofiirit  à  nos  regards  deux 
autres  gros  cochons  et  deux  coclions-de-lait,  qu'on  avoit 
offerts  dernièrement  à  XEatooa ,  et  qui  exmloient  une 
odeur  iusupport?ble.  Cette  puanteur  nous  tint  plus  éloignés 
i|u'oD  ne  l'eiît  d'ailleurs  exigé  de  nous  -,  car  du  moment  où 
l'oD  eut  porté  la  victime  du  bord  de  la  mer  près  du  Moraij 
biDous  laisra  les  niaîtres  d'en  approcher  autant  que  nous 
le  désirions  :  il  est  vrai  que  depuis  cet  instant,  nous  n'aper- 
çûmes plus  parmi  les  spectateurs  l'air  recueilli  et  l'atteu- 
tioD  que  nous  avions  remarqués  d'abord  quand  on  déposa 
le  chien  sur  le  yvhatta  ;  les  IVêtres  et  leurs  i(f  oIyte,s  ter- 
minèrent la  cérémonie  par  une  acriainalion.  La  nuit  appro- 
choit,  et  on  nous  conduisit  à  une  maison  qui  app^rienoit  à 
Potatou,  où  on  nous  dpnna  à  souper  et  où  nous  couchâmes. 
Od  nous  avoit  annoncé  qur,  les  cérémonies  religieuses  re- 
comocenceroient  le  lendemain.,  et  je  ne  voulois  pas  quit- 
ter cet  endroit  de  l'Isie ,  tant  qu'il  restoit  quelque  cbçse  à 

liilous  craignions  de  perdre  '«^ne  partie  du  spectacle ,  et 
quelques-uns  d'entre  noujs  se  léndirent  au  lieu  de  la  scèn^ 
do  très-bonne  heure^mai^  tout  y  étoit  tranquille.  Bientôt 
après,  on  sacrifia  cependant  un  cochon*de-]ait,  c[u'on  dé^ 
posa  sur  le  wh^tta.  A  huit  heures,  0-Too  nous  ramena  a^ 
iWbra/,  où  les  Prêtres  et  une  multitude  d'ins^^ilaires  venoietf 
de  se  rassembler.  Les  Cicux  paquets  d'étoffes  occupoientla 
Tome  Ht  ^  Q 
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place  où  on  les  avort  mis  le  soir  de  la  veille;  hs  deux 
tuilibours  étoient  au  front  du  Morat\  mais  un  peu  plus  pr^s 
cpie  lé  jour  précédent.  0-Too  se  plaça  entre  les  deux  tam. 
bours,  et  il  me  dit  de  me  tenir  à  ses  côtés. 
^'  La  cérémonie  commença  de  la  même  manière  que  le  jonr 
précédent.  On  apporta  un  jeune  bananier,  qu'on  mitaax 
^ièds  dti  Roi  :  les  Prêtres ,  qui  tenoient  dans  leurs  main» 
plusieurs  tt^ffes  de  plumes  rouges ,  et  un  panache  de  pia> 
mes  d'autrucnes,  que  j'avois donné  à  0-Too,  etqu'onavoit 
consacré  depuis,  firent  une  prière  :  lorsqu'ils  eurent  fini, 
ils  changèrent  de  position  ;  ils  se  placèrent  entre  nous  et 
le  Morai;  et  l'un  d'eux,  le  même  q:i»  avoi:  [oué  le  prin- 
cipal rôle  de  la  veille,  marmota  une  seconde  prière,  nui 
dura  environ  une  demi-heure.  Durant  cet  intervalle,  les 
plumes  furent  portées  une  à  une ,  et  déposées  sur  l'arche 
de  VEàtûoa. 

Peu  de  l*mpsaprès,on  amena  quatre  cochons-cif 
riib  de  ces  animaux  fut  tué  :  on  conduisit  les  trois  autres 
dans  une  étable  qui  se  troûVoit  près  de  là ,  et  on  les  ré- 
jserva  vraisemblablement  pour  le  premier  sariiûce.  On 
ouvrit  alors  un  des  paquet.'i  d'étoffes,  et  on  trouva,  camiiae 
je  l'ai  déjà  dit,  (\<..A  renfermoit  le  Maro  dont  les  O-Taï- 
tieds  investissent  leurs  Rois  :  \e\Maro  est*  parmi  eux  ce 
que  sont  en  Europe  les  symboles  de  la  Royauté  :  ou  lé 
tira  avec  soin  de  l'enveloppe  qui  le  couvroit ,  et  on  l'êten-  i 
dit  devant  les  Prêtres.  C'est  uile  ceinture  loi^gue  d'environ 
cinq  verges,  et  large  de  quinSse  pou'ces;  il  paroît,  d'après 
son  nofti,  que  le  Monarque  le  porte  sut  ^es  reins,  comaie 
le  reste  des  Naturels  porte  le  Maro  ordinaire:  Il  étoit  orne 
de  pluonès  jauiies  et  rouges,  et  ^ur-tout  des  dernières, 
x^e  fournit  utië  colokube  del'ïsle  :  Vixnt  des  extrémités  | 
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ivoit  iine  bordure  de  huit  pièces,  chacune  de  )a  grandeur 
et  de  la  forme  d'un  fer  à  chex^l,  avec  des  franj^es  de 
lUnes  noires;  l'autre  extrémité  éloit  fourchue,  r>^  les 
poJDtes  se  trouaient  de  différentes  Umgueurs.  Les  plumes 
oiïroient  deux  lignes  de  comp«rtimens  carrés,  et  elles 
«toieDt  d'ailkurs  disposées  de  manière  à  produire  nu  effet 
igréable.  Qn  les  avoii  d'abord  collées  ou  attachées  sur  des 
QOTceaux  de  l'étoffe  du  pays,  et  on  les  avoi^  cousues  en- 
suite au  haut  d'une  flamme  de  navire  ,<]ue  le  Capitaintc 
fVallis  arbora  et  laissa  flottante  sur  la  côte  la  première 
(ù  qu'il  débarqua  à  Matavai  :  c'est  du-moins  ce  qu'on 
nous  dit;  et  nous  n'avions  aucune  raison  d'en  douter,  car 
ions  y  reconnoissioNS  une  flamme,  aogloise.  Une  bande 
kMaroj  de  six  ou  huit  pouces  en  carré ,  étoit  plus  dénuée 
j'ornemens  :  on  n'y  voyoit  point  de  plumes,  si  ce  n'est 
quelques-unes  envoyées  par  Waheadooa.  Les  Prêtres  firent 
une  longue  prière  relative  à  cette  partie  de  la  cérémonie; 
(t  si  je  ne  me  mépris  point ,  ils  l'appeloient  la  Prière  du 
Hara.  Le  symbole  de  la  royauté  fut  ensuite  enveloppé 
soigneusement  dans  l'étoffe,  et  remis  sur  le  Morai.         .> 
On  ouvrit  l'autre  paquet,  auquel  j'ai  donné  le  nom 
^ Arche  f  mais  on  ne  nous  permit  pas  d'en  approcher  assez 
ponr  examiner  les  choses  mystérieuses  qu'il  contenoit.  On 
BOUS  dit  seulement  que  XEatooa ,  auquel  on  venoit  d'offrir 
un  sacrifice ,  et  qui  s'appelle  Ooro ,  s'y  trouvoit  caché  ;  ou 
plutôt^gut  l'arche  renfermoit  le  signe  représentatif '^  •  Dieu. 
Ce^  ;.iacl'^  estcomposédefibresentrelacéesdela  gousse 
Ue  coc  •   i<ui  piësente  la  forme  d'un  pain  de  sucre ,  c'est-à- 
Nire,  qui  ;  ^r.  arrondies,  et  beaucoup  plus  épaisses  à  une 
Itttrémité  qu'à  1  autre.  Différentes  personnes  nous  avoient 
fendu  de  ces  cônes;  mais  nous  n'en  apprîmes  l'usage  qu'ici. 
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On  nettoya  alors  le  cochon ,  et  on  en  ôta  les  entraill<>s. 
Ces  entrailles  offrirent  plusieurs  des  rnouvemens  conTiiI. 
sifs  qu'on  remarque  en  diverses  parties  du  corps  d'un 
animal  qu'on  vient  de  tuer;  et  les  Insulaires  les  piirent 
pour  un  présage  très-favorable  de  l'expédition  qui  coca- 
sionnoit  le  sacrifice.  On  les  laissa  exposées  pendant  quelque 
temps ,  afin  que  les  Naturels  pussent  examiner  des  indices 
si  heureux ,  et  on  alla  ensuite  les  déposer  aux  pieds  des 
Prêtres.  Tandis  qie  l'un  d'eux  fatsoit  une  prière ,  un  antre 
examiuoit  plus  attentivement  les  entrailles,  qu'il  retournoit 
d'une  main  l^ère  avec  un  bâton  *,  et  lorsqu'ils  les  eurent 
bien  examinées,  ils  les  jetèrent  dans  le  feu.  Le  corps  du 
rochon,  son  foie,  etc.,  furent  mis  sur  le  -whatta^  où  l'on 
i  (  "  -posé  le  chien  la  veille  ;  on  renferma  dans  l'arche, 
ave.  ^'a^ooa,  toutes  les  plumes,  excepté  le  panache  de 
plnmes  d'autruches,  et  la  cérémonie  se  trouva  compièle- 
ment  terminée. 

Il  y  eut  toute  la  matinée  quatre  doubles  pirogues  sur  la 
grève,  devant  le  lieu  où  se  passa  le  sacrifice.  L'avant  de 
chacune  de  ces  embarcations  portoit  une  petite  plate- 
forme, couverte  de  feuilles  de  palmier,  liées  entre  ellet 
par  des  noeuds  mystérieux;  les  Naturels  donnent  aussi  à 
ces  plate-formes  le  nom  de  Moral.  Des  noix  de  coco ,  des 
bananes ,  des  morceaux  de  fruit  à  pain ,  du  poisson  et  1 
d'autres  choses,  étoienl  étalés  sur  ces  Morais  de  mer.  Oq 
nous  dit  que  leà  pirogues  appartenoient  à  XEatooa^  et 
qu'elles  dévoient  accompagner  l'escadre  destinée  ppur 
Eimeo.  • 

.   L'infortuné  qn*on  sacrifia  à  cette  occasion  me  parut  ud  I 
homme  d'entre  deux  âges;  on  nous  apprit  qu'il  étoit  T<m- 
foiv,c'«st-à-dir«,de  la  dernière  classçdes  Insulaires. ii 
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fis  beaucoup  de  recherches,  et  je  ne  découvris  pas  qu'on 
l'eût  désigné  pour  victime  parce  qu  il  se  trouvoit  coupable 
d'uD  crime  capital.  Il  est  sûr  néanmoins  qu'en  général  ils 
iomolent,  dans  leurs  sacrifices,  des  individus  qui  ont  cem« 
mis  des  délits  graves,  ou  bien  des  vagabonds  des  derniers 
rangs  de  la  société ,  qui  courent  de  bourgade  en  bourgade , 
ou  d'une:  Isle  à  autre,  sans  avoir  de  domicile  ou  des 
moyens  coqous  de  pourvoir  à  leur  subsistance  :  espèce 
d'hommes  que  l'on  rencontre  souvent  sur  ces  terres.  J'eus 
occasion  d'examiner  le  corps  de  la  malheureuse  victigae  ;  je 
reonarquai  que  le  derrière  de  la  tête  et  le  visage  étoient 
ensanglantés  ;  qu'il  y  avoit  une  meurtrissure  énorme  sur  la 
tempe  droite  :  je  reconnus  alors  dequ'^U^anièreon  l'avoit 
tuée.  On  m'annonça  en  effet  qu'on  l'avoitassomnflée  à  coups 
de  pierres. 

Ceux  qui  doivent  être  les  victimes  de  cet  affreux  sacri- 
fice, ignorent  l'arrêt  prononcé  contre  eux  -,  et  ils  n'en  sont 
iostruits  qu'à  l'instant  où  ils  reçoivent  le  coup  mortel. 
Lorsque  l'un  des  grands  Chefs  juge  qu'un  sacrifice  humain 
est  nécessaire ,  il  désigne  lui-même  l'infortuné  qu'on  im- 
molera ;  il  détache  ensuite  quelques-uns  de  ses  serviteurs 
affidés,  qui  tombent  brusqiyîment.sur  la  victime,  et  qui  l'as- 
(omment  à  coups  de  massue  ou  de  pierres.  On  porte  la 
nouvelle  de  sa  mort  au  Roi,  dont  la  présence ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  est  absolument'indispensable  aux  cérémonies 
qui  doivent  suivre  :  0-Too  joua  en  effet  un  des  premiers 
rôles  au  sacrifice  dont  j'ai  fait  la^scriptioo .  La  cérémonie, 
eo  général,  est  appelée  Poore^^Êp^  ou  la  prière  du  Ghtf  ; 
et  la  victime  offerte  à  la  Divinité,  Taata-Taboo  ^  on 
l'homme  dévoué.  C'est  le  seul  cas  où  nous  ayons  entendu^ 
UO-Taitij  le  terme  de  Taboo-y  il  semble  y  avoir  une  si- 
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gniflcation  mystérieuse,  ainsi  qu'à  Tonga,  Les  habitans  de 
cette  dernière  Isle  l'ennploient  toutes  les  fois  qu'ils  veu- 
lent désigner  des  choses  auxquelles  il  ne  faut  pas  toucher; 
mais  on  se  sert  alors  à  0-Taîti  du  mot  Raa^  dont  l'ac- 
ception n'est  pas  moins  étendue.*  Le  Morai  où  se  passè- 
rent les  cérémonies  atroces  que  j'ai  décrites,  est  sûrement 
tont-à-la-fois  un  temple,  un  lieu  destiné  aax  sacrifices, et 
un  cimetière,  Ctst  celui  où  on  enterre  le  Chef  suprême 
de  risie  entière  ,  et  il  se  tfouve  réservé  à  sa  famille  et  à 
quelques-uns  des  principaux  du  pays.  Il  ne  diffère  guères 
des  Morais  ordinaires  que  par  sa  grandeur.  La  partie  la 
plus  remarquable  est  une  masse  large  et  obl'ongue  do  pierres, 
posées  l'une  sur  IJttKrc  sans  ciment;  elle  a  environ  duuzeou 
quatorze  pieds  de  hauteur;  elle  se  resserre  au  sommet,  et 
elle  oifre  de  chaque  cûté  un  terrain  carré  ,  pavé  de  cail- 
loux mobiles  au-dessous  desquels  on  enterre  les  Chefs* 
On  trouve,  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  la  plus  voi- 
sine de  la  mer,  le  }icu  où  l'on  offre  les  sacrifices  ;  il  est 
pavé  aussi  dé  pierres  mobiles,  presque  en  entier.  On  y  j 
voit  un  grand  échafaud  ou  ■whatta^  sur  lequel  on  met  les 
fruits  et  les  différens  végétaux  qu'on  offre  à  la  Divinilé  ;  1 
mais  les  animaux  sont  déposés  Sur  des  -whattas  plus  petits, 
que  j'ai  déjà  indiqués,  et  on  enterre  sous  diverses  parties 
du  pavé  les  pauvres  malheureux  qu'on  immole  at:r  Dieui. 
On  aperçoit,  aux  environs,  divers  monumens  de  la  super- 
stition des  0-Taïtiens;on  rencontie,.par  exemple,  de  petites  1 
pierres  qui  s'élèvent  aiMÉ^sus  du  pavé;  d'autres  pierres 
auxquelles  sont  attachlPBes  morceaux  d'étoffe;  et  on 
trouve,  à  côté  de  la  grande  masse  de  pierres  qui  est  en 
face  de  l'esplanade  du  Morai  ^  un  grand  nombre  de  mor« 
ceaux  de  bois  sculptés,  où  ils  supposent  que  la  DiviniléJ 
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réside  quelquefois,  et  qui  par  conséquent  sont  sacrés  à 
leurs  yeux.  Un  amas  de  pierres,  qui.  est  à  l'une  des  ex- 
tiénités  du  'whatta  devant  lequel  on  offrit  lu  victime  ,  et 
qui  présente  d'un  côté  une  espèce  de  platc-fornic  ,  mérite 
uoe  attention  particulière.  On  y  expose  les  crânes  de  tous 
les  infortunés  qu'on  immole  aux  Dieux;  car  on  va  les  dé- 
terrer  quelques  mois  après  la  sépulture  :  on  aperçoit  au-dcs- 
ioscie  ces  crânes  une  multitude  de  planches  de  bois  :  on 
plaça  au  même  endroit,  durant  la  cérémonie,  le  3Iaro  et 
l'autre  paquet  qui  contient  le  D^cu  Oro9j  selon  la  folfe 
croyance  des  Insulaires,  et  que  j'ai  appelé  ï^rche  :  ainsi 
on  peut  comparer  cet  amas  de  pierres  aux  autels  des  au- 
très  Dations.  * 

Oa  ne  peut  trop  regretter  qu'une  coutume  si  atroce  et 
il  destructive  d'un  droit  sacré  dont  tous  les  hommes  sont 
revêtus  en  naissant ,  subsiste  encore  dans  la  IV^r  du  Sud  ; 
et  on  est  effrayé  de  la  puissance  de  la  .superstition ,  qui 
élttiffe  les  premiers  sentimens  de  l'humanité  ,  lorsqu'on 
voit»  cette  institution  abominable  établie  çbez  un  peuple 
qui  n'a  plus  d'ailleurs  la  brutalité  de  la  vie  sauvage.  Ce  qui 
afflige  davantage,  c'est  qu'elle  est  vraisemblablement  répan- 
due sur  la  vaste  étendue  des  terres  de  la  Mer  Pacifique.  La 
cooformité  des  usages  et  des  idiomes  que  nous  avons  eu 
occasion  de  remarquer  entre  les  Isles  de  cette  partie  de 
l'Océan ,  qui  se  trouvent  les  plus  éloignées ,  donne  lieu  de 
croire  qu'elles  se  rapprochent  aussi  par  quelques-uns  des 
articles  les  plus  importans  de  leurs  cérémonies  religieuses. 
Nous  avons  su  en  effet ,  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  lesbabitads  des  Isles  des  Amis  sacrifient  des  hommes 
à  leurs  Dieux.  Lorsque  j'ai  décrit  -la  Natche  dont  nous  fû- 
mes icmoinsà  Tongataboo  ,  j'ai  dit  qUeles  Insulaires ,  ca 
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nous  parlant  de  la  suite  de  cette  fête  ,  nons  assurèrent 
qu'on  immolcroit  dix  victimes  humaines  ;  d'où  l'on  peut  se 
former  une  idée  de  la  multitude  de  leurs  massacres  reli- 
gieux. Nous  jugeâmes  que  les  0-Taùicns  ne  sacrifient  ja- 
mais plus  d'une  personne  à-la-fois  ;  mais  il  est  au-moins  pro- 
bable que  ces  sacrifices  reviennent  souvent,  et  qu'ils  enlè- 
vent une  foule  d'individus;  car  je  comptai  jusqu'à  quarante- 
neuf  crânes  exposes  devant  le  Morai-.  ces  crânes  n'avoicnt 
epcorc  cprouvî  qu'une  légère  altération ,  et  il  est  clair 
qu'on  avait  immolé  quarante-neuf  personnes  sur  cet  autel 
de  sang  ,  depuis  un  temps  peu  considérable. 

Hien  y  peut  sans  doute  affoiblir  l'horreur  qu'inspire 
une  pareille  coutume  *,  mais  ses  funestes  effets  se  trouve* 
roicnt  diminués  à  quelques  égards,  si  elle  contenoitla  mul- 
titude, en  lui  donnant  du  respect  pour  la  Divinité  ou  pour 
la  religion  du  pays.  Elle  est  si  loin  de  produire  ce  foible 
avantage ,  que  là  foule  nombreuse  assemblée  au  Moral 
lors  du  sacrifice  auquel  nous  assistâmes ,  ne  parut  p<Ét 
du  tout  pénétrée  de  ce  que  firent  ou  dirent  les  Prêtres 
durant  la  cérémonie.  On  l'a  voit  déjà  con^mencée  quand 
Ornai  arriva,  et  la  plupart  des  spectateurs  se  précipitcr>>ni 
autour  de  lui  ;  ils  ne  songèrent  qu'à  lui  demander  le  récit 
de  quelques-unes  de  ses  aventures  -,  ils  lecoutérent  avec 
tino  attention  extrême  ,  et  ils  ne  s'occupèrent  plus  du  sa- 
crifice. Les  Prêtres  eux-mêmes,  trop  habitués  à  de  pareilles 
scènes  ,  ou  ayant  trop  peu  de  confiance  à  l'efRcacité  de 
leurs  rites  ,  ne  prirent  point  cette  gravité  imposante ,  né- 
cessaire pour  donner  du  poids  aux  cérémonies  religieuses; 
j'en  excepte  néanmoins  celui  qui  faisoit  communément  les 
prières.  Ils  avcfient  l'habit  ordinaire  des  Naturels  ;  ils  caii- 
soient  entr'eux  sans  le  moindre  scrupule.  Ils  interposèrwt, 
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il  est  vrai ,  leur  autorité ,  afin  d'empêcher  la  populace  de 
venir  à  Vin  ^roit  où  se  passoient  les  cérémonies  ,  et  afin 
(leoous  rapprocher  davantage  du  lieu  de  la  scène,  parce 
(jue  nous  étions  étrangers  ;  mais  ils  n'imaginèrent  rien 
lutre  chose  pour  conserver  un  air  de  décence.  lU  répon- 
jjreDt  d'ailleurs  d'une  manière  très*franche  aux  ques- 
tions que  nous  leur  fîmes  sur  cette  institution.  Lorsque  je 
b  priai  de  m'en  expliquer  le  hut,  ils  me  dirent  que  c'étoit 
m  vieille  coutume  *,  qu'elle  étoit  agréable  à  leur  Dieu ,  qui 
linoit  les  victimes  humaines  ,  ou ,  selon  leur  expression  , 
f|ai  s'en  nourrissoit  ;  qu'après  une  pareille  cérémonie ,  ils 
(Il  obtenoient  ce  qu'ils  vouloicnt.  Je  ne  manquai  pas  de 
répliquer  que  leur  Dieu  ne  pouvoit  manger  les  victimes  , 
puisqu'ils  ne  le  voyoient  pas,  et  que  les  corps  desauimaux 
(ieroeuroient  long-temps  intacts  ;  qu'en  enterrant  les  vic- 
times humaines ,  ils  lui  ôtoient  les  moyens  de  s'en  nourrir. 
ib  me  répondirent  que  leur  Dieu  arrivoit  la  nuit  sans 
ipi'on  l'aperçut  *,  qu'il  se  nourrissoit  de  l'âme  ou  de  la  par- 
tie immatérielle  qui ,  selon  leur  doctrine ,  demeure  autour 
k  Morai  jusqu'à  ce  que  la  putréfaction  ait  entièrement 
détruit  le  corps.  .':•'!.•..  i^"'  • 

Il  est  bien  à  désirer  que  cette  peuplade ,  aveuglée  par 
la  superstition ,  apprennes  regarder  avec  horreur  ces  sa- 
crifices humains ,  dont  elle  régale  ses  Dieux ,  et  qu'elle  s'en 
dégoiîte  comme  elle  s'est  dégoûtée  de  l'usage  de  manger 
de  la  chair  humaine;  car  on  est  très-fondé  à  croire  que 
jadis  elle  étoit  cannibale.  On  nous  assura  qu'il  est  indis- 
pensable d'arracher  l'œil  gauche  de  l'infortuné  qu'on  sa- 
({ifierle  Prêtre  le  présente  au  Roi ,  ainsi  que  nous  le  vi- 
I  mes  nous-mêmes  ;  il  l'approche  du  Monarque,  à  qui  iL  re- 
I  commande  d'ouvrir  la  bouche  ;  mais  il  le  retire  sans  le  . 
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mettre  dont  \§  bouclic  du  Prince.  Us  appelleat  celte  par- 
tie de  la  cérémonie,  manger  Ckommo  ou  n'gatdu  Chef; 
et  c'est  pcut-étrc  uo  reste  des  teiape  où  le  Koi  iiuiugeoit 
véritablement  le  corps  de  la  victime. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ces  détails  qui  souillent  l'imagino' 
tien.  Il  est  sûr  qti'uutre  les  sacrifices  humains, ces  Inm. 
laires ,  si  remplis  de  bienfaisance  et  de  douceur,  ont  dW 
très  coutumes  barbares.  Ils  coupent  les  inàcboircs  de  ceux 
de  leurs  ennemis  qu'ils  tuent  dans  les  batailles  ;  ils  offrent 
même  en  sacrifice  à  \Eatooa  les  corps  des  vaincus.  S'iU 
sortent  vainqueurs  d'un  combat ,  ils  rassemblent ,  peu  de 
temps  après,  les  morts  qui  sont  tombéa  entre  leurs  luaios; 
ils  les  apportent  au  Morai  ^  où  ils  creusant  une  fosse 
avec  beaucoup  d'appareil,  et  ils  les  y  enterrent  ;  mais  ils  oe 
les  déterrent  pas  eusuite  pour  en  6ter  les  crônes. 

La  sépulture  de  ceux  de  leurs  (iremiers  Chefs  qui  «eu- 
rent dans  les  combats,  est  différente.  On  nous  apprit  que  j 
Tootalia ,  leur  dernier  Roi ,  Tubourai  Tamaide ,  et  d'au- 
tres qui  périrent  dans  une  bataille  livrée  aux  bubitaus  del 
Tiarraboo ,  furent  rapportés  au  Moraî  iX Attahooroo,  Les 
Prêtres  leur  ayant  ouvert  les  entrailles  ,  qu'ils  déposèrent 
devant  le  grand  autel,  enterrèrent  ensuite  les  corps  eu  trois | 
endroits,  qu'on  nous  montra  sous  la  grosse  masse  de  pier- 
res qui  forme  la  partie  la  plus  remarquable  de  co  Morai.\ 
Les  hommes  du  penpie,  tués  par  l'ennemi  durant  le  même 
combat,  furent  enterrés  dans  une  seule  fosse  ^au  pied  de  lai 
masse  de  pierres  dont  je  viens.de  parler.  Onirï  avoitétél 
au  combat ,  et  il  me  dit  que  les  obsèques  eurent  lieu  le  leo- 
-demain-,  qu'on  les  célébra  avec  beaucoup  de  pompe ,ct| 
d'appareil ,  au  milieu  d'un  concours  nombreux  d'Insuiaire5;| 
que ,  dans  l'iotention  des  JNatnrels ,  ce  forent  des  ariioo 
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(legr/lcrs  rendues  i  l'Tvtj/oort  pour  la  victoire  qu'ils  vb- 
noinitM'ohlonir.  Les  vainrus  qui  se  sauvèrent  dans  lei 
isoutnirnes  sur  ces  cnfrcfaifes  ,  s'y  tinrent  caches  une  se- 
piuinc,  ou  dix  jours,  jusqu'il  ce  que  la  fureur  des  vain- 
(jneiirs  fût  a|)paiséc ,  et  qu'on  eût  arrangé  le  traité  de 
piix.  (>  traité  déclara  0-Too  Roi  de  l'Isic  entière  ;  on 
riovestit  du  Maro  en  grande  pompe ,  dans  (e  Même  Mo* 
ni, cl  en  présence  de  tous  les  Chefs  de  la  contrée.     ^'T 
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Conférence  avec  Towha.  Description  de  quelques  Jlee» 
vas.  Omni  et  OËdidee  nous  donnent  d  dîner.  Feux 
à'artijice.  Magnifique  présent  d'étoffes  qu'on  noui 
fait.  Manière  de  conserver  les  cadavres  des  Chefs. 
Un  autre  sacrifice  humain.  Promenade  à  cheval. 
Soins  d'O-Too  pour  nous  fournir  des  provisions  et 
en  empêcher  les  vols.  Quadrupède  que  je  lui  donne, 
Etary  et  les  Députés  d'un  Chef  du  pays  obtiennent 
une  audience.  Combat  simulé  de  deux  pirogues  de 
guerre.  Force  navale  de  ces  Jslét  ",  comment  elles 
font  la  guerre. 
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LORSQUE  l'exécrable  cérémonie  dont  j'ai  fait  la  descriji- 
tioD  dans  le  dernier  Chapitre  avec  une  fidélité  scrupuleuse, 
fut  terminée,  nous  n'eûmes  plus  rien  à  voir  \  Attahooroo , 
et  nous  nous  embarqtiânies  à  midi ,  afin  de  retourner  à 
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Matavai;  durant  U  route,  nous  descendîmes  cbcz  Towba 
qui  étoit  demeuré  sur  It  petite  Isie  où  nous  l'avioDs  rea- 
contré  la  veille.  Il  causa  quelque  temps  avec  0-Too  sur 
les  préparatifs  de  guerre ,  et  il  me  pressa  de  nouveau 
de  joindre  mes  forces  aux  leurs  contre  les  liahitaos 
à^Eimeo.  Je  lui  déclarai  d'une  manière  positive  que  je 
n^  donne^ois  aucun  secAurs  k  O-Taiti^  et  je  perdis  coin- 
plétcment  les  bonnes  grAces  de  ce  Chef. 

Il  nous  demanda  si  la  cérémonie  ii  laquelle  nous  venloas 
d'assister ,  avoit  répondu  h  notre  attente  ;  quelle  opinion 
nous  nous  formions  de  scn  efficacité,  et  s'il  se  passoit 
dans  notre  pays  quelque  chose  de  pareil  ?  Nous  avioui 
gordé  un  silence  profond  durant  l'affret^Nacrilicc  dont 
j'ai  tant  parlé  ;  mais ,  dés  le  moment  où  il  finit ,  je  n'avois 
pas  craint  de  dire  librement  ma  façon  de  penser  à  0-Too 
et  aux  Insulaires  qui  l'environnoient  ;  je  n'usai  pas  d'une 
moindre  franchise  en  parlant  à  Towba ,  à  qui  je  témoignai 
combien  je  trouvois  leur  coutume  odieuse  :  je  ne  me  con- 
tentai point  de  rarcuscr  de  cruauté  et  de  barbarie ,  je  f 
qu'un  pareil  sacrifice,  loin  d'attirer  sur  la  nation  la  I 
vcillance  de  \Eatooa  y  comme  les  0-Taitiens  le  croyoient 
stupidement,  attireroit  au  contraire  la  vengeance  du  Dieu; 
que,  d'après  cette  action ,  j'osois  leur  prédire  le  mauvais 
succès  de  leur  entreprise  contre  Malieine.  C'cloit  corn* 
promettre  beaucoup  la  justesse  de  mes  avis  :  au  reste, 
j'avois  lieu  de  croire  que  ma  prédiction  s'accompliroit  : 
je  savois  qu'on  comptoit  dans  l'Isle  trois  partis  au  sujet 
de  la  guerre  ;  l'un  qui  la  désiroit  avec  fureur ,  le  second 
qui  montroit  une  indifférence  parfaite ,  et  le  troisième  qui 
se  déclaroit  ouvertement  en  faveur  de  Maheine  et  de  sa 
cause.  La  discorde  divisant  ainsi  leurs  conseils,  il  n'ctoit 
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pis  vnisemhlable  qu'ils  formassent  un  plan  d'opérations 
BJljuires  qui  put  donner  seulement  l'espoir  de  réunir. 
Odsi  me  servit  d'interprète  dorant  celte  conversation , 
d  il  exfK)sa  mes  argiuncns  avec  tant  de  courage  et  de 
(iiileur ,  que  Towha  parut  trés-indigné  ;  la  colère  du  Chef 
luginenta  quand  on  s'avisa  de  lui  dire,  que  s'il  avoit  tué 
iD  homme  |p  Angleterre ,  comme  il  venoit  d'en  tuer  un 
\  0-Taiti^  la  dignité  de  son  raftg  ne  l'eût  pas  sauvé  de 
k corde;  il  s'écria,  maeno^  maeno\{^  misérable!  misé- 
rtbie  !  )  et  il  ne  voulut  pas  écouter  un  mot  de  plus.  Un 
iswt  grand  nombre  d'Insulaires,  et  surtout  Tes  gens  de 
Il  suite  et  les  serviteurs  de  Towha,  assistèrent  à  cette 
discussion  ;  lorsqu'Omaï  commença  à  leur  expliquer  le  chl* 
tinent  qu'on  infligeroit  en  Angleterre  au  plus  grand  des 
personnages  qui  tueroit  le  dernier  des  domestiques ,  ils 
pirurent  prêter  une  oreille  fort  attentive,  et  vraisembla- 
Ueinent  ils  avoient ,  sur  ce  point ,  une  autre  opinion  que 
celle  de  leur  maître. 

En  quittanfa^'owha ,  nous  prîmes  le  chemin  à'Oparre^ 
oè  0-Too  nous  détermina  à  passer  la  nuit.  Nous  débar- 
^âraesle  soir,  et  tandis  que  nous  nous  rendions  à  sa  mdi* 
MO,  nous  eûmes  occasion  d'observer  en  quoi  consistent 
leurs  Heevas  particuliers.  Nous  trouvâmes  une  habitation 
remplie  d'un  certain  nombre  de  Naturels  ;  il  y  avoit ,  au 
milieu  du  cercle ,  deux  femmes ,  derrière  chacune  «les- 
quelles étoit  un  vieillard  ^  qui  frappoit  doucement  sur  un 
tambour  ;  les  femmes  chantoicnt  par  intervalles ,  et  je 
o'avois  jamais  entendu  de  chant  si  doux.  L'asfscmblée  les 
ccoutoit  avec  une  attention  extrême;  elle  paroissoit  absor- 
l)éedans  le  plaisir  que  lui  faisoit  la  musique*,  car  nous  atti- 
fâmes peu  de  regards ,  et  Içs  acteurs  ne  s'arrêtèrent  pat 
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une.  $euk  fois,  ^^t»  nuit  étoil  déjà  obscure  lorsque  nous 
«rrivâcne»  à  !;»  m«i3Pn'd'0(Qo  y  où  il  ijous  donna  uu  Uacfa 
pi4>UCf  dans  Içqpel  ses  Xxm  scmi,o  jouèrent  les  principaux 
rôles.  Ce  fut  ud  de  ces  spectacles  qu'Us  appelles  lie^vch 
raa ,  durant  lequel  personne  nie  peut  entrer  dans  l'haUta- 
tkw  ou  sur  la  prairie  où  il  se  passe.  Cette  prohibition  a  tou- 
jours lieu  quand  les  sœurs  Uu  Hni  joueut.  L^  babit  étoit 
Yraimeot  pittor<>sq;Ue  et  4voit  de  l'éiég^ooe  -,  elles  rempli- 
S4Dt  leurs  rôles  d'iine  n)r.'iière  distinguée  ;  cependant ,  les 
larces  exécutées  par  «quatre  hommes  parurent  causer 
'|.'lu9  de  plaisir  à  l'^udi.oire  j  qui  é^oit  nombreux.  Le  ico- 
deniiiin  nous  nous  rendîmes  à  Matavai  et  i^oas  btissâioes 
O^Too  à  Oparre\  niais  saQiére,  ses  sœurs  et  plusieurs 
autres  femmes ,  m'accompagnèrent  à  bord ,  et  Û-Xou  lui* 
même  y  arriva  bientôt  après. 

Tant  que  nous  fûmes  éloignés  des  vaisseaux ,  0-Too  et 
moi)  les  équipages  furent  mal  approvisionnés  de  fruit, 
et  ils  reçurent  la  visite  de  peu  d'Insulaires  :  mais  di^'s  que 
pous  fûmes  de  retour,  la  Résoiution  ^iM,  JOécuuverte 

eurent  des  vi.Mr^s  «n  «l^oftdatic^^.ttt^nn^.cQmpsagnif  ^w^ 

breuse.    ..:!<;••;•.,-,;,:-   r'U:  ^-Y-i-  'c,    -         .:,■'"■:■' 

1  Xe  4)  Qtn9t  npwdonn»  à  dîner  dans  l'Isle  :  son- repas 
fut  irès-bou,  et  composé  de  poissons  j  de  volailles,  de 
poro  et  «3e  pii^dings  vO-Too  dîna  avec  nous  :  dans  l'après- 
midi  ,  je  l'accompagnai  à  sa  maison ,  où  je  trouvai  tous  ses 
domestiques  occupés  à  rassembler  des  provisions  ([u'on 
me  destiuoit.  11  y  avoit,  eutr'autres  choMSyUn  grqs  cocboo, 
qu'ils  tuèrent  en  ma  présence.  Ib  firent  onze  portions  des 
entrailles ,  et  on  distribua  ces  portions  aux  serviteurs; 
.quelques-uns  firent  cuire  le  leur  dan?  le  même  four  que 
^cpchon,  etla.^iupart  emportèrent  cru  ce  qu'ils  reçu- 
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mullyavoît  aussi  un  ^and  pudding  que  je  vi»  faire  { 

bcuisiuier'  prirent  d'abord  «l|i  Cruit  à  paiu,  des  baua- 

Ik» mûres,  du  Uro ,  des  noix,  du  puiinier  et  du  ipaa- 

anus,  râpés,  déeoupés  en  petits  morGeaai^ ,  on  piiés  e| 

I  luiu  séparément  :  ik  exprinièreBl   ensqiie  de  i'aiDan'd« 

le  la  Doix  de  coco,  une  qhautifé  assez  coosidéirable  de  JQs^ 

fi'ili  jetèrent  dans  un  baquet  ou  vase  de  bois ,.  et ,  après 

javoir  mis  le  fruit  à  pain ,  les  bananes,  etc.,  qui  sortoient 

k  four ,  ils  y  ,>lacérent  quelques  pierres  chaudes ,  afi|i 

Ile  faire  bouillir  doucement  le  tout:  irpisiou  quatre  bom- 

nés  reoM^reat  aTec  un  bâton  les  différentes  matières  ^ 

juqu'à  oe  qu'elles  fussent  incorporées  l'une  à  l'autre ,  et 

^  levjns  de  la  noix  de  coco  fût  changé  en  buile  *,  les  di*- 

lerses  parties  ne  tardèrent  pas  à  prendre  de  la  consis» 

met  :  quelques>uns  de  ses  puddings  sont  excelleas ,  et  oa 

nfait  pciu,  en  Angleterre^  d'une  saveur  aussi  exquise.  Du* 

intDotre  relâche  à  O-Taîti,  lorsque  j'ai  pu  avoii||ji^  pa^- 

nibpud'lings ,  ce  qui  n'srrivoit  pas  toujours ,  j'ai  ^u  swn 

k  demander  qu'on  m'en  servit.  Quand  le  cochon  et  le 

lÎDg  qu'O-Too  vouloit  me  donner  furent  cuils ,  00  le^ 

sur  iHie  pirogue,  avec  deux  cochons  en  vie,  d« 

I  irait  à  pain  et  des  noix  de  coco ,  et  on  les  conduisit  à  bord 

de  mon  vaisseau,  où  je  me  rendis  bientôt,  ainsi  quQ  toute 

liFamille  royale.     "  ;)Jioa  ainmol  yb  non  ut  lur  «^  '^okfmde 

Le  lendemain ,  un  jeune  béKer  delà  race  du  €ap ,  que 

I  {Vois  eu  beaucoup  de  peine  à  ramener  ici ,  fut  tué  par  un 

diira:  on  se  trouve  quelquefois  dans  des  positions  oà  la 

hwrte  d'une  bagatel.ld  devient  importante  ;  j'étois  vivement 

oeottpé  du  soin  de  propager  aux  Jsles  delà  Société  ce 

lipàdrupède  utile,  et  la  perte  du  bélier  fut  un  véritable 

JMlhettr  i  car  je  n'a  vois  que  cekii'ci  de  la  race  d«  Ca^^ 
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et  il  ne  m'^n  restoit  qu'un  de  la  race  A'Anglettm. 
Le  7  dans  la  soirée ,  nous  tirâmes  des  feux  d'artifice 
devani  une  mijtitude  d'Insulaires  :  ce  spectacle  fit  grand 
plaisir  à  quelques-uns  d'entre  eux;  mais  i!'  causa  un  effroi 
terrible  à  la  plupart ,  et  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à 

i  les  retenir  jusqu'à  la  fin.  Une  taUe  de  fusées  volantes 
devoit  terminer  le  jeu,  l'assemblée  entière  se  dispersa  au 

•  moment  on  elles  partirent,  et  les  hommes  du  pays  les 
plus  courageux  s'enfuirent  aVec  précipitation. 
'    Le  8,  Œdidé ,  notre  ancien  camarade ,  donna  à  dioer 
à  quelques-uns  d'entre  nous  ;  son  festin  fut  coraposé  de 

'  porc  :  le  cochon  pesoit  environ  trente  livres  ;  il  fut  tué, 
cuit  et  sei  vi  en  moins  d'une  heure.  Nous  achevions  de 

'  ^iner  Iorsqu'0-Too  arriva  -,  il  mé  demanda  «  Si  mou 
>»  ventre  étcit  plein  ^>?  je  lui  repondis  que  oui,  et  il  me 
^it.:  «(  Dans  et  cas,  venez  avec  moi  ».  Je  Je  suivis  chez 

'  -son  |||ke,où  je  trouvai  différentes  personnes  qui  habilloieut 
deux  jeunes  filles  d'une  quantité  prodigieuse  de  belles  étoi- 
les,  arrangées  d'une  façon  singulière.  Une  e^^trémité  des 
pièces,  qui  étoient  en  grand  nombre,  se  trouvoit  relevée 

^  par-dess'J5  la  tête  des  jeunes  filles ,  tandis  que  le  reste 
environnoit  le  corps,  à  commencer  de  dessous  les  aisselles; 

\  l'autire  extrémité  tomboit  en  plis  jusqu'à,  terre ,  et  res- 

1  sembloit  à  un  jupon  de  femme  porté  sur  un  large  panier: 

'plusieurs  pièces  enveloppoient  le  bord  extérieur  de  ce  pa- 
nier, et  grossissoient  l'attirail.   Les  étoffes  oqcupoieotl 
l'espace  de  cinq  ou  six  verges  de  circuit ,  et  ces  pauvres 
iîlles  étoient  accablées  sous  un  si  énorme  poids  j  el!cS| 

<  «voient ,  en  oiilre,  deux  taamas  (  deux  pièces  de  corps 
qiii  leur  servoient  de  parure^  et  qui  donnoient  un  airpit< 
^oreeque  à  leur  accoutrement.  On  les  conduisit,  daiucd 
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équipage ,  à  bord  de  mon  vaisseau  ;  la  pirogre  qui  les 
usena  étoit  chargée  de  plusieurs   cochons ,  et  d'une 
quintité  assez  considérable  de  fruits',  dont  le  père  d'0*too 
vouloit  fbe  faire  présent,  ainsi  que  des  étoffes.  On  donne 
IcDom  d'Atee  aux  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ha- 
billées de  cette  manière  ;  mais  je  crois  que  cette  mode  bi- 
urre  a  seulement  lieu  quand  ils  veulent  offrir  à' quelqu'un 
des  présens  considérables  d'étoffeâ  ;  du-moins  je  ne  l'ai 
jamais  vue  que  dans  cette  occasion  :  c'étoit  la  première  fois 
(jo'oa  nous  présentoit  ainsi  des  étoffes  ;  mais  le  Gapitame 
Clerke  et  moi,  nous  en  reçûmes  ensuite  d'autres ,  étalées 
{gaiement  sur  le  corps  des  Naturels  qui  nous  les  appor- 
tèreot.        "   '■  '  ■•  '         / .  '   ^       '•  ; 

Le  lendemain ,  0-Too  me  fit  présent  d'un  cochon  et  de 
quelques  fruits,  et  chacune  de  ses  sœurs  me  donna  un  co- 
dion  et  d'autres  fruits  :  nous  ne  manquions  pas  d'ailleurs 
de  provisions.  Les  Naturels  avoient  pris  en-dedans  du 
récif,  avec  la  seine ,  une  quantité  considérable  de  maque- 
reaux ;  ils  en  échangèrent  une  partie  dans  notre  camp  et 
sur  DOS  vaisseaux. 
0-Too,  si  soigneux  de  nous  fournir  des  vivres,  cher- 
'Jioit  avec  le  même  soin  à  nous  procurer  des  amuse- 
meos continuels. Nous  allâmes,  le  10,  à  Oparre^  et  il  fit 
doDQer  pour  nous  une  espèce  de  comédie.  Sqs  ^.^i3. 
sœurs  y  jouèrent  ;  elles  avoient  des  habits  neufs  et  élé^  nsj 
du-moins  nous  n'en  avions  pas  encore  vu  suir  ces  Isles 
^aussi  agréables  à  l'oeil.  Mais  le  principal  objet  de  mon 
voyage  à  Oparrcj  étoit  d'examiner  un  corps  embaumé,  q[ue 
pies-uns  de  nos  Messieurs  avoient  rencontré  par  ha- 
résidence  d'O-Too.  J'appris  que  c'étoit 
1  des  Chefs  que  j'ayois  connus  autrefois  : 
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je  le  trouvai  dans  un  Toopapaoo   oiieux  construit  qw 
ks  Toopapaoos  ordinaires ,  et  pareil ,  à  tous  égards,  à 
celui  que  nous  avions  vu  quelque  temps  auparavant  à 
OheitepekayOÙ\Qi  restes  de  Waheadooa  sont  déposés  et 
embaumés  de  la  même  manière.  Lorsque  nous  arrivâmes 
)e  (orps  étoit  couvert  et  enveloppé  d'étoffes  j  mais,  à  ma 
priéie,  l'Insulaire  qui  le  gardoit  le  tira  du  Toopapaoo ^ 
il  le  plaça  sur  une  espèce  de  bierre ,  et  nous  l'examioâ- 
mes  à  notre  aise  ;  on  iie  nous  permit  pas  toutefois  de  |k- 
nétrer  en-dedans  des  pallissades  qui  enfermoient  le  Too- 
papaoo :  rinsulaiie  orna  le  cercueil  de  nattes  et  d'étoffes, 
qui  produisoient  un  joli  effet.  Le  corps  étoit  eDtier.daDs 
toutes  ses  parties,  et,  ce  qji  lous  surpril  bien  davantage, 
la  putréfaction  paroissoir  à  peine  avoir  commencé;  car 
il  n'exhaloit  point  d'odeur  désagréable  :  cependant  le 
climat  est  tr.ès -chaud,  et  Tee  étoit  mort  depuis  plus  de 
quatre  mois  :  on  n'y  apercevoit  d'autre  altération ,  qu'une 
contraction  des  muscles  et  des  yeux  ;  les  cheveux  et  les 
ongles  69  trouvoient  en  bon  état,  et  ils  adhéroient  fortemeot 
à  la  peau  :  les  diverses  jointures  avoient  de  la  souplesse, 
où  elles  préseotoient  ce  relâchement  qui  arrive  aux  per* 
sonnes  attaquées  d'un  évanouissement  subit.  M.  AndersoD, , 
qui  me  communiqua  ces  remarques,  fit  des  recherches  sur 
les  moyens  qu'emploient  les  Naturels  pour  conserver  ainsi 
les  corps,  et  on  lu*    .t,  qu'immédiatement  après  la  mort 
on  tire  par  Vanus  les  intestins  et  les  autres  viscères,  qu'on 
remplit  le  ventre  et  l'esto.'nac  d'étoffes  f  que  s'il  y  a  de 
l'humidité  sur  la  peau,  on  la  fait  disparoitre,  et  qu'on 
frotte  ensuite  toutk  corps  avecu!:^  quantité  cjnsidérablel 
d'huile  de  noix  de  coco  parfumée  ;  que  cette  friction  lèl 
iconiserve  assez  lon^-^ps  saus  qu'il  tombe  en  pournture.| 
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De  moii  c6té,  je  ne  pus  me  procurer  sur  cette  opération 
J'autres  détails  que  ceux  d'Oinaï.  Il  m'assura  que  les 
O'Taïtiens  se  servent  alors  du  suc  d^une  plante  qui  croît 
parmi  les  montagnes,  et  d'huile  de  noix  de  coco;  qu'ils 
,  lavent  souvent  le  corpi  avec  de  l'eau  de  mer  :  il  m'apprit 
d'ailleurs  qu'on  conserve  ainsi  les  restes  de  tous  les  grands 
personnages  qui  meurent  de  mort  naturelle  ;  qu'on  les  laissa 
exposés  long-temps  aux  regards  du  public  ;  qu'on  les  ex- 
pose d'abord  à  l'une  des  extrémités  du  Toopapaoo,  les 
jours  où  il  ne  pleut  pas  ;  qu'ensuite  les  joirs  d'exposî* 
tion  deviennent  plus  éloignés;  qu'enfin  on  iea  voit  rare- 
ment. 

Nous  revînmes  le  soir  à'Oparre ,  où  nous  laissâmes 
OToo  et  la  famille  royale.  Je  ne  vis  aucun  de  ses  pa- 
rent jusqu'au  12;  mais  le  la,  je  reçus  la  visite  d'eux 
tous, excepté  le  Roi.  Ils  me  dirent  que  le  Prince  étoit  allé 
à  Attahooroo,  pour  assister  k  un  autre  sacrifice  humain, 
que  les  Chefs  de  Tiarraboo  avoient  ordonné  :  puisqu'ils 
immolèrent  deux  hommes  dans  l'intervalle  de  peu  de 
jours ,  il  est  malheureusement  trop  sûr  que  les  victimes  de 
cette  superstition  barbare  sont  bien  nombreuses.  Je  serois 
ailé  voir  ce  second  sacrifice ,  si  je  i'avois  su  assez  tôt  ;  il 
D'étoit  plus  temps.  Je  manquai  aussi,  parce  qu'on  m'en 
instruisit  trop  tard,  une  solennité  publique  qui  avoit  eu  lieu 
la  veille  à  Gparre  ;  0-Too ,  selon  le  cérémonial  usité  en 
pareille  occasion ,  y  rendit  aux  amis  et  aux  cliens  du  Roi 
Tootaha,  les  terres  et  les  biens  qu'on  leur  avoit  ôtés  de- 
puis la  mort  de  leur  Chef«  Le  sacrifice  humain  dont  je 
parlois  tout-à-I'heure  mit  vraisemblablement  le  dernier 
sceau  à  la  révocation  de  l'arrêt. 
Le  1 3  an  soîT}  0-Too  revint  ^Attahooroo,  où  U  étoit 
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allé  exercer  la  plus  désagréable  de  ses  fonctions  do  Souve* 
rain.  Le  leodemaiii ,  nous  montâmes  devant  lui  à  cheval 
le  Capitaine  Clerke  et  moi ,  et  nous  fîmes  le  tour  de  la 
plaine  àa  Natavai  ;  la  foule  nombreuse  qui  nous  exatni- 
Doit  fut  saisie  d  etonnemcnt ,  et»  elle  parut  aussi  émer* 
veillée  que  si  elle  avoit  vu  des  centaures.  Oroaï  avoit  déjii 
essayé  une  fois  ou  deux  de  monter  à  cheval  ^  mais  il 
avoit  toujours  été  jeté  par  terre  avant  de  se  mettre  en 
selle,  et  les  0-Taïtieus  n'avoient  pas  encore  vu  d'homnies 
portés  sur  des  quadrupèdes.  Nos  gens  continuèrent  depuis 
cette  époque,  à  monter  chaque  jour  à  cheval,  durant 
notre  relâche  ;  cependant  la  curiosité  des  Naturels  ne  di- 
minua point  :  ayant  vu  l'usage  que  nous  faisions  des  che- 
vaux ,  ils  les  estimèrent  beaucoup ,  et  autant  que  je  puis 
en  juger ,  ce  spectacle  leur  donna  une  plus  haute  idé«  de 
la  grandeur  des  autres  Nations ,  que  toutes  les  nouveautés 
jéunies ,  offertes  à  leurs  yeux  par  les  Navigateurs  euro- 
péens. Le  cheval  et  la  jument  se  portoient  bien,  et  ils 
avoient  une  bonne  mine. 

Le  iS^Etary  ou  OUa ,  c'est-à-dire  le  prétendu  Dieu  de 
Bolabola  ,  qui  se  tenoit  depuis  quelques  jours  aux  envi- 
rons de  Matavaij  se  rendit  à  Oparre  avec  plusieurs  pi- 
rogues à  voile.  On  nous  dit  qu'O-Too  n'aimoit  pas  à  le  voir 
si  près  de  notre  camp  ;  qu'il  craigooit  les  vols  des  Insu- 
laires de  la  suite  de  ce  prétendu  Dieu.  Je  dois  déclarer 
a  la  gloire  d'O-Too ,  qu'il  prit  tous  les  moyens  possibles 
pour  empêcher  qu'on  ne  nous  volât,  et  que  si  on  nous  dé- 
roba peu  de  choses,  ce  fut  l'effet  de  sa  prévoyance  plutôt 
que  de  notre  circonspection.  II  avoit  fait  construire  deux 
petites  maisons  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  derrière  notre 
poste,  4&t  une  troisième  et  une  quatrième  près  de  nos  teo- 
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(es,  sur  l'espace  qui  se  trouvoit  entre  lu  tivièrr  et  la  mer. 
Quelques-uits  de  ses  gens  firent  toujours  sentinelle  dans 
CCS  deux  endroits  *,  son  père  résida  oïdinairemcut  sur  la 
pointe  Matavai  f  et  ainsi  nous  fûmes  en  quoique  sorte 
environnés  de  leurs  gardes.  Non-seulement  ils  éloignèrent 
de  nous  les  voleurs  pendant  la  nuit ,  ils  observèrent  encore 
tout  a  qui  se  passoit  durant  le  jour  \  ils  ne  manquoient 
pas  de  mettre  à  l'amende  les  filles  qui  avoient  des  liaisons 
avec  les  matelots  j  et  ils  infligeoient  cette  peine  régu- 
lièrement chaque  matin  :  de  cette  manière,  les  soins  que 
se  donna  le  Roi  pour  notre  sûreté  lui  valurent  des  con- 
tributions avantageuses. 

0-Too  me  dit  qu'il  devoft  aller  le  lendemain  à  Oparre^ 
pour  donner  audience  au  grand  personnage  de  Bolaboloy 
qu'on  avoit  annonce  comme  un  Dieu,  et  il  me  proposa 
de  m'y  mener  :  je  crus  que  j'y  verrois  quelque  chose  digne 
deremarqu'  ,  et  j'acceptai  son  invitatioii.  Le  16  au  matin, 
nous  le  suivîmes  à  Oparre^  M.  Anderson  et  moi.  Nous 
n'aperçûmes  rien  d'intéressant  ou  de  curieux.  Etary  et 
son  cortège  présentèrent  à  0-Too  des  étoffes  grossières 
et  des  cochons  :  chacuti  de  ces  présens  fut  accompagné 
de  quelques  cérémonies  et  d'un  petit  discours.  Le  Roi, 
Etary,  et  plusieurs  autres  Chefs ,  tinrent  ensuite  conseil 
sur  l'expédition  d'J^meoo,  Etary  parut  d'abord  la  désap- 
prouver; mais  ses  argumens  ne  firent  aucune  impression 
sur  l'assemblée.  Il  étoit  trop  tard  pour  montrer  les  incon- 
véniens  de  cette  guerre  ;  car  on  sut  le  lendemain  que 
Towha,  Pûtatou,  et  un  troisième  Chef,  avoient  déjà  rais 
à  la  voile  avec  l'escadre  ^Attahooroo»  Un  messager  qui 
«riva  le  soir  vint  dire  que  l'armée  à! O-TaïtîAv o\i  débar- 
qué à  Eimeooy  et  qu'il  y  avoit  eu  des  escarmouches,  sans 
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beaucoup  de  perte  ou  d^avantagc  de  l'un  ou  de  l'autre 
côlé. 

Le  i8  au  malin,   nous  retournltnes   avec  O-Too  à 
OparrCf  M.  Andersen,  Otnaï  et  moi;  nous  emmcnAmrs 
les  moulons  que  je  voulois  laisser  dans  l'isle.  Il  y  avoit  im 
bélier  et  une  brebis  de  la  race  A'j4nglctcrre^  et  trois  brebis 
du  Cap\  je  les  donnai  tous  ù  O-Too.  Nos  trois  vaches 
ayant  reçu  le  taureau ,  je  crus  que  je  pourrois  en  conduire 
une  ou  deux  à  Ulietea.  Je  les  avois  amenées  aussi  à  Oparre^ 
et  je  dis  à  Etary  que  s'il  consenloit  à  céder  son  taureau  à 
0-Too,  je  lui  donnerois  le  mien  et  une  des  vaches  ;  je 
lui  promis  de  plus  de  les  conduire  moi-même  à  Ulietea t 
le  taureau  espagnol  étoit  si  vif  et  si  farouche,  que  je  oral- 
gnois  un  accident  durant  la  traversée.  Etary  qui  cornballit 
'd'abord  ma  proposition,  y  souscrivit  enfin ,  séduit  en  par* 
tie  par  l'éloquence  d'Omaï  j  mais ,  au  moment  oii  l'on  em- 
barquoit  son  taureau ,  l'un  de  ses  gens  s'opposa  fortement 
à  l'échange  que  nous  venions  de  conclure.  J'imaginai  que 
c'étoit  pour  ne  pas  me  déplaire  qu'Etary  avoit  accédé  à 
l'arrangement  ;  qu'après  mon  départ  il  reprendroit  peut- 
être  son  taureau ,  et  qu'il  n'en  resteroit  point  à  0-Too. 
Je  crus  qu'il  étoit  plus  sage  de  ne  pas  consommer  cet 
échange,  et  je  résolif^  finaicmen   1e  donner  à  0-Too  mon 
taureau  et  mes  vaches  -,  je  lui  recommandai  de  plus  de  ne 
pas  souffrir  qu'on  les  éloignât  d'Oparre,  d'y  détenir  en 
outre  le  taureau  espagnol ,  et  chacun  des  moutons ,  jusqu'à 
ce  que  les  vaches  et  les  brebis  eussent  produit  des  veaux 
et  des  agneaux;  je  l'avertis  qu'il  seroit  alors  le  maître  d'of- 
frir à  ses  auis  des  individus  de  ces  deux  races ,  et  d'en 
envoyer  sur  les  Isles  voisines. 
Nous  quittâmes  Etary  et  sa  petite  troupe  ;  qui  vraisem» 
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blablemcnt  ne  tardèrent  pa»  à  se  repemir  de  la  sottise 
(|u'ils  venoieut  de  faire ,  et  nous  accompagnâmes  0-Too 
à  un  autre  village  peu  éloigné  de  là.  Nous  y  trouvâmes 
tes  domestiques  d'un  Chef  dont  j'oubliai  de  demander  le 
Dom  ;  ceis  domestiques  nous  attendoient  avec  un  gros 
cochon ,  lin  cochon-de*lait  et  uo  chien  qu'ils  vouloient 
présenter  au  Eoi  de  la  part  de  leur  maître.  Us  les  pré- 
Motérent  en  effet  en  observant  le  cérémonial  accoutumé  ; 
etruD  d'eux,  qui  prouonça  un  discours,  s'informa,  au  nom 
de  son  maître,  de  la  santé  d'O-Too  et  des  principanx 
personnages  de  sa  cour. Un  des  ministres  d'O-Too  répondit 
icecompliment  j  et  on  parla  ensuite  de  la  guerre  d'JEi/neo, 
ior  laquelle  on  pérora  fort  en  détail.  Les  députés  du  Chef 
désiroient  qu'on  fit  h  guerre  d'une  manière  vigoureuse , 
et  ils  conseillèrent  à  0-Too  d'offrir  aux  Dieux  un  sacri> 
iice  humain.  Un  second  Chef,  qui  ne  s'éloignoit  guères  de 
la  personne  du  Roi ,  s'y  opposa  ;  et  il  nous  parut  qu'il  mo- 
tJToit  très-bien  son  avis.  Je  fus  convaincu  de  phis  en  plus, 
qu'O-Too  ne  mettoit  point  d'ardeur  à  la  poursuite  de  cette 
guerre  :  il  reçut  des  messages  multipliés  de  Towha,  qui  le 
prcsaoient  vivement  de  lui  envoyer  des  secours.  On  nous 
dit  que  l'escadre  deTowha  étoit  très-près  de  celle  de  Ma- 
iuine  ;  mais  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'osoit  ris(|uer  un  com- 
bat. Après  avoir  dîné  avec  0-Too ,  que  nous  laissâmes  à 
Oparrey  nous  retournâmes  à  iUfa^ai^a/.  On  nous  apporta  peu 
de  fruits  durant  cette  journée  et  celle  du  lendemain  :  0-Too 
en  fut  instruit,  et  lui  et  son  frère ,  qui  s'étoient  attachés  au 
Capitaine  Clerke, arrivèrent  SOparre  entre  9  et  10  heures 
dasoirdu  i9,avecune  quantité  considérable  de  vivres.  Rien 
ne  prouve  mieux  jusqu'où  il  portoit  sa  bienveillance  et  ses 
MtentioBS  pour  nous.  Le  lendemain,  toute  la  famille  royale 
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vint  nous  voir;  elle  nous  apporta  de  nouveaux  présens;  non- 

seulement  nous  noprouviimes  plusdc  (lisettc,mais  nouscûtnes 
des  vivres  au-delà  de  cequr  nous  en  pouvions  consommer. 

A  cette  épn(^ue ,  notre  cuu  étoit  embarquée;  les  calfats 
ovoient  aciievi*  leur  travail  ;  il  ne  restoit  plus  rien  à  faire 
au  Krceuicnl  ;  nos  deux  vaisseaux  se  trouvoient  en  étal 
de  reprendre  la  mer,  et,  voulant  avoir  assez  de  temps  pour 
aborder  aux  Isles  des  environs,  je  songeai  à  mon  départ. 
J'ordonnai  d'envcr^er  les  voiles  et  de  reconduire  à  bord  les 
observatoires  et  les  iiistrtunens  (pie  nous  avions  éiabiissur 
]a  cùto.  O  Too  vint  m'avertir  le  ai  ,  dès  le  grand  matin, 
que  toutes  les  pirogues  de  guerre  de  Matavai^  et  de  trois 
districts  de  notre  voisinage,  alloient  à  Oparrc ,  aliii  de  se 
réunir  aux  pirogues  de  guerre  de  cette  partie  de  l'isle, 
et  qu'il  y  auroit  une  revue  générale.  Bientôt  après ,  l'es 
cadre  de  Matavai  fut  en  mouvement;  et,  après  avoir  pa> 
rade  autour  de  la  baie ,  elle  y  rentra  :  je  montai  mon  ca- 
not pour  examiner  cette  marine  de  plus  près. 

Il  y  avoit  environ  soixante  pirogues  de  guerre,  munies 
de  plate-formes  sur  lesquelles  combattent  les  guerriers  :  le 
nombre  des  pirogues  moins  grandes  étoit  à-peu-près  aussi 
considérable.  Je  voulois  les  accompagner  à  Oparre;  mais 
les  Chefs  décidèrent  bientôt  que  l'escadre  ne  partiroit  pas 
avant  le  lendemain.  Je  fus  bien-aise  de  ce  délai,  qui  m'of- 
froit  une  occasion  de  connoître  la  manière  de  se  Lattre 
des  0-Taïlieus.  Je  priai  OT90  d'enjoindre  à  quelques- 
unes  des  pirogues  d'exécuter  devant  moi  les  manœuvres 
du  combat.  Le  Roi  s'empressa  d'ordonner  à  deux  pirogues 
de  sortir  de  la  baie  :  nous  montâmes  sur  un  de  ces  bâti- 
mens ,  0-Too ,  M.  King  et  moi ,  et  Omaï  se  rendit  à  bord 
de  la  seconde.  Lorsque  nous  eûmes  assez  d'espace  pour  lesi 
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trolutions ,  les  deux  pirogbes  se  retournèrent  en  face  ; 
(Des  s'avancèrent ,  elles  rcculùrent  avec  toute  la  viva- 
cité que  purent  leur  donner  les  rameurs.  Sur  ces  entre- 
fiitc!),    les  guerriers  qui  occupoieut   les  plate  •  formes 
braïKlissoicnt  leurs  armes ,  et  faisoient  des  mines  et  des 
contorsions  qui  me  semblèrent  n'avoir  d'autre  but  que  de 
h  préparer  à  l'assaut.  O-Too  se  tcnoit  à  cûlé  de  notre 
plitc-forme ,  et  il  donnoit  le  signal  d'avancer  ou  de  reculer. 
La  sagacité  et  la  promptitude  du  coup-d'oeil  lui  étoipnt  né- 
cessaires pour  saisir  les  momens  favorables ,  et  éviter  ce 
<|ui  devoit  offrir  de  l'avantage  à  l'eimemi.  Enfin,  lors- 
(jue  les  deux  pirogues  eurent  avancé  et  reculé  chacune 
lumoins  douze  fuis ,  elles  s'abordèrent  de  l'avant  ',  après 
DO  combat  de  peu  de  durée,  les  guerriers   de  notre 
plate-forme  parurent  se  laisser  tuer  jusqu'au  dernier ,  et 
Ouiaï  et  ses  camarades  se  rendirent  maîtres  de  notre  bâti- 
ment. En  cet  instant ,  0-Too  et  nos  rameurs  se  jetèrent 
ï  la  mer ,  comme  s'ils  avoient  été  réduits  à  la  nécessité  de 
sesauver  à  la  nage.       >l;..!i  r,«    v  b»  ♦  In  , ci'ïfbîî>»M«r 
Leurs  batailles  de  mer  ne  se  livrent  pas  toujours  de  cette 
manière,  si  l'on  pent  compter  sur  les  détails  qu'Omaïnous 
donna.  Il  me  dit  que  les  Insulaires  commencent  quelque- 
fois par  amarrer  ensemble  les  deux  pirogues,  l'avant  contre 
l'avant;  et  qu'ils  combattent  ensuite  jusqu'à  ce  que  tous  les 
guerriers  de  l'un  des  bûtimens  soient  tués.  Mais  je  crois 
qu'ils  adoptent  seulement  cette  manœuvre  terrible,  lors- 
qu'ils ont  résolu  de  vaincre  ou  de  mourir.  Ils  ne  doivent 
compter  en  effet  que  sur  la  victoire  ou  la  mort  ;  car, 
de  leur  aveu,  ils  n^font  jamais  de  quartier,  à  moins  qu'ils 
oc  réservent  les  prisonniers  pour  les  tuer  le  lendemain 
<l'ufle  façon  plus  cruelle. 
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Lt  puissance  et  la  force  Je  ces  peuplades  sont  fondées 
sur  leur  marine.  Je  n'ai  jamais  oui  parler  d'une  action  gé* 
nén\t  de  terr«  ;  et  c'est  sur  la  mer  qu'ils  se  livrent  des 
batailles  décisives.  Si  les  deux  partis  ont  fixe  Ivpoqnc  ft  le 
lieu  de  l'aL\ion,  ils  paisent,  dan^  lei  amusemens  et  les  fes- 
tins, la  journée  de  la  veille  et  la  nuit.  \U  lancent  à  l'caii  leurs 
pirogues  et  ils  font  lours  préparatifs  au  l<?ver  de  l'aurore, 
et  ils  commencent  le  combat  avec  le  jour  :  son  issue  termine 
ordinairement  la  dispute;  les  vaincus  s'enfuient  à  la  hâte,  et 
ceux  qui  atteignent  lacAti-  s'empressent  de  gagner  les  mon- 
tagnes ,  et  d'emmenoi  leurs  amis.  Les  vainqueurs,  qui  du* 
rant  l'accès  de  leur  furie  n'épargnent  ni  les  vieillards,  ni  les 
femmes,  ni  les  enfans,  s'assemblent  le  lendemain  au  Morai\ 
pour  remercier  \Eatooa  de  la  victoire  qu'ils  viennent  de 
remporte;',  et  lui  offrir  en  sacrifice  les  guerriers  qu'ils 
ont  tués,  et  les  prisonniers  eux-mêmes,  s'ils  en  ont  fait 
quelques-uns  *,  on  négocie  ensuite  un  traité,  dont  en  gé- 
néral ils  dictent  les  conditions  ;  ils  obtiennent  des  districts 
particuliers ,  et  quelquefois  des  Islc^  entières.  Omaï  nous 
apprit  qu'il  avoit  été  fait  prisonnier  par  les  habitans  de 
Bolaboiaf  qu'il  fut  mené  dans  la  patrie  des  vainqueurs; 
et  que  lui  et  tous  ses  compagnons  de  captivité  auroient  été 
mis  à  mort  le  lendemain  ,  s'ils  n'étoient  pas  venus  à  bout 
de  se  sauver  pendant  la  nuit. 

Après  ce  combat  simulé,  Omaï  endossa  sa  cuirasse  et 
le  reste  de  son  armure  de  l'ancienne  chevalerie  ;  il  mon* 
ta  sur  la  plate-forme  de  l'une  des  pirogues,  et  les  rameurs 
le  menèrent  en  triomphe  le  long  du  rivage  àt  la  baie; 
en  sorte  que  tous  les  Naturels  purent  4e  contempler  à  loi* 
sir.  Sa  cotte  de  maille  n'attira  pas  l'attention  des  Insulaires 
autant  que  je  l'aurois  imaginé.  Quelques-uns  d'eux ,  il  est 
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(rii,U  connoifioieot  déjà  ,  et  d'autret  étoicDt  li  révoltéâ 
lie  U  conduite  imprudente  de  mon  ami ,  (|u'il  leur  luonlroit 
les  choses  les  plus  extraordinaires,  sais  obtenir  uo  coup- 
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CHAPITRE  IV. 


Ujour  de  notre  appareillage  fixé,  0-TàU\  fait  sa  paix 
avec  Elimeo.  JJébats  sur  ce  point.  La  conduite  d*0- 
Too  est  bldmee.  Cérémonies  pratiquées  au  Morai  en 
cette  occasion ,  et  décrites  par  M.  King.  liemarques 
Vf  ces  cérémonies.  Trait  d'artifice  de  la  part  d'O' 
Too.  Omaï  obtient  une  pirogue  de  guerre.  Héfiexiona 
tursa  conduite.  Présent  que  m* offre  0-Too  pour  U 
Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  ce  qu'il  me  chargea  de 
dire  à  Sa  Majesté.  Observations  sur  les  échanges  que 
nous  fîmes  et  sur  la  manière  dont  thous  fûmes  re^us  à 
O-'l'aïti.  Détails  sur  les  voyages  qu'y  ont  faits  Us  Es-^ 
'^agprils  t  ce  quils  ont  imaginé  pour  donner  mauvaise 
opiaion  des  Anglais.  Combien  il  est  à  désirer  qu'on 
ne  forme  point  d'établissemens  d  O-Xaïti.  JtUouêi^ 
qu'un  autre  f^oyageur  inspire  d  Omaï,  mm   ^Stt^X 

»".  !•  »i4"'-il  >ft4.t  ^;l«rtfA(l  f<!  tfl^U 
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Lï  ^i^à^i  le  grand  matin ,  0-Too  et  son  père  arrivè- 
rent à  bord,  ponr  saroir  quand  je  me  proposois  d'appa- 
reiller. Ay*nt  appris  qu'on  trouve  un  bon  ha rre  hEimeo, 
je  lear  dis  que  je  toocberois  à  cette  Ule  en  aliaoc  à  /faa^ 
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keine^  et  ils  désiroient  d  y  venir  avec  moi,  et  de  mettre  sous 
mon  escorte  l'escadre  de  renfort  qu'ils  vouloicnt  mener 
à  Towha.  Gomme  fétois  prêta  partir,  je  leur  permis  de 
fixer  le  jour;  ils  choisirent  le  surlendemain  a4,  et  nous 
convinmes  que  je  prendrois  sur  mon  bord  0-Too,  sou 
père ,  sa  mère  et  toute  sa  famille.  Après  cet  arrangement, 
je  proposai  au  Roi  de  nous  rendre  toul  uu  suite  à  Uparre 
oùv  les  pirogues  de  guerre  destinées  à  l'expédition  à'Ei- 
meo^  dévoient  se  réunir  et  être  passées  en  revue. 

Au  moment  où  nou^entrâmes  dans  mon  canot,  on  vint 
apprendre  au  Roi  que  Towha  avoit  fait  un  traité  avec 
Maheine  et  ramené  son  escadre  à  Attahooroo,  Cette 
nouvelle  inattendue  rendit  inutiles  les  préparatifs  de  l'ex- 
pédition;  et  les  pirogues  de  guerre,  au-lieu  de  marchera 
Oparre ,  qu'on  leur  avoit  désigné  pour  le  lieu  du  rendez- 
vous ,  eurent  ordre  de  retourner  dans  leurs  districts  res» 
pectifs  :  nous  suivîmes  cependant  le  Prince  à  Oparre^ 
M.  King  et  moi.  Notre  voyage  ne  fut  pas  long  ;  tandis  qu'on 
apprêtoit  notre  dîner,  un  messager  arriva  é'Eimeo ,  et  il 
exposa  les  articles  de  la  paix  ou  plutôt  de  la  trêve  -,  car  la 
suspension  d'armes  n'étoit  que  pour  un  temps  limité.  Les 
conditions  se  trouvoient  désavantageuses'à  O-Taîti,  et  on 
blâma  beaucoup  O-Too,  dont  la  lenteur  à  envoyer  des  ren- 
forts avoit  obligé  Towha  à  se  soumettre  à  un  accommo* 
dément  honteux.  On  disoitmême  publiquement  que  Tow- 
ha, indigné  de  la  conduite  du  Roi,  avoit  juré  de  réunir 
ses  forces  à  celles  de  Tiarraboo ,  et  d'attaquer  0-Too  à 
Matavai  ou  à  Oparre^  lorsque  je  serois  parti.  Je  déclarai 
solennellement  de  mon  côté  que  je  défeudrois  les  intérêts 
de  mon  ami ,  et  que  je  lui  donnerois  des  secours  contre  une 
pareille  ligue  j  que  je  reviendrois  dans  l'Isle  et  que  je  me 
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veDgerois  sads  pitic  de  ceux  qui  auroient  l'audace  d'y 
prendre  part.  Mes  menaces  eurent  vraisemblablement 
l'effet  que  j'en  attendois  ;  et  si  Towha  Ibrroa  d'abord  le 
projet  dont  je  viens  de  parler,  il  ne  tarda  pas  à  y  re- 
noncer, ou  du-moius  il  n'en  fut  plus  question.  Whappai , 
père  d'O-Too,  désapprouva  beaucoup  le  traité  de  paix, 
ta,  il  ne  ménagea  point  Towha  qui  l'avoit  conclu  :  cet  habile 
TJeiilard  sentoit  bien  qae  si  j  accompagnois  à  Eimeo  î'es- 
cadre  des  0-TaïtiteSs,  je  serois  très-utile  à  leur  cause,  sans 
me  mêler  directement  de  la  querelle.  Toutes  ses  raisons 
portoient  sur  ce  calcul;  il  justifioit  de  la  même  manière 
0-Too  qui  m'a  voit  attendu,  et  il  répondoit  solidement  à 
Towha  qui  se  plaignoit  de  n'avoir  pas-nçu  des  secours 
usez  tôt. 

Nos  débats  finissoient  lorsqu'un  député  de  Towha  ar- 
riva: ce  Général  invitoit  0-Too'à  aller  le  lendemain  au 
lioraiA'Jrahooroo^  pour  remercier  les  Dieux  de  la  paix 
i|u'il  venoit  de  conclure  :  du-moins  Omaï  me  dit  que  c'étoit 
là  l'objet  du  message.  On  me  pria  d'assister  à  la  cérémo- 
oie:  i'étois  malade,  et  il  me  fut  impossible  de  profiter  de 
l'invitation  ;  mais ,  voulant  savoir  ce  qui  se  passeroit  dans 
QDe  fête  si  mémorable,  j'y  envoyai  M.  Kiog  et  Omaï,  et  je 
retournai  à  bord  de  la  Résolution^  accompagné  de  la 
mère  d'O-Too ,  de  ses  trois  sœurs  et  de  huit  autres  fem- 
nies.  Je  crus  d'abord  que  ces  douze  femmes  montoient 
sur  moD  canot  pour  se  faire  mener  à  Matavai  \  ruais,  lors- 
que nous  fiîmes  au  vaisseau,  elles  me  dirent  qu'elles  vou- 
bient  y  passer  la  nuit  :  que  leur  but  étoit  d'entreprendre 
laguérison  de  la  maladie  dont  je  me  plaignois.  J'avois  une 
sciatique,  et  la  douleur  se  faisoit  sentir  de  la  hanche  aux 
pieds.  J'acceptai  les  soins  bienfaisans  qu'elles  me  propo- 
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soient  ;  fordonaai  qn'on  leur  dressât  des  lits  ftir  le  plancher 
«le  ma  chambre,  et  |e  me  soumis  k  (&ur  traitement.  Elles 
se  rangèrent  autour  de  moi,  et  elles  se  mirent  à  mepres' 
ser  des  deux  mains ,  de  la  tête  aux  pieds,  et  sur-tout  dans 
les  parties  oiî  je  souffrois  ;  dles  me  pétrirent  jusqu'à  faire 
craquermes  oset  à  me  fatiguer  comme  si  l'on  m'a  voit  roué 
de  coups  :  lorsque  j'eus  subi  un  quart-d'heure  cette  es- 
pèce de  discipline,  je  ius  bieo'aise  de  m'y  soustraire. 
L'opération  néanmoins  me  soulagea  sur-le-champ,  et  je  me 
décidai  à  permettre  qu'on  la  recommençât  avant  de  me 
coucher;  elle  eut  tant  de  succès  la  seconde  fois,  que  je 
passai  une  très-bonne  nuit.  Mes  douze  femmes  me  traitè- 
rent de  nouveau  le  lendemain  au  matin ,  avant  de  retour- 
ner à  terre  *,  elles  revinrent  le  soir^  et  je  consentis  de  bon 
cœur  à  me  laisser  pétrir.  Je  n'éprouvai  plus  aucune  espèce 
de  douleur;  et,  ma  guél>ison  étant  bien  achevée,  elles  me 
quittèrent  le  2^.  Les  0-Taïtiens  donnent  à  ce  traiteroent 
le  nom  de  Romee  ;  il  me  paroît  bien  supérieur  aux  fric- 
tions et  aux  remèdes  de  ce  genre  qu'ordonnent  dos  mé- 1 
decins.  11  est  d'un  usage  universel  aux  Jsles  de  la  Société} 
il  est  administré  quelquefois  par  des  hommes,  plus  com- 
munément par  les  femmes.  Si  quelqu'un  parcU  languis- 
sant et  accablé,  ses  compatriotes  le  prient  de  s'asseoir  1 
près  d'eux  ;  ils  se  mettent  tout  de  suite  à  pratiquer  la  Ro- 
mee sur  ses  jambes;  et  j'ai  toujours  vu  qu'elle  produit | 
d'excellens  effets  (*). 

0-ToOy  M.  King  et  Omaï  revinrent  diAttahooroo  lej 


(*)  On  voit,  dans  le  Collection  d'Hawkeswortli ,  Tome  I." J 
\f.  463  de  Toriginal,  que  les  0-Taïliens  trailcrent  de  la  méiat 
mffDiére  le  Capitaine  Wallis  et  son  premier  Lieutenant^ 
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35  an  matin,  et  M.  Kiog  me  donna  les  détails  suivaBs  sur 
ce  qu'il  avoit  vu. 

«:î>  «  Vous  m'eûtes  k  peine  quitté,  qu'un  second  mes- 
*  sager  de  Towha  arriva  près  d'O-Too  avec  un  bana- 
I  DJvr.  Nous  partîmes  d'Oparre  au  coucher  du  iSoleil,  et 
»  nous  débarquâmes  vers  cinq  heures  à  TeUaAa,  sur  la 
«  langue  de  terre  contiguë  à  Attahooroo.  Les  habitant 
»  de  ce  district  nous  appelèrent  de  la  côte ,  vraisembla- 
»  blement  pour  nous  avertir  que  Towha  s'y  trouvoit.  Je 
»  comptois  que  l'entrevue  de  ce  Chef  et  du  Roi  m'ofTriroit 
»  quelque  chose  d'intéressant.  0*Too  et  les  gens  de  sa 

>  suite  allèrent  s'asseoir  sur  la  grève,  près  de  la  piro- 
I  gue  où  étoit  Towha  :  celui-ci  dorrooit  ;  mais  ses  dômes- 
I)  tiques  Tayaut  éveillé,  et  ayant  nommé  0-Too,  on.ap- 
I  porta  aux  pieds  du  Roi  un  bananier  et  un  ccchon,et 
»  un  assez  grand  nombre  d'Insulaires  attachés  a  Towha  • 
»  vinrent  causer  avec  0*Too  :  je  jugeai  qu'ils  p«rloient 
»  de  leur  expédition  à^Eimeo.  Je  demeurai  quelque  teaips 

»  assis  à  côté  du  Roi  -,  et  comme  Towlia  ne  sortoit  point  ^ 

>  de  sa  pirogue,  et  qu'il  ne  nous  disoit  rien,  je  cnontai  sur 

>  son  embarcation  ;  il  me  demanda  si  Toote  {*)  étoit  fa- 
»  ché  contre  lui.  Je  lui  répondis  que  non  ;  que  Toote 
»  étoit  son  Taye  (  son  ami  ) ,  et  qu'il  m'avoit  chargé  |de 
»  merendre  À -^^/to^ooroo  pour  le  lui  uL'e.  Omaï  eut  ^rs 
»  une  longue  conversation  avec  ce  Chef;  mais  je  ne  pus 
»  savoir  quelle  avoit  été  la  matière  de  leur  discours.  Je 
»  retournai  auprès  d'O-Too,  qui  paroissoit  désirer  que  je 
»  mangeasse  quelque  chose  et  que  j'allasse  me  coucher. 
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»  Nousles  quittâmes  en  effet ,  Omaï  et  moi.  Je  questionnai 
»  Omaï  sur  les  raisons  qui  avoieut  empêché  Towlia  de 
»  sortir  de  sa  pirogue;  il  me  dit  «jnc  ce  Chef  étoit  boiteux; 
»  mais  que  le  Roi  s'approcheroit  de  lui  et  qu'ils  canse* 
»  roieot  en  particulier.  Cette  prédiction  parut  se  vérlGer; 
»  car  les  Insulaires  que  nous  laissârr-es  près  d'O-Too 
»  vinrent  bientôt  nous  trouver ,  et  0-Toc  lui-même  ar- 
»  riva  environ  dix  minutes  après  :  nous  allâmes  tous  nous 
»  coucher  dans  sa  pirogue. 

•  »  Le  lendemain  au  matin ,  ils  préparèrent  une  grande 

»  quantité  de  Kava-y  l'un  d'eux  en  but  tellement,  qu'il 

y»  perdit  l'usage  de  ses  sens.  Il  avoit  des  convulsions  si 

»  fortes,  que  si  je  n'en  avois  pas  connu  la  cause,  je  Tau- 

»  rois  supposé  très-malade  :  deux  hommes  le  tenoieot 

»  par  les  cheveux.  J'abandonnai  cette  scène  pour  en  voir 

»  une  autre  plus  touchante,  i  entrevue  de  Towha,  de  sa 

»  femme  et  d'une  jeune  personne  qui  me  parut  être  sa 

»  fille.  Après  avoiir  découpé  sa  tête  de  manière  à  en  faire 

»  sortir  beaucoup  de  sang ,  et  après  avoir  bien  *pleuré , 

»  elles  se  lavèrent  et  embrassèrent  le  Chef  d'un  air  tran- 

»  quille;  mais  la  jeune  fille  n'étoit  pas  encore  au  bout  de 

»  ses  souffrances;  Terridiri  C^)  arriva,  et  elle  répéta 

»  avec  un  maintien  calme  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  avant 

»  d'aborder  son  père.  Towha  avoit  amené  une  grande  pi- 

)>  rogue  de  guerre  SEimeo\  je  lui  demandai  s'il  avoit 

»  tué  les  guerriers  qui  la  montoient ,  et  il  me  répondit 

»  qu'elle  n'avoit  point  d'hommes  à  bord  lorsqu'il  la  prit. 

{*)  Terridiri  «st  fils  d'Oberea.  La  Collection  de  Ha'wkesworth, 
Tome  II ,  p.  1S4  de  l'original,  donne  des  dôtails  sur  b  généalagii 
de  ceux  qui  composent  la  famille  royale  A^O-Tatti. 
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t  Nous  partîmes  de  Tettaha  entre  dix  et  onze  heures, 
»  et  nous  débarquâmes  à  peu  de  distance  du  Moral 
•k  SAttahooroo^  un  peu  après  midi!  Nous  trouvp.rues  trois 
«  pirogues  retirées  sur  la  grève,  en  face  du  Moraî-,  il  y 
1)  avoit  trois  cochons  dans  chacune;  on  voyoit  au-dessous 
»  de  leurs  b^R^ars  ou  abris  quelque  chose  que  nous  ne 
»  pûmes  pas  distinguer.  Nous  comptions  que  la  cérémo- 
»  nie  auroit  lieu  daps  la  soirée,  mais  Towha  et  Pota- 
»  tou  n'arrivèrent  point  ,  et  il  ne  se  passa  rien  .d'impbr- 
n  taut. 

'  »  Un  Chef  qui  arrivoit  d'Eimeo ,  apporta  un  petit  cot 
Il  chon  et  un  bananier ,  qu'il  déposa  aux  pieds  d'O-Too  : 
«  il  causa  quelque  temps  avec  le  Roi  ,  et  comme  il  répéta 
»  souvent  le  mot  Warry^  fVarry  (  faux  ),  je  supposai 
I)  qu'O'Too  lui  racontoit  ce  qu'il  avoit  ouï  dire ,  et  que  le 
11  Chef  nioit  les  faits. 

»  Towha  et  Potatou  arrivèrent  le  a4}  ^^l^c  huit  grandes 
v  pirogues,  et  ils  débarquèrent  près  du  A/ora/.0<Too reçut 
1)  une  muUitude  de  bananiers  de  la  part  de  différens  Chefs. 
«  Towha  ne  quitta  point  sa  pirogue.  La  cérémotaie  corn- 
»  mença  enfin  :  le  Grand-Prétre  apporta  d'abord  le  Maro 
»  soigneusement  enveloppé,  et  un  paquet  qui  avoit  la 
»  forme  d'un  pain  de  sucre  ;  il  les  plaça  à  l'entrée  d'un  lieu 
»  qui  me  parut  être  un  cimetière  :  trois  Prêtres  allèrent 
»  ensuite  s'asseoir  en  face ,  à  l'autre  extrémité  du  cime- 
a  tière  :  ils  apportèrent  aussi  un  bananier ,  une  branche 
»  d'un  autre  arbre  et  une  fleur  de  cocotier. 

»  Les  Prêtres  prononcèrent  séparément  de  petites 

»  phrases  en  tenant  ces  diverses  choses  à  leurs  mains  ; 

»  deux  d'entre  eux,  ei  quelquefois  les  trois,  chantoient  de 

»  temps-en-terops  une  chanson  mélancolique ,  à  laquelle 
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»  l'assemblëe  fit  peu  d'attention.  Ces  prières  et  ces  chnu 
»  durèrent  une  heure.  Le  Grand-Prétre  ayant  fait  une 
»  antre  prière,  qui  fut  de  courte  durée,  découvrit  le  Man  : 
»  0-Too  se  leva,  on  lui* ceignit  le  Maro^  et,  pendant 
»  cette  opération ,  il  tenoit  à  sa  main  un  diapeau  ou  ua 
»  bonnet  des  plumes  rouges  de  la  queueVe  l'oiseau  da 
»  tropique,  mêlées  avec  d^autres  plumes  brunes.  11  se 
»  plaça  au  milieu  de  la  scène,  en  face  des  trois  Prêtres 
»  qui  continuèrent  leurs  prières  l'espace  d'environ  dix  mi* 
»  nutes  :  l'un  des  assistans  se  leva  d'une  manière  brnsque; 
li  il  dit  quelque  chose  qui  finit  par  le  cri  de  ffeiva ,  et  l'as* 
»  semblée  lui  répondit  tràfi's  fois  en  criant  à  haute  voix, 
»  Fareel  On  m'avoit  averti  auparavant  que  c'étoit  la  par- 
»  tie  principale  de  la  cérémonie. 

»  Les  assistans  passèrent  alors  au  côté  opposé  de  la 
»  grande  masse  de  pierres  où  l'on  voit  une  large  fosse,que 
»  les  Insulaires  appellent  le  Morai  du  Roi.  On  y  répéta 
»  la  cérémonie  que  je  viens  de  décrire, .et  elle  finit  égale- 
»  ment  par  trois  acclamations.  On  replia  le  Maro  dont 
»  la  splendeur  se  trouva  augmentée  d'une  touffe  de  plu- 
>>  mes  rouges ,  que  l'un  des  Prêtres  donna  à  0-Too  tandis 
»  que  le  Roi  l'avolt  autour  de  ses  reins. 

»  L'assemblée  se  rendit  ensuite  à  une  vaste  cabane, 
»  située  près  du  Morai^et  elle  s'y  assit  avec  beaucoup  plus 
»  d'ordre  qu'on  q'en  voit  ordinairement  à  O-TaîtL  Uo 
»  homme  du  district  de  Tîarraboo  ^^xlwcï  discours  qui  dora 
»  environ  dix  minutes;  un  habitant  A^Attahooroo  pérora 
»  ensuite;  Potatou,  qui  prit  la  parole  après  eux ,  s'exprima 
»  avec  plus  d'abondance  et  dé  ^râce  ;  en  général ,  les  deux 
»  premiers  ne  dirent  que  de  petites  phrases  détachées, 
»  accompagnées  d'un  mouvement-  de  main  très-gaucbe. 
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i  Tooteo  harangua  aussi  au  nom  d'O'l'oo,  et  après  lui 
«  nn  Insulaire  A*Eimeo.  Il  y  eut  deux  ou  trois  antres  dis< 
•  cours  atxqnels  -  l'auditoire  fit  peu  d'attention  :  Omaii 
»  m'assura  qu'ils  promirent  tous  de  ne  point  combattre , 
»  mais  dé  vivre  en  amis.  Plusieurs  des  orateurs  s'ëchauf* 
»  f^ent;  peut-être  qu'ils  se  plaignirent  du  passé,  et  qu'ils 
»  firent  des  protestations  dé  ne  pas  troublier  la  paix  à 
»  l'avenir-  Un  habitant  dU  district  èiAttahooroo  se  '  ^va 
»  au  milieu  de  ces  harangues;  il  portoit  une  fronde  autour 
«  de  ses  reins  et  une  grosse  pierre  sur  ses  épaules  : 
»  après  s'Otre  promené  environ  un  quart-d^eure  dans  le 
»  cercle,  et  avuir répète  quelques  moti  d'un  ton  chantant, 
»  il  jeta  sa  pierre.  Lorsque  les  discours  furent  terminés , 
»  on  porta  au  A/or<t/tette  pierre  et  un  bananier  qui  étoit 
*  aux  pieds  du  Hoi  :  l'ua  des  Prêtres  prononça  ici  deux 
»  ou  trois  phrases  avec  le  Roi. 

»  Ad  moment  où  nous  nous  embàrqùflmeis,  la  brise  dé 
»  mer  avoît  commencé ,  et  il  fallut  redescendre  sur  là 
k  côte  ;  qpus  Hniés  i  pied  presque  tout  le  chemin  de  Tet- 
%  tûha  k  Oparre ,  et  cette  promenade  fut  très-agréable. 
»  Nous  trouvâmes  nn  arbre  auquel  étoiébt  suspendas 
»  deux  paquets  de  feuilles  sèches  :  il  sert  de  bornes  aut 
»  deux  districts.  L'Insulaire  qui  avoit  paru  dans  la  céié- 
»  monie  avec  là  fïronde  et  la  pie;  re  nous,  accompagnoit  : 
»  lejpère  d'O-Toô  l'entretint  long-temps;  il  paroissoit  fort 
»  en  colère,  et  je  compris  qu'il  étoit  irrité  du  rôlequ'avoit 
»  joué  Towha  dans  l'affaire  à^Eimeo. 

Autant  que  je  puis  juger  de  cette  cérémonie,  d'après  là 
description  de  M.  King ,  te  ne  fut  pas  uniquement  une 
action  de  grâces  aux  Dieux ,  mais  plutôt  une  confirmation 
du  traité;  peut-être  même  avoiticlle  l'un  et  l'autre  de  ces 
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objets  pour  but.  Le  cinaetiére  dont  il  fait  mention  paroi! 
être  le  lieu  où  commencèrent  les  cérémonies  du  lacrifice 
"humajin  auquel  j'assistai ,  et  devant  lequel  on  déposa  la 
victime ,  après  qu'on  l'eut  éloignée  du  bord  de  la  mer. 
C'est  aussi  dans  cette  partie  du  Morai  qu'ils  investissent 
leur  Roi  du  Maro  pour  la  première  fois.  Omaï ,  qui  s'étoit 
trouvé  au  couronnement  d'O-Too,  m'en  expliqua  tous  les 
détails  sur  les  lieux  *,  et  ces  détails  se  rapprochent  beau- 
coup de  ceux  que  vient  de  donner  M.  King ,  quoique  les 
deux  cérémonies  aient  eu  lieu  en  des  occasions  bien  difTé* 
rentes.  Le  bananier  est  la  première  chose  qu'on  aperçoit 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  de  ces  peuplades , 
et  même  dans  tous  leurs  débats  publics  /)u  particuliers. 
Elles  l'emploient  aussi  en  d^autres  «ccasions,  et  peut-être 
plus  fréquemment  encore  que  nous  ne  l'avons  remarqué. 
Tandis  que  Towha  ùit  à  Eimeo,  il  envoya  chaque  jour  des 
messagers  à  0-Too  :  ces  exprès  ne  manquoient  jamais 
d'arriver  en  tenant  à  la  main  un  jeune  bananier ,  qu'ils  dé- 
posoient  aux  pieds  d'O-Too  avant  d'ouvrir  la  bouche  ;  ils 
•'«sseioient  ensuite  devant  le  Roi ,  et  ils  faisoient  leur  mes- 
sage.  Deux  hommes  qui  se  disputoient  s'échauffèreot  teN 
lement  un  jour,  que  je  m'attendois  à  les  voir  se  frapper; 
i'un  d'eux  ayant  placé  un  bananier  devant  l'autre ,  ils  se 
calmèrent  tout-à-coup ,  et  ils  continuèrent  sans  emporte- 
jnent.  Enfin  le  bananier  est  toujours  le  rameau  d'olivier 
pour  les  habitans  des  Jsles  de  la  Société. 

La  guerre  à^ Eimeo ,  et  les  cérémonies  solennelles  qui  eu 
furent  la  suite ,  n'occupant  plus  nos  amis ,  ils  revinrent 
nous  voir  le  a6  ',  et  comme  ils  savoient  que  nous  é'uons  sur 
le  point  de  partir',  ils  nous  apportèrent  plus  de  codions 
auenousne  pouvions  en  acheter.  Nous  manquions  dé  sel, 
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et  nous  n'avions  besoin  que  de  la  quantité  de  porc  néces^ 
iiirt  k  notfe  consommation  journalière. 

Le  lendemain  j'accompagnai  0-Too  à  Oparre,  et  avant 
de  le  quitter,  jt  fis  It  revue  du  bétail  et  des  volailles,  dont 
je  lui  a  vois  recommandé  de  prendre  soin.  Chacun  de  ces 
inimaux  éloit  en  bon  état ,  et  on  les  soignoit  d'une  manière 
convenable.' Deux  des  oies  et  deux  des  canards  couvoient; 
mais  la  femelle  du  paon'et  les  poules  d'Inde  n'avoient  pas 
encore  pondu.  Je  redemandai  i  0-Too  quatre  chèvres  ; 
j'en  voulois  laisser  deux  à  Vlietea  ,  o\x  cette  espèce  est 
inconnue  ;  et  je  me  proposois  de  garder  les  deux  autres 
pour  quelques-unes  des  Isles  que  je  pourrois  rencontrer 
en  allant  à  la  côte  à' Amérique. 

Une  supercherie  d'O-Too  que  je  vais  citer,  montre  que 
ces  Insulaires  savent  au  besoin  employer  la  ruse  et  l'arci- 
fice  ppur  arriver  à  leur  but.  Je  lui  avois  donné  enir'autres 
choses ,  une  lunette  qu'il  garda  deui(  ou  trois  jours  ;  habi- 
tué ensuite  à  cet  instrument,  et  selon  toute  apparence  ne 
fe  trouvant  d'aucune  utilité  pour  lui ,  il  le  porta  en  secret 
au  Capitaine  Clerke  ;  il  lui  dit  qu'il  étoit  son  bon  ami  ;  que 
c;.  présent  devoit  lai  être  agréable,  et  qu'il  le  prioit  de 
l'accepter.  «IVlais,  ajouta-t-il,  vous  ne  devez  pas  en  parler 
j>  à  Toote  (*)  :  il  désire  cette  bagatelle,  et  je  ne  voudrois 
»  pas  qu'il  l'eût.  »  Il  mit  la  lunette  entre  les  mains  du  Ca- 
pilaine  Clerke ,  et  il  l'assura  qu'il  la  possédoit  à  juste  titre. 
M.  Clerke  refusa  d'abord  de  l'accepter  ;  0-Too  insista,  et 
ne  voulut  point  la  reprendre.  Quelqjues  jours  après ,  il  eut 
soin  de  parler  de  la  lunette  j  le  Capitaine  Clerke  n'eniavoit 
pas  besoin  ;  il  désiroit  cependaut«d'obligei'  le  Prince  ;  et 
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croyant  que  des  haches  teroieot  plus  utiles  k  O-Taïti  qnt 
ct't  instrument,  il  offrit  d'en  donner  quatre  en  retour. Ou 
Toc  s'écria  surlc-cbamp  :  «  Toote  m'en  a  otTert  cinq  pour 
»  la  lunette. »  M.  Clerke  lui  répondir:  <<  Si  cela  est,  je  ne 
»  veux  pas  que  votre  amitié  pour  moi  vous  soit  désavan- 
»  tageuse,  et  vous  en  aurez  six.»  Le  Roi  reçut  les  six 
haches  ;  mais  il  recommanda  de  nouveau  de  ne  pas  m'in- 
struire  de  ce  qui  venoit  de  5C  pas.^cr. 
.  •  Omaï,q(ii  pro<ligua  si  follement  ici  les  choses  utiles  qu'il 
a  voit  apportées,  s'en  procura  toutefois  une  dont  il  dcvoit 
tirer  de  grands  avantages.  C'étoit  une  très-belle  pirogue 
double  et-ù  voiles,  équipée  d'une  manière  complcttc.  Je 
lui  avois  fait  faire  peu  de  temps  auparavant  les  divers  pa- 
villons de  beaupré ,  cornettes,  guidons  et  flammes  dont  on 
se  sert  sur  les  vaisseaux  anglois  -,  mais  il  les  croyoit  trop 
précieux  pour  les  employer  à  O'Taîti  :  il  rapetassa  dix  ou 
douve  de  nos  vieux  pavillons  ou  de  nos  vieilles  flammes  ; 
il  les  arbora  tous  à*la-fois  en  '  rentes  parties  de  son  bâ- 
timent ,  et  ce  spectacle  attira  autant  de  monde  qu'en  attire 
dans  un  port  d'Europe  un  vaisseau  de  guerre  pavoisé.  Ces 
banderoles  étoient  angloises ,  françaises  ,  espagnoles  et 
hollandoises}  il  n'en  avoit  pas  vu  d'autres.  J'avois  donné 
en  1774  un  pavillon  de  beaupré  et  une  flamme  à  0-Too , 
et  une  simple  flamme  à  Towha  ;  ils  les  avoient  conservés 
avec  un  soin  extrême  ,  car  je  les  retrouvai  en  bon 
ftat. 

Les  étoffes  et  l'huile  de  coco  sont  bien  meilleures  à 
O-Tnïti  que  sur  aucune  des  autres  Isles  de  la  Société^ 
où  on  les  vend  fort  cher  ,  et  Omaï  s'en  procura  une  assex 
grande  quantité  :  il  ne  se  seroit  pas  conduit  d'une  m.inière 
si  inconséquente  et  si  indigne  de  la  vie  qu'il  avoit  menée 
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(0  ÀHgtÊUrrc  et  Uurunt  le  voyage ,  suis  m  sceur ,  sans  sou 
(eMi-frère  cl  quelques  personnes  de  sa  connoissancc ,  qui 
s'emitarércAt  de  lui,  (J«us  U  vue  de  le  dépouiller  de  toutes 
Ml  richesses.  Leur  complot  «uroit  réussi  si  je  u'avuis  pris 
i  temps  les  trésors  de  mon  aoii  sous  ma  garde.  Cel^c  pré- 
aution  n'eût  pas  même  été  suHUante,  si  j'eusse  permis  à 
cesfrippODS  de  le  suivre  à  JJmaketne ,  où  il  devoit  s'éta- 
blir. C'étuil  leur  projet  <le  ne  poiui  le  quitter  \  mais  je  leur 
défendis  de  se  montrer  à  Jluaheine  tant  que  je  me  Ifou* 
verois  dans  ces  parages,  et  ils  me  counoissoient  trop  bie^ 
pour  enfreindre  mes  ordres, 

O'Too  vint  à  bord  le  aS^  il  me  prit  d'accepter  une 
pirogue ,  et  de  l'ofl'rir  de  sa  part  à  [ Earee-ra/u'e  no  Bre- 
tane  (*);  il  me  dit  que  voulant  envoyer  quelque  chose  à 
UD  si  grand  Monarque  ,  il  iTavoit  rien  imaginé  de  mieux. 
Je  fus  charmé  de  sa  reconnoissance  ;  il  avoit  seul  le  mérite 
de  cette  galanterie*,  personne  d'entre  nous  ne  lui  en  avoU 
doaoé  l'idée.  Il  nous^ prouva  d'une  manière  claire,  qu'il 
Mvoit  bien  à  qui  il  étoit  redevable  d«s  trésors  que  nous  lui 
avisos  apportés.  Je  crus  d'abord  que  la  pirogue  Seroit  uo 
modèle  en  petit  de  leurs  b^iiroens  de  guerre  ;  mais  je  rei> 
connus  bientôt  qu'il  sagîssoit  d'un  J9thah  d'environ  seizo 
pieds  de  longueur.  Elle  étoit  double ,  et  je  jugeai  qu'oi^ 
i'avoit  construite  exprès;  car  elle  se  trouvoil  décorée  de 
beaucoup -de  sculptures;  elle  m'auroit  trop  gêné,  et  je 
le  remerciai  de  sa  bonne  volonté  :  je  vis  que  je  lui  aurciis 
fait  plus  de  pUisir  en  l'acceptaDt. 

Des  brises  légères  de  l'Ouest  et  dos  calmes^  nous 
retinrent  à  O- 7ai'/<  quelques  |oursde  plus  que  je  ne  le 
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comptois  :  je  ne  pus  pis  même  sorh*-  de  U  btfic.  Duraut 
cet  intervalle,  les  viisseiiii  fiiront  remplis  d'InsuUires * 
et  onvironntfs  d'une  multitude  de  piroguesjCtr  les  Ntturds 
ne  vouloient  quitter  les  environs  de  Matavai  (|u'aprés 
nôtre  départ.  Le  vent  passa  enfin  à  l'Kst  à  trois  heures  de 
l'après-midi  du  af),et  nous  levâmes  l'ancre. 

Dés  que  nou^  fûmes  sous  voile ,  j'ordonnai  de  tirer  sept 
coups  de  canons  chargés  à  boulet  ;  0-Too  m'en  avoii  priif , 
et  j^  voulois  d'ailleurs  satisfaire  la  curiosité  de  ses  Sujets. 
Tous  nos  amis ,  excepté  le  Roi ,  nous  quittèrent  ensuite 
avec  des  marques  d'affeciion  et  de  douleur ,  qui  mo'ntrèrent 
assez  combien  ils  nous  regrettoient.  Le  Roi  ayant  désiré  de 
voir  marcher  les  vaisseaux ,  je  m'étendis  en  pleine  mer , 
et  je  revins  près  de  la  côte;  il  me  fit  alors  ses  adieux  et  il 
retourna  à  terre  sur  sa  pirogue. 

Nous  avions  aborde  si  «ouvent  à  O'Tai'ti,  depuis  un 
^etit  nombre  d'années ,  que  les  Insulaires  paroissoient  per- 
suadés que  nous  ne  tarderions  pas  à  revenir.  0<Too  me 
récommanda  avec  instance  de  prier  en  son  nom  YEartf 
rahie  Ao  Bretane^  d'envoyer,  par  les  premiers  vaisseayx, 
des  plumes  ronges  et  lei  oiseaux  qui  les  fournissent,  des  ha- 
ches, une  demi-douzalhe  de  fttsils,  de  la  poudre, du ploob, 
et  de  ne  pas  oublier  des  chevaux. 

J'ai  dit  souvent  que  j'avois  reçu  des  présens  considéra* 
blés  d'O-Too  et  dn  reste  de  sa  famille ,  et  je  n'ai  pas  tou- 
jours fait  mention  de  ce  qtie  je  donnois  de  mon  côté. 
Lorsque  les  habitans  de  ces  Isles  font  un  présent ,  ils  lais> 
sent  entrevoir  ce  qu'ils  espèrent  en  retour ,  et  noas  étions 
obligés  de  les  satisfaire  ;  ainsi ,  ce  qu'on  avoit  l'air  de 
nous  offrir  gratuitement  nouf  coûtoit  plus  que  ce  que 
nous  achetions:  mais  lorsque  nous  éprouvions  un  momeni 
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de  disette,  et  qu'on  n'apportoit  rien  tu  nuircbé,  nous  pou« 
vions  recourir  à  dos  trois  ;  et  en  tout ,  cette  manière  de 
infiquer  lut  aussi  avantageuse  pour  nous  que  pour  eux. 
h  général ,  je  payai  tout  de  suite  chacun  des  présens 
(]u'on  me  fit  ;  j'en  excepte  ceux  que  je  reçlis  d'O-Too.  Ses 
iirgesses  furent  si  multipliées  et  si  fréquentes ,  que  nous 
ne  comptions  ni  INin  ni  l'autre.  Je  lui  offrois  sur-le>clump 
h  ciioses  qu'il  me  demandoit ,  lorsqu'elles  ne  m'étoient  pas 
nécessaires  ,  et  je  le  trouvai  toujours  modéré  dans  ses  de* 
naiidei.  *  " 

Si  j'avoîs  pu  déterminer  Omat  k  se  fixer  ici,  je  ne  serois 
pas  parti  sitôt  ;  car ,  à  l'époque  où  je  quittai  l'isle ,  on  nous 
foornissoit  des  rafraicliissemens  en  si  grande  quantité ,  et 
ï  il  bon  marché ,  que  je  n'espérois  pas  rencontrer  ailleurs 
le  même  avantage  :  il  régnoit  d'ailleurs  entre  nous  et  les 
hibilans,  une  amitié  si  cordiale  et  une  confiance  si  entière, 
qu'il  étoit  difficile  d'espérer  un  pareil  succès  en  d'autres 
terres  du  groupe  de  /a  Société.  11  est  assez  extraordinaire 
que  cette  correspondance  amicale  n'ait  pas  été  troublée 
une  seule  fois ,  et  que  je  n'aie  en  à  me  plaindre  d'aucun 
vol  important  ;  ce  n'est  pas  que  je  croie  aux  progrès  de  la 
moralité  des  O^Taïtiens  su^et  article;  je  pen^e  plutôt 
qu'il  faut  attribuer  la  régularit'é  de  leur  conduite  aux  soins 
des  Chefs  :  ces  Chefs  craignoient  de  voir -suspendre  un 
infic  qui  leur  donnoit  plus  de  marchandises  qu'ils  n'auroient 
pu  en  obtenir  par  des  vols  et  des  larcins.  Je  ne  manquai 
pis  de  les  en  avertir  moi-même  immédiatement  après  mou 
arrivée.  Frappé  de  la  multitude  de  provisions  qu'offroit 
l'isle ,  et  de  l'empressement  que  montroient  les  Naturels 
I  *  pour  nos  articles  de  cominerdk ,  je  résolus  de  profiter  de 
cts  deux  circoDstances  favorables ,  et  je  déclarai  de  la 
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manière  la  plus  posUive ,  que  je  ne  souffiirois  pas  les  vota 
des  gens  du  pays  comme  je  les  avois  soufferts  autrefois. 
Omaï  me  fut  eu  cela  très-utile  ;  je  lui  recommandai  de  leur 
bien  expliquer  les  heureux  effets  qu'auroît  leur  honné*^ 
teté ,  et  'les  suites  funestes  qu'eatraîneroicnt  leurs  fri- 
ponncries}  en  un  mot ,  je  lui  fis  sa  leçon  ,  et  il  la  dit  à  mer- 
veille. • 

Les  Chefs  ne  peuvent  pas  toujours  empêcher  lesvcrfs; 
on  les  vole  souvent  eux-mêmes,  et  ils  s'en  plaignent  comoie 
dun  grand  mal.  0-Too  laissa  entre  mes  mains,  jusqu'à  ]« 
veille  de  mon  départ,  les  choses  qu'il  avoit  obtenues  de 
nous  ;  lorsqu'il  m'en  chargea ,  i!  me  dit  qii  elles  ne  seroieot 
pas  en  sûreté  ailleurs.  Depuis  que  cette  peuplade  conDoit 
de  nouvelles  richesses,  ses  dispositions  au  vol  doivent  avoir 
augmenté.  Les  Chefs,  t|ui  ne  l'ignocent  pas,  désirent  beau» 
coup  d'avoir  des  caisses  ;  ils  sembloient  mettre  un  prix 
extrême  h  un  petit  nombre  de  «offres  laissés  dans  l'Isle 
pur  les  Espagnols ,  et  ils  nous  en  deroandoient  d'autres  sans 
cesse.  J'en  ils  faire  un  pour  0-Too  :  il  le  voulut  de  huit 
])ieds  de  long ,  de  cinq  de  large  et  de  trois  de  profondeur. 
Les  serrures  et  les  verronx  ne  suffiront  pas  pour  écarter 
les  voleurs  ;  mais  deux  hon[4|fc'  peuvent  y  coucher  la  nuit 
et  y  monter  In  garde. 

Nous  savions  un  peu  hi  langue  du  pays  ;  Omaï  nous  ser- 
voit  d'ailleurs  d'interprète ,  et  il  est  assez  singulier  que 
nous  n'ayons  pu  découvrir  l'époque  précise  de  "arrivée 
des  Espagnols  et  la  durée  de  leur  séjour.  En  multipliant 
nos  questions  sur  ce  point ,.  nous  reconnûmes  de  plus  en 
plus  que  ces  Insulaires  soiM  incapables  de  noter  on  de  $e 
rappeler  la  d.ite  des  événeriiens  anciens ,  sur-tout  s'il  s  est' 
écoulé  dix  oavin^tmois.  L'inscription  que  nou   trouvâmes 
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{irla  croix,  et  tes  détails  que  nous  donnèrent  les  plus  inn 
Higens  desO-TaïtieM,  me  firent  juger  cependant  q^^e 
\ka  vaisseaux  arrivèr«nt  à  Oheitepeha  en  1774 1  P^u  de 
Laps  après  mon  dfpart  de  ATa/acai ,  qui  eut  lieu  au  mois 
hemars  de  la  mêixie  année.  Ces  bâuœens  apportèrent  la 
■tison  et  les  quadrupèdes  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Si 
|60  crois  quelques  Insuhûres,  lorsqu'ils  eurent  débarqué 
lies  bois  de  la  r<aison  et  un  petit  nombre  d'hommes ,  ils 
litoirentàla  voile  pour  me  chercher,  et  ils  revinrent  dix 
Ijwrs  ensuite  :  mais  j'en  doute ,  car  od  ne  les  vit  ni  à  Hua-, 
lifiw ,  ni  à  UlieteQ.  Les  quadrupèdes  laissés  par  ces 
juvigiiteurs  à  O-Taiti ,  furent  un  taureau,  des  chèvres, 
hetcochons ,  des  chiens,et  le  mâle  d'une  autre  espè  <  ;  ce 
lieroicr  étoit  un  bélier  »  et  il  se  trouvoit  à  Bolabola  ,  où 
fopâevoit  aussi  transporter  le  taureau. 
Les  codions,  qui  sont  d'une  grosse  taille,  avoieot  déjà 
Itnélloréla  race  indigène  du  pays,  et  ils  étoient  très-nom- 
ktox  lorsque  noua^rivâmes.  Il  y  a  de  plus  un  assez  grand 
lioiDbre  de  chèvres;  les  Chefe  un  peu  important  en  ont 
Mielques-unes.  Les  chiens  offrent  deux  ou  trois  variétés , 
(I  je  pense  qhe  les-  Espagnols  aurolent  mieux  fait  de  les 
j(l«r  tous  à  la  mer  que  de  les  déposer  sur  celte  Isle  :  c'est 
Ude  ces  chiens  qui  tua  mon  bélier. 

Les  vaisseaux  espagnols  laissèrent  deux  Frêtres,ui  do» 
lontique  et  un  autre  homme  appelé  Mateema  par  les  In- 
hahires,  dont  il  a  gagné  l'amitié.  Il  paroU  f\iiW  étudia  leur 
liD^ue,on  du-moins  qu'il  la  parloit  assez  bien  pe«r  se  faire 
L'niendre,  et  qu'il  i^rit  beaucoup  de  pe»««s  pour  inspirer 
•01  Naturels  la  plus  bau'.e  idée  de  sa  dation  ,.et  leur  don- 
\h  une  mauvaise  opiw«fHi  des  Anj^loià  ;  il  alla  jus<iu'à  les 
hssarer  que  noue  ne  formious  plus  un  Ktat  indépendant  ; 
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que  PretaneX^)  n'étoit  qu'une  petite  Isle  ravagée  depuis 
peu  par  ses  compatriotes  *,  qu'ils  m'avoient  reocontré  eo  j 
mer,  et  qu'avec  quelques  boulets  il»  avoient  coulé  bas  mon 
▼aisseau  et  tous  les  horomes  de  mes  écyiipages.  Ainsi, mon 
arrivée  à  O-  Taîti  excita  une  grande  surprise  de  !oute 
manière  :  le  véridique  personnage  fit  croire  aux  gens  du 
pays  ce  mensonge  et  beaucoup  'd'autres  aussi  peu  vrai- 
semblables. Si  l'Espagne  n'a  voit  pour  but,  dans  cette  ex<j 
pédition  ,  que  de  déprécier  les  Anglois ,  elle  pouvoit  se  1 
dispenser  d'envoyer '•si  loin  ses  vaisseaux;  car  mon  retour 
parmi  les  0-Taïtiens    réfuta  complètement  tont  ce- que 
Matée  ma  leur  avoit  dit. 

J'ignore  quelle  fut  l'intention  des  Prêtres  Espagnols  qui! 
s'établirent  à  0-Taîti  pour  quelques  mois;  on  ne  peut! 
que  former  des  conjectures  là-dessus.  S'ils  vouloient  coo' 
vertir  les  Insulaires ,  ils  n'ont  pas  fait  un  seul  prosélyte  : 
tuais  il  ire  paroU  pas  qu'ils  l'aient  jamais  tenté  ;  car  on  mel 
dit  qu'ils  ne  parlèrent  point  de  reli^n.  Ces  Prêtres  ne! 
s'éloignèrent  pas  de  la  maison  bâtie  par  eux  à  Oheitepeha'A 
mais  Mateema  parcourut  la  plupart  des  cantons  del'lsle: 
enfin  ils  se  trouvoieut  à  O-Taïti  depuis  dix  mois ,  lorsquel 
deux  vaisseaux  de  leur  nation  arrivèrent  à  Oheitepeka  ,1 
et  ils  s'embarquèrent  cinq  jours  apr£s.  Ce  brusque  départi 
annonce  que ,  s'ils  songèrent  d'abord  à  former  un  petit  éta- 
blissement ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  changer  de  dessein.  J'ap-I 
pris  cependant  d'0-Tooet  de  quelques  autres  Naturels,! 
qu'avant  de  mettre  à  la  voile  ,  ils  eurent  soin  d  avertir! 
qu'ils  reviendroient  et  qu'ils  amèneroient  des  maisons ,  des! 
animaux  de  tpute  espèce  ,  des  hommes  et  des  femmes,  (juiF 


(*)  L'Angleterre; 
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K  fixerolent  dans  l'Isle ,  et  f|ui  y  passeroient  leur  vie. 
)-Too  ajouta  que  si  les  Espagnoles  revenoient  en  effet, 
I  Joe  leur  permettroit  pas  de  s'établir  au  fort  Matavai^  qui 
low  appartenoit.  Il  étoit  aisé  de  voir  que  ce  projet  de 
coioDie  lui  faisoit  phisir  ;  il  ue  savoit  pas  que ,  pour  l'exé* 
coter,  on  le  priveroit  de  son  royaume,  et  qu'on  détruiroit 
k  liberté  de  son  peuple.  11  seroit  très-facile  sans  doute 
Ne  former  un  établissement  à  O-Taïti;  et  sensible  à  tous 
h  services  que  j'ai  re^s  de  la  peuplade  qui  habite  cette 
Itrre ,  j'espère  qu'on  n'y  en  formera  point.  Nos  relâr'ues 
pissagères  ontpeut-étre  améliorée  quelques  égards  le  sort 
Nnbabitans',  mais  une  colonie  parmi  eux  ,  dirigée  sur  le 
pbn  qu'on  a  malheureusement  suivi  danf  la  plupart  des 
(iiblissemens  européens ,  leur  donneroit  bientôt  lieu  de 
trgretter  de  nous  avoir  connus.  .Je  ne  puis  croire  que  les 
HtioDS  de  V Europe  songent  d'une  manière  sérieuse  à  y  éta- 
lilir une  '*.olonie  *,  car  O-  Taïti  n'offre  rien  de  séduisant  pour 
fiobitisn  des  puissances  ou  la  cupidité  des  particuliers, 
tt  j'oserois  mAne  prédire  que  sans  ces  motifs  on  ne  l'en- 
I  (reprendra  point. 

J'ai  déjà  raconté  que  je  reçus  la  visite  de  l'un  des  deux 

jO-Taïtiens  conduits  par  les  Espagnols  à  Lima.  Je  ne  le 

I  •<>vis  plus,  et  j'en  fus  étonné ,  car  je  l'avois  très-bien  ae- 

:iieilli  :  )e  crois  qu'Omaï ,  jalouxxde  trouver  dans  l'Isle  un 

iToyageur  qu'on  pût  lui  comparer,  le» maltraita ,  afin  de 

uéloiguer  de  moi.  Ce  fut  un  bonheur  pour  Ornai  que  nous 

eussions  touché  à  Ténériffe^  il  se  vanta  d'avoir  vu  aussi  une 

contrée  soumise  à  l'Espagne.  Je  ne  rencontrai  pas  l'autre 

Insulaire  qui  étoit  allé  à  Lima  \  mais  le  Capitaine  Clerke, 

qui  eut  occasion  de  causer  avec  lui ,  m'en  parla  comme 

I  d'uD  'polisson  qui  étoit  un  peu  fou.  Ses  compatriotes  en 
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«voient  la  même  opfirioa  -,  jtt  un  mot,  ces  deux  aveotur;en 
n'ëtoient  pbint  estimés.  Ottéï,  que  le  hasard  a  mieox  strvl, 
revenoit  dans  sà  patrie  chargé  de  trésors  ;  H  atoit  beau- 
coup profité  de  son  séjour  en  Angleharte ,  et  ce  sera  sa 
fante  s'il  tombe  nn  jour  dtns.la  même  obscurité. 


*.  CHAPITRE  V. 

Arrivée  à  Eimeo.  On  y  trouve,  deux  havres.  Description 

de  ces  deux  havres.  Nous  recevons  Une  visite  de  Ma* 

^  ^heine  ,    Chef  de  fls/e.  Description  de  sa  personne, 

..{sXcA  Insulaires  nous'volent  une  chèvre  f   ils  la  reit- 

voient  ensuite  avec  le  voleur.  Vol  d'une  autre  chèvre 

m 

que  les  Naturels  ont  soin  de  cacher.  Mesures  queje\ 

prisa  cette  occasion.  Expédition  militaire  dan5l''IsU,\ 

Nous  brûlons  des  maisons  et  des^p.-uguek.  On  nous\ 

^^^  rend  la  chèvre  ^  et  la  paix  se  rétablit.  Détails  sia\ 

Plsle^etc,  j  . 
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£  partis  ^O'Taîti^  le  3o  an  matin ,  et  n'ayant  pas  re- 
nonce à  mon  projet  de  toubher  à  Eimeo  ^\e  mis  le  capl 
sur  l'extrémité  septentrionale  de  cette  Isle^  oiî  se  trouve! 
It  havre  que  je  voulois  examiner.  Obaï  y  arriva  sur  sal 
pirogue  long-temps  avant  nous  ;  il  prit  les  mesures  néces-j 
sairejlpour  nous  indiquer  la  rdde.  Nous  ne  manquions  ce 
pendant  pas  de  pilotes  ;  car  nous  avions  à  bord  plnsieursj 
O-TaUiens  et  beaucoup  d'0-Taïtiennès.  Je  ne  crus  pas| 
devoir  me  reposer  entièrement  sur  ces  guides ,  et  deux 
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ciDOts'  ixllérent  rtconnottre  le  havre  :  on  m'avertit ,  par  un 
ijoal ,  qae  l'ancrage  étoit  bon  y  et  j'y  conduisis  les  vais- 
Mux:  nous  mouillâmes  en-dedans  de  l'entrée  par  dix  bras- 
ics  fond  de  vase  nioHe  , et  nous  amarrâmes  avec  une  han- 
liére  attachée  à  la  côte.         ^^ 

Ce  lièvre  )  qui  est  appelé  ^^Oj  gH  au  côté  septentrio- 
nldeTIsle,  dans  le  district  ^ObooHohoo  ou  de  Poono' 
ko.  Il  se  prolonge  au  Stvd  ou  au  Sud-quart-Sud-Est,  entre 
h  collines  ,  l'espace  d'environ  deux  milles.  Je  n'ai  pas 
rtDContré  ,  sur  les  terres  de  l'Océan  Pacifique ,  de  rade 
plos  sâre  et  de  meilleure  tenue  *,  il  a  même  vm  avantage  qui 
loi  est  particulier  f  car  un  vaisseau  peut  y  entrer  et  en 
sorlff  avec  le  vent  alise  qui  règne  dans  oef  parages  ;  en 
sorte  que  Tentréie^  la  sortie  sont  également  faciles.  Il  re* 
çoitdiiïérens  ruisseaux  ;  l'un,  qui  sô  trouve  an  fond ,  est  si 
considérable  que  les  canots  lé  remontent  à  plus  d'un  quart 
de  mille;  et  i  cette  hauteur,  l'eâu  est  parfaitement  douce. 
Ses  bords  sont  couverts  d'arbres  appelés  pooroo  pat-  les 
Nitnrels,  très-bons  à  brûfer ,  et  dont  les  gens  du  pays  ne 
foot  point  de  cas:  ainsi ,  il  est  trés-aisé  de  se  procurer  ici 
1^  bois  et  de  l'eau.  ^  "^ 

Du  même  côté  de  l'isie,  et  environ  deux  milles  à  l'Est , 
OD  trouve  le  havre  de  Patt'wroah,  bien  plds  étendu  que 
cdui  de  Taloo  ;  mais'  l'entréie  ou  l'ouverture  dans  le  récif 
(car  risie  entière  est  entourée  d'un^écif  de  rochers  de  co- 
ni!)  est  beaucoup  plus  étroite  et  sous  le  vent.  Ces  deux 
défauts  sont  si  sensibles ,  que  le  havre  de  Taioo  doit  tou> 
jows  obtenir  la  préférence.  Je  fus  un  peu  étonné  dé  voir 
hu'aprcs  trois  relâches  à  0-7'^ifij  qu'après  avoir  envoyé 
•n  canot  à  Eimeo  ,  je  ne  savois  pds  qu'il  y  eût  un  havre 
Nans  celte  dernière  Isle  :  j'étcHs  persuadé ,  au  contraire , 
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qu'il  D'y  en  avoit  point.  Eimeo  néanmoins  offre  non*8eule<' 
ment  les  deux  dont  je  viens  de  parler  -,  mais  on  en  découvrira 
un  troisième  et  peut-être  un  quatrième  au  côté  méridio- 
nal: toutefois  les  deux  derniers  ne  sont  pas  aussi  vastes 
que  les  deux  premiers  do^aous  avons  Itvé  le  plan  pour 
l'usage  des  Navigateurs  q^^ront  cette  route. 

Dès  que  nous  fûmes  mouillés ,  les  vaisseaux  se  rempli- 
rent d'Insulaires  que  la  curiosité  seule  amenoit  à  bord-,  car 
ils  n'apportoient  rien  qu'ils  voulussent  échanger  :  mais  le 
lendemain ,  dès  le  grand  matin ,  plusieurs  pirogues  arri- 
vèrent des  parties  les  plus  éloignées  de  l'Isle  ',  avec  une 
quantité  considérable  de  fruits  à  pain, de  noix  de  coco, 
et  un  petit  nombre  de  cochons.  Ils  échangèrent  ces  di- 
vers articles  contre  des  haches,  des  doux  et  des  grains  de 
verrç  :  ils  ne  recherchoient  pas  les  plumes  rouges  d'une 
manière  aussi  empressée  que  les  0*Taïtiens.  La  Résolu- 
tion se  trouvant  infestée  par  les  rats  ,  je  la  fis  conduire  à 
trente  verges  de  la  côte ,  aussi  près  que  la  profondeur  de 
l'eau  le  permit ,  et  en  attachant  des  hansières  aux  arbres, 
on  ouvrit  a.  ces  animaux  un  sentier  par  où  ils  pouvoient 
se  sauver  à  terre.  On  dit  que  cet  expédient  a  réussi  quel- 
quefois; mais  je  crois  que  cous  nous  débarrassâmes  de  peu  i 
de  rats ,  si  même  nous  nous  en  débarrassâmes  d'un  seul. 

Nous  reçijmes  la  visite  de  Maheine,  chef  de  l'Isle,  le  'j 
dans  la  matinée.  Il  s'a^rocha  des  vaisseaux  avec  beau- 
coup de  précaution  ,  et  il  fallut  le  presser  long-temps  pour  j 
le  déterminer  à  venir  à  bord  :  il  nous  regardoit  comme  les 
amis  des  0-Taïtiens,  et  il  croyoit  vraisemblablement  que  1 
nous  lui  ferions  du  mal  ;   car  ces  peuplades  ne  com- 
prennent pas  qu'où  puisse  être  amis  d'une  tribu ,  sans  1 
épouser  sa  querelle  contre  une  tribu  ennemie,  Sa  femme,  | 
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(]niraccompagnoity  étoit  soeur  d'Oamo,  l'un  des  Giefs 
aO-Talfi  doDt  nous  avons  raconté  la  mort.  Je  leur 
Awoai  k  l'un  et  à  l'autre  les  choses  auxquelles  ils  me  sem- 
blèrent devoir  mettre  le  plus  de  prix,  et  ils  s'en  retour- 
lèreot  après  avoir  passe  une  demi-heure  sur  Ja  Résolu^ 
ùon.  Ils  revinrent  bientôt  pour  m'offrir  un  gros  cochon 
(0  retour  de  m(fl  présent  :  mais  je  leur  eu  fis  un  second 
^•valoit  au-moins  ce  qu'ils  m'apportèrent.  Ils  allèrent  en- 
wite  voir  le  Capitaine  Clerke. 

Ce  Chef  qui ,  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  partisans 
t'étoit  rendu ,  à  quelques  égards,  indépendant  à'O-Talti , 
noit  quarante  à  cinquante  ans  -,  sa  tète  étoit  chauve ,  ce 
(jui  n'arrive  guères  à  cet  âge  dans  les  Isles  de  la  Mer  du 
Sud.  Il  portoit  une  espèce  de  turban  ,  et  il  sembloit  bon-, 
Muxde  n'avoir  point  decheveuxj  mais  j'ignore  s'il  rou- 
{issoit  d'avoir  la  tète  chauve ,  ou  s'il  nous  jugeoit  pleins 
de  mépris  pour  les  tètes  dénuées  de  cheveut.  J'adopte- 
lois  volontiers  la  dernière  supposition  ;  car  les  Insulaires 
DOQS  avoient  vu  raser  la  chevelure  de  l'un  de  leurs  com- 
patriotes que  nous  surprimes  commettant  un  vol.  Ils  en' 
coDclurent ,  selon  toute  apparence,  que  nous  infligions  ce 
châtiment  aux  voleurs ,  et  un  ou  deux  de  nos  Messieurs 
(|ui  avoient  peu  de  cheveux ,  furent  violemment  soupçon- 
nés d'être  des  tetos  (*). 

Le  soir ,  nous  montâmes  à  cheval ,  Omaï  et  moi ,  et 
BOUS  fîmes  une  promenade  le  long  de  la  côte ,  vers  la  par- 
tie de  l'EsL  Notre  cortège  ne  fut  pas  nombreux  -,  Omaï 
ivoit  défendu  aux  Naturels  de  nous  suivre ,  et  la  plupart 
d'entre  '  eux  obéirent  :  la  crainte  de  nous  déplaire  l'ein- 


'\ 


{*)  Des  voleurs  ou  des  fiipons. 
Tome  II. 
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porta  sur  leur  curiosité.  Towha  avoit  amené  sa  flotte  dan» 
ce  havre  *,  et  y  quoique  les  hostilités  n'çussent  duré  que  ptu 
de  jours  ,  on  apercevoit  par-tout  les  traces  de  ses  dévas- 
tations. Les  arbres  étoieift  dépouillés  de  Igirs  fruits ,  et 
toutes  les  maisons  du  voisinage  avoient  été  abattues  ou 
réduites  en  cendres. 

Nous  employâmes  deux  ou  trois  jours  JMîrer  de  la  calle 
nos  tonneaux  de  Uqueurs  fortes  ,  et  nous  en  goudronâ. 
mes  les  fonds ,  afin  de  les  garandr  de  la  piqûre  des  io- 
sectes.  Le  6  au  matin ,  on  remorqua  /a  Résolution  dans 
le  courant:  je  voulois  appareiller  le  jour  suivant;  mais 
un  ac«ident  qui  me  donna  beaucoup  d'inquiétude ,  ne  le 
permit  pas.  Nous  avions  envoyé  nos  chèvres  à  terre,  où 
nous  les  laissions  paître  pendant  le  jour  :  deux  de  nos  gens 
les  gardoient ,  et  cependant  les  Natucels  parvinrent  à  en 
voler  une.  La  perte  n'eût  pas  été  bien  importante  si  je 
n'avois  pas  eu  le  dessein  d'enrichir  d'autres  Isles  de  cette 
espèce  de  quadrupède  -,  mais  comme  je  tenois  beaucoup  ï 
ce  projet  ,  il  étoit  indispensable  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  obtenir  la  restitution  de  la  chèvre.* 
Nous  apprîmes  le  lendemain  qu'on  l'avoit  conduite  à  l'ha- 
bitation du  Chef  Maheine ,  qui  se  trouvoit  alors  au  havre 
de  Parowroah.  Deux  vieillards  me  proposèrent  de  servir 
de  guides  à  ceux  de  mes  gens  que  je  voudrois  y  envoyer. 
J'ordonnai  à  un  détachement  de  monter  un  canot,  et  d'aller 
dire  ï  Maheine  que  je  me  vengerois,  s'il  ne  Hvroit  pas  tout 
de  suite  la  chèvre  et  le  voleur. . 
.  Ce  Chef  m'avoit  supplié  la  veille  de  lui  donner  deux 
chèvres  *,  mais,  ne  pouvant  le  satisfaire  qu'aux  dépens  des 
autres  Isles ,  qui  n'auroient  peut-être  plus  d'occasion  de  se 
procurer  une  race  d'animaux  aussi  utiles,  et  sachant  d'ail- 
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Itors  qu'il  y  en  avoit  déjà  k  Eimeo ,  je  lui  refusai  ce  qu'il 
ae  demtndoit  :  cepeodant,  pour  lui  inontrerque  je  dési- 
lois  seconder  ses  vues  à  cet  égard  ,  je  chargeai  Tidooa) 
Chef  O-Taktieo  qui  étoit  présent,  de  prier  0<Too,  de  ma 
■irt,  d'envoyer  deux  chèvres  h  Maheine ,  et  afin  que  ma 
lollicitation  eût  plus  de  succès ,  je  lui  remis  une  grosse 
tonfTe  de  plumes  rouges,  de  la  valeur  de  deux  chèvres,  en 
lii  recommandant  de  la  donner  au  Roi.  Je  crus  que  cet 
irraogement  satisferoit  Maheine,  et  tous  les  Chefs  de  l'isle*, 
Mis  f événement  m'apprit  que  je  m'étois  trompé.      1 

Je  ne  pensois  pas  que  les  Naturels  eussent  la  hardiesse 
je  voler  une  seconde  chèvre,  tandis  que  je  prenois  des 
nesures  pour  recouvrer  la  première;  et  on  mena  paître 
ntre  petit  troupeau  comme  à  l'ordinaire  :  le  soir,  lorsque 
a» gens  l'embarquèrent  pour  le  ramener  à  bord,  les  In- 
pilaires  enlevèrent  une  chèvre  sans  être  découverts.  Nous 
NOS  en  aperçûmes.tout  de  suite  :  on  n'avoit  pas  eu  assez 
de  temps  pour  la  conduire  bien  loin,  et  je  onis  que  je  la 
Ncoavrerois  sans  peine.  Dix  ou  douze  des  habitans  du 
piys,  qui  prirent  différentes  routes,  partirent  bientôt  après, 
ifin  de  la  chercher  et  de  nous  la  rendre  ;  aucun  d'eux  ne 
Touloit  convenir  qu'on  l'eut  volée  ;  ils  s'efforçoient ,  au 
contraire ,  de  nous  persuader  qu'elle  s'étoit  égarée  dans 
Its  bois.  J'avoue  que  j'en  fus  d'abord  convaincu  ;  mais 
ToyaDt  qa'aucun  des  émissaires  ne  revenoit ,  je  reconnus 
bientôt  mon  erreur  :  les  Insulaires  cherchèrent  à  m'amuser 
jusqu'à  ce  que  leur  proie  ne  fût  plus  a  portée  de  nous.  Sur 
ces  entrefaites,  mon  canot  arriva  avec  l'autre  chèvre,  et 
fuD  des  hommes  qui  l'avoient  dérobée  ;  c'est  la  première 
fois  qu'on  me  livroit  un  voleur  sur  ces  Isles. 

Je  m'aperçus  le  8 ,  que  la  plupart  des  Insulaires  établis 
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autour  (le  nous  s'étoient  éloignas  ;  qu'ils  avoient  emporté 
un  corps  exposé  sur  un  Toopapaoo  ,  qui  se  trouYoit  en 
face  des  vaisseaux  ,  et  que  Mahcinc  lui*méme  s'étoit  retiré 
k  l'autre  extrémité  de  l'Isle.  Il  paroissoit  clair  que  \n  In- 
sulaires avoient  résolu  de  voler  ce  que' je  n'avois  pas  voulu 
leur  donner  i  que  s'ils  avoient  rendu  une  des  chèvres ,  iU 
ëtoient  décidés  i  garder  la  seconde ,  qui  étoit  une  femelle 
pleine.  Je  résolus,  de  mon  côté,  de  ne  pas  la  laisser  entre 
leurs  mains.  Je  m'adressai  donc  aux  deux  vieillards  qui 
me  procurèrent  la  restitution  de  la  première  ;  ils  me  direct 
que  la  chèvre  avoit  été  conduite  à  Watea ,  district  du 
c6lé  méridional  de  l'Isle ,  par  Hamoa,  Chef  de  ce  canton  ; 
qu'on  me  la  rendroit  y  si  je  voulois  y  e  nvoyer  du  monde- 
lis  me  proposèrent  de  nouveau  de  servir  de  guides  dans 
l'intérieur  du  pays  à  ceux  de  mes  gens  que  je  chargerois 
de  la  commission  -,  mais  on  m'informa  qu'on  pouvoit  ache- 
ver en  un  jour  ce  voyage  par  mer,  et  je  détachai  M.  Ro* 
herts  et  M.  Shuttleworth  sur  le  canot  ;  j'ordonnai  que  l'un 
d'eux  se  tint  à  bord ,  tandis  que  l'autre  fcroit  le  reste  du* 
chemin  par  terre  avec  les  guides  et  deux  ou  trois  de  nos 
soldats  de  marine ,  ù  l'embarcation  ne  pouvoit  arriver 
jusqu'à  la  résidence  de  Hamoa. 

Mon  détachement  revint  fort  tard  dans  la  soirée  ;  il 
s'étoit  approché  de  la  côte  autant  que  les  rochers  et  les 
bas-fonds  le  permirent.  M.  Shuttleworth ,  suivi  ^e  deux 
soldats  de  marine  et  de  l'un  des  guides,  débarqua  et  se 
rendit  par  terre  à  l^atea  ;  il  atteignit  la  maison  de  Ha- 
moa ,  où  les  habitans  du  canton  l'amusèrent  quelque  temps, 
en  lui  disant  qu  un  avoit  envoyé  du  monde  après  la  chè- 
vre, et  qu'on  la  ramàieroit  bientôt;  mais  on  ne  la  raraeoa 
point,  et  la  nuit  l'obligea  à  regagner  le  canot. 
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J'ivois  bcmcoup  de  regret  alors  de  m'étre  trop  avan- 

I (i\  je  ne  pouvois  reculer  sans  me  compromettre,  et  sans 
^uer  aux  habilans  des  Isids  où  je  voulois  encore  abor< 
Jer,lieu  de  croire  qu'on  nous  voloit  impiinémeiil.  Je  con* 
lalui  Oraak  et  les  deux  vieillards  sur  ce  f|uc  je  devois 
Cure;  ils  me  conseillèrent  tout  de  suite  de  pénétrer  avec 
ioa  détachement  dans  l'intérieur  du  pays,^t  de  lu^r  tous 

|bi  Insulaires  que  joreocontrcrois.Jene  m'avisai  point  d'a- 
)trr  ce  conàcil  sanguinaire  ;  mais  je  résolus  de  iraver- 

lier  Eimeo^k  la  tôle  d'une  troupe  assez  nombreuse  pour 
nerecr  une  sorte  de  vengeance,  et  le  lendemain,  k  la 
foinle  du  jour,  je  partis  avec  trente-cinq  de  mes  gens, 
ruades  vieillards,  Omabet  trois  ou  quatre  personnes  de 
H  suite.  J'ordonnai  en  même-temps  au  Lieutenant  Wil- 
liioson,  d'armer  trois  canots  et  de  venir  me  trouver  à  U 

I  pirtie  occidentale  de  l'Isle. 
Dès  l'instant  où  je  débarquai  avec  mon  détachement,  le 

Ipitit  nombre  d'Insulaires  qui  se  trouvoient  encore  dans 
loire  voisinage,  s'enfuirent  devant,  nous.  Le  premier 
lioiDme  que  nous  rencontrâmes ,  fut  en  danger  de  perdre 

Uvie;  car  Omaï  l'eut  à  peine  aperçu,  qu'il  me  demanda 
lil  lui  tireroit  un  coup  de  fusil ,  tant  il  éloit  persuadé  que 
jtde»cendois  dans  l'Isle  pour  faire  ce  qu'il  m'a  voit  con- 
leillé.  J'ordonnai  bien  vite  à  Omaï'  et  à  notre  guide  de  dé- 
clarer aux  Insulaires  que  mon  intention  n'étoit  pas  de 
iil<sser,  et  beaucoup  moins  de  tuer  un  seul  des  Naturels, 
Celte  heureuse  nouvelle  se  répandit  a vqp  la  rapidité  de 
l'éclair  ;  elle  arrêta  la  fuite  des  habilans ,  et  aucun  d'eux  ne 

huiUa  plus  sa  maison  ou  n'interrompit  son  travail. 

Lorsque  nous  commençâmes  à  mc^nter  la  chaîne  de 
toUines,  nous  sûmes  que  la  chèvre  avoit  pris  cette  route  \ 
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et  nous  comprîmes  qu'elle  n'éloit  pas  encore  de  l'autre 
côté  :  nous  marchâmes  dans  un  profond  silence,  afin  de 
surprendre  les  Insulaires  qui  l'emmenoient  *,  mais ,  quand 
nous  eûmes  atteint  la  der|iièredes  plantations,  qui  se  trouve 
dans  la  partie'supérieure  des  collines,  les  habitans  du  can- 
ton^ious  dirent  qu'en  effet  la  <îhèvre  y  avoit  été  la  pre- 
mière «luit  ,  el  qne  Hamoa  l'avoit  conduite  le  lendemain  à 
JVatea.  Nous  traversâmes  les  collines ,  et  nous  ne  recoin* 
mençâmes  nos  recherches  qu'au  moment  où  nous  décou* 
vrîmes  IVatea.  Quelques  personnes  nous  montrèrent  la 
maison  de  Hamoa,  en  nous  assurant  que  la  chèvre  y  étoit: 
je  me  crus  siîr  de  la  revoir  immédiatement  après  ;  et  ce 
qui  me  surprit  oeaucoup ,  les  Insulaires  que  nous  rencon- 
trâmes autour  de  la  maison  déclarèrent  qu'ils  ne  l'avoient 
jamais  vue ,  et  qu'ils  n'en  avoient  pas  entendu  parler-,  Ha- 
moa déclara  la  même  chose. 

■  1 .  En  approchant  de  la  bourgade,  je  vis  plusieurs  hommes 
qui  entroient  dans  les  bois  ou  qui  en  sortoient  avec  des 

^^assues  et  des  faisceaux  de  dards,  et  Omaï  ayant  voulu  i 
les  suivre,  on  lui  jeta  des  pierres.  Je  jugeai  qu'ils  avoient 
songé  d'abord  à  ra'arrêter  de  force,  mais  qu'ils  avoient 
renoncé  à  leur  projet ,  après,  avoir  reconnu  que  mon  dé* 
tachement  étoit  trop  nombreux  :  je  le  crus  sur-tout  quand 
je  m'aperçus  que  les  habitations  étoient  désertes.  Je  ras* 
semblai  un  petit  nombre  d'Insulaires  et  je  chargeai  Ornai 
de  leur  exposer  l'absurdité  de  leurs  démarches,  de  leurl 
dire  qu'un  témq|n  sur  lequel  je  pouvois  compter,  m'avoitl 
instruit  de  tout-,  qu'ils  avoient  la  chèvre,  que  je  laredeœan-j 
dois,  et  que  si  on  ne  me  1»  rendoit  pas,  je  brûlerois  leurn 
maisons  et  leurs  j^irogues  :  malgré  l'éloquence  d'Oniaï  etT 
la  mienne,  ils  continuèrent  à  soutenir  que  je  me  trompois*! 
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,!e  fis  mettre  le  feu  à  six  ou  huit  maisons ,  qui  fif^cDf  con- 
samées  par  les  flammes,  ainsi  que  deux  ou  trois  pirogues 
4e  guerre  amarrées  près  de  là  :  j'allai  ensuite  joindre  les 
canots  éloignés  de  nous  d'environ  sept  ou  buit  milles  :  che- 
lUD faisant,  nous. brûlâmes  six  autres  pirog'ies  de  guerre 
sans  que  personne  s'y  opposât;  au  contraire,  plusieurs 
gens  du  pays  nous  aidèrent,  vraisemblablement  par  crainte 
plutôt  que  de  bonne  volonté.  Omaï,  qui  marchpit  un  peu 
en  avant,  vint  mé  dire  que  les  Naturels  s'assembloient  en 
folle  afin  de  nous  attaquer.  Nous  étions  prêts  à  les  rece- 
voir ;  mais  au-lieu  de  rencontrer  des  ennemis  rangés  en 
bataille,  je  ne  via  que  des  supplians;  ils  déposèrent  des 
bananiers  à.  mes  pieds ,  et  ils  me  conjurèrent  d'épargner 
une  pirogue  que  j'allois  trouver.  Je  leur  accordai  de  bon 
cœur  ce  qu'ils  demandoient. 

Enfin ,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous  atteignîmes 
les  canots  qui  nous  attendoient  à  Wharrarade ,  district 
appartenant  à  Tiarataboonoue.  Ce  Chef,  ainsi  que  les 
principaux  du  canton,  s'étoient  réfugiés  sur  les  collines; 
mais  iU^  étoient  les  amis  d'O-Too ,  et  je  ne  touchai  pas  à 
leir^  propriétés.  Après  nous  être  reposés  environ  une 
heure  ici ,  nous  partîmes  pour  les  vaisseaux  où  nous  ar- 
rivâmes à  buit  heures  du  soir.  A  cette  époque,  nous  n'a- 
vions reçu  aucune  nouvelle  de  la  chèvre  ;  ainsi ,  les  opé- 
rations de  cette  journée  ne  produisirent  pa$  l'effet  que 
j'enespérois. 

Le  ;o,  dès  le  grand  matin,  j^envoyai  à  Maheine  l'un 
ies  serviteurs  d'Omaï;  je  fis  dire  à  ce  Chef,  d'une  ma- 
nière positive,  que  s'il  persistoit  à  ne  vouloir  point  me 
rendre  la  chèvre,  jenelaisseroispasnne  seule  pirogue  dans 
Hsle,  et  qu'il  pouvoit  s'attendre  à  me  voir  contiouer  le» 
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hoslilitéfftaot  que  je  ne  l'aurois  pas  reçue  :  afin  que  it: 
messager  sentit  lui-même  combien  mes  menaces  étoient 
sérieuses ,  le  charpentier  détruisit ,  en  sa  présence,  tro^ 
ou  quatre  pirogues  amarrées  sur'la  grève  au  fond  duha» 
vxe.  On  amena  les  planches  à  bord;  j'avois  dessein  de 
m'en  servir  lorsque  je  construirois  ufle  maison  pour  Oniai 
v!<«ns  risle  où  il  établiroit  sa  résidence.  Je  pris  ensuite 
une  escorte,  et  je  me  rendis  au  hyvre  voisin  du  oôtre- 
nous  y  détruisîmes  trois  ou  quatre  pirogues,  nous  en  brû- 
lâmes autant,  et  nous  fûmes  de  retour  au  vaisseau  à  sapt 
heures  du  soir.  J'appris,  à  wtnn  arrivée,  qu'on  avoit 
ramené  la  chèvre  environ  une  demi-heure  auparavant,  et 
je  découvris  qu'elle  étoit  venue  d'une  bourga4e  où  les  ha- 
bitant m'avoient  assuré  k  veille ,  qu'ils  n'en  avoient  pas 
entendu  parler.  Maheine,  frappé  de  mes  dernières  mena* 
CCS ,  ne  crut  pas  devoir  se  moquer  davantage  de  moi. 

Ainsi  se  termina  cette  pénible  et  malheureuse  affaire  ^ 
les  suites  qu'elle  entraîna  ne  me  causèrent  pas  moins  de 
regrets  qu'aux  Insulaires.  Ne  m'étant  point  fendu  aux  &d' 
Ijcitatioos  de  nos  amis  d'0-Taïti,  qui*  me  pressoient  de  fa- 
voriser leur  invasion  d'Eimeo ,  il  fut  bien  douloureux 
pour  moi  d'être  réduit  si-tôt  à  la  nécessité  de  faire,  aux 
habitans  de  cette  Isle ,  une  sorte  de  guerre ,  «qui  peut-être 
leur  nuisit  plus  que  l'expédition  de  Towha. 

Nos  correspondances  avec  les  Naturels  se  rétablirent 
le  1 1 ,  et  plusieurs  pirogues  apportèrent  aux  vaisseaux 
du  fruit  à  pain  et  des  noix  de  coco  :  j'en  conclus ,  et  ce 
me  semble  avec  raison ,  que  les  Insulaires  sentoient  que 
c'étoit  leur  faute  si  je  les  avois  traités  avec  rigueur.  La 
cause  de  mon  indignation  ne  subsistant  plus ,  ils  parois- 
soient  persuadés  que  je  ne  leur  ferois  plus  de  mal.  Sur 
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]«s  oenf  heures ,  nous  levâmes  l'ancre  à  l'aide  d'une  brise  ; 
mais  elle  fut  si  foible  et  ai  variable ,  que  nous  atteignîmes 
la  haute  met  seulement  à  midi.  A  cette  époque,  je  pris 
la  route  de  Jluhaeine  \  Omaï  me  suivoit  dans  sa  pirogue  : 
D'osant  pas  s'en  rapporter  aux  connoissances  qu'il  avoit 
de  ces  parages,  il  menoit  un  pilote  avec  lui  -,  et ,  muni 
de  ce  secours ,  il  suivit  une  route  aussi  directe  que  moi- 
même.  , 

Nos  deux, vaisseaux  embarquèrent  à  Eimeo  du  bois  à 
brûler:  0-Tcî/i  ne  nous  avoit  été  d'aucuoe  ressource 
pour  det  article  ;  car  tous  les  arbres  de  Matayai  sont 
utiles  aux  babitans.  l^ousy  prîmes,  de  plus,  une  quantité 
assez  considérable  de  cocbons,  de  fruit  à  pain  et  de,  noix  de 
coco;  peu  d'autres  végétaux  se  trouvoient  alors  de  saison. 
Les  productions  d! Eimeo  et  è'O-Taïti,  me 4)4roi8sent  les 
mêmes;  mais  on  aperçoit,  entre  les  femmes  do  ces  Islcs, 
une  différence  remarquable  que  je  ne  puis  expliquer  : 
celles  di Eimeo  sont  d'une  petite  taille  ;  elles  ont  le,  teint  ibrt 
bruD  et  des  traits  repoussans  :  nous  en  aperçûmes  quel- 
ques-unes de  belles;  mais  nous  reconnûmes  bientôt  qu'elles 
étoient  d'une  Isie  voisine. 

L'aspect  général  d'Eimeo  ne  ressemble  point  du  tout 
à  celui  à'0-Taiti:  la  première  formant  une  seule  masse 
de  collines  escarpées,  n'a  guères  de  terrains  bas,  que' 
quelqtes  vallées  profondes ,  et  la  bordure  plate  qui  envi- 
ronne la  plupart  de  ses  cantons  situés  au  bord  de  la  mer  : 
Eimeo ,  au  contraire,  a  des  collines  qui  se  pro'oogent  en 
différentes  directions  ;  l'escarpement  de  ces  collines  est 
très-inégal;  elles  offrent,  à  leurs  pieds,  de  très-grandes 
vallées,  et  sur  leurs  flancs,  des  terrains  qui  s'élèvent  en 
pente  douce.  Quoique  remplies  de  rochers,  elles  sont,  en 
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général,  couvertes  d'arbres  presque  jusqu'au  sommet; 
mais  souvent  on  ne  voit  que  de  la  fougère  sur  les  parties 

'  inférieures  de  la  croupe.  Au  fond  du  havre  où  nous  mouil* 
lames,  le  terrain  s'élève  peu-à-peu  jusqu'au  pied  des  col- 
lines qui  traversent  Piste  vers  son  centre  ;  mais  la  bordurr: 
plate  dont  elle  est  environnée  devient  absolument  escarpée 
k  peu  de  distance  de  la  mer,  ce  qui  forme  un  coup-d'oeil 
pittoresque ,  bien  supérieur  à  tout  ce  qu'on  voit  à  O-Taîti. 
Le  sol  des  cantons  bas  est  un  terreau  jaunâtre  assez  corn* 

*pact:  il  est  plus  noir  et  plus  friable  sur  les  petite  '  collines,  et 
lorsqu'on  brise  la  pierre  des  collines,  on  la  trouvebleuâtre, 
peu  ferme  et  entremêl'^e  de  particules  de  mica.  J'ai  cru 
devoir  noter  ces  détails.  Nous  trouvâmes,  près  de  notre 
mouillage,  deux  grosses  pierres,  ou  plutôt  deux  rochers, 
sur  lesquels  les  Naturels  ont  des  idées  superstitieuses;  ils 
les  regardent  comme  des  Eatooas,  ou  des  Divinités  :  ces 
rochers,  selon  leur  Mythologie ,  sont  frère  et  sœur,  et 
ils  sont  venus  ^Ulietea  d'une  manière  surnaturelle. 
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CHAPITRE  VI. 


Arrivée  à  Huaheiiie.  Conseil  des  Chefs,  Présens  et 
discours  df  Ornai  aux  Chefs  du  Pays.  Son  établisse- 
ment dans  cette  Isle  est  décidé.  Nous  lui  i.1  tis- 
sons une  maison  et  nous  lui  formons  un  Jardin. 
Remarques  sur  l'état  où  il  se  trouvoit.  Mesures  que 
nous  prenons  pour  le  mettre  en  sûreté.  Dégât  fait  par 
les  blattes  <i  bord  de  nos  vaisseaux.  Voleur  découvert 
et  puni.  Feux  d'artifice.  Animaux  que  nous  laissa' 
mes  d  Ornai.  Observations  sur  sa  Famille.  Ses  af^esi 
Inscription  que  nous  mimes  sur  sa  maison.  Sa  con- 
duite lors  de  notre  départ.  Observations  générales 
sur  sa  conduite  et  son  caractère.  Détails  sur  les 
deux  jeunes  gens  qu'il  avait  pris  d  la  Nouvelle  -  Zé- 
laode. 


-  K 


JM  ou  s  avions  une  jolie  brise,  et  le  temps  étoit  beau 
lorsque  nous  partîmes  d'Eimeo,  Le  12,  à  la  pointe  du 
jour,  nous  découvrîmes  Huaheine^  qui  se  prolongeoit  du 
Sud-Ouest-quart-Ouest  un  'demi-rumb  Ouest  à  l'Ouest- 
quart-Nord-Ouest;  à  midi,  nous  mouili&mes  à  l'entrée  sep' 
tentrionale  du.  havre*  de  Owharre(*)j  situé  au  côté  Ouest 
de  risle  ;  l'aprés-diner  se  passa  à  remorquer  les  vaisseaux 
dans  un  lieu  convenable  et  à  amarrer.  Omaï  entra  dans  le 

.  {*)  Voyez  un  plan  de  ce  havre  dans  la  Collection  de  Hawkes  • 
irorth,  Vol.  II,  p.  a48  de  l'original. 
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havre  sur  sa  pirogue  un  instant  avant  nous,  mais  il  ne 
débarqua  point  ;  ses  compatriotes  se  rassemblèrent  en 
fouie  pour  le  voir,  et  il  ne  fit  pas  beaucoup  d'attention  à 
eux.  Une  multitude  encore  plus  grande  d'Insulaires  arri- 
vèrent sur  la  Résolution  et  la  Découverte  ^  et  ils  nous  in- 
commodèrent tellement,  que  nous  eûmes  peine  à  travailler. 
Les  passagers  que  nous  avions  à  bord  les  avertirent  de 
ce  que  nous  avions  fait  à  Eimeo  \  ils  exagérèrent  le  nom- 
bre des  maisons  et  des  pirogues  que  nous  avions  détruites; 
ils  en  comptèrent  au-moins  dix  fois  autant  que  nous  n'en 
détruisîmes  réellement.  Je  ne  fus  pas  fâché  de  celte  exa- 
gération ;  car  je  m'aperçus  qu'elle  produisoit  beaucoup 
d'effet  :  je  pensois  qu'elle  détermineroit  les  gens  du  pays 
■  à  nfcus  mieux  traiter  que  lors  des  premières  relâches. 

J'avois  appris  à  O-  Taîti  que  mon  vieil  ami  Orée  n'é- 
toit  plus  Chef  suprême  de  Huaheine ,  et  qu'il  résidoit  à 
Ulietea.  Il  n'avoit  jamais  été  que  Régent  durant  la  mino- 
rité de  Taireetareea  ,  VEarecrahie  actuel  ;  mais  il  ne 
quitta  la  Régence  que  lorsqu'il  s'y  vit  forcé.  Opooiiy  et 
Towha ,  ses  deux  fils ,  furent  les  premiers  qui  me  ren- 
dirent visite  ;  ils  arrivèrent  sur  mon  bord  avant  que  les 
vaisseaux  fussent  amarrés ,  et  ils  m'apportèrent  un  pré- 
sent. 

Le  lendemain  1 3,  tous  Icsjnsulaires  de  quelque  impor- 
tance arrivèrent  aux  vaisseaux  -,  c'étoit  ce  que  je  désirois, 
car  je  voulois  ra'occupér  tout  de  syite  de  l'établissement 
d'Omaï,  et  je  crus  que  l'occasion  étoit  favorable.  Il  paroissoit 
désirer  alors  de  s'établir  à  Ulietea  ^^i  si  nous  avions  pu  nous 
accorder  sur  les  moyens  d'exécuter  ce  projet ,  je  l'aurôis 
adopté.  Les  Naturels  de  Bolabola ,  conquérans  de  l'Isle, 
y  avoieat  dépouillé  son  père  de  quelques  terres.  J'étois 

.   •   '     ■        >«    :  .    - 
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persuadé  que  je  viendrois  h  bout  d'en  obtcDir  la  restitu* 
iioo,9ans  employer  la  vioieucc  :  il  falloit  pour  cela  qu'il 
vécût  eo  bonne  intelligence  avec  ceux  qui  se  trouvoicntles, 
Billres  de  Tlale  ;  mais  il  étoit  un  patriote  trop  zélé  pour 
ifioposer  de  la  modération,  et  trop  coiffiant  pour  imaginer 
ijue  je  ne  le  rétablirois  pas  de  force  dans  ses  biens.  Je 
KDtis  qu'il  étoit  impossible  de  l'établir  i  Ulietea^  et  que 
\Huaheine  lui  convenoit  mieux.  Je  me  décidai  à  tirer 
pirti  de  la  présence  des  Chefs ,  et  à  solliciter  en  sa  faveur 
Il  permission  dont  il  avoit  besoin.  '»><» 

Les  Insulaires  nous  avoient  occupés  toute  la  matinée, 
I  tt,  au  premier  moment  de  loisir,  je  me  disposai  à  faire 
gge  visite  en  forme  à  Taireetareea ,  à  qui  je  voulois  parler, 
Recette  affaire.  Omaï  s'habilla  très-proprement,  et  il  pré- 
pira  un  magnifique  présent  qu'il  destinoit  au  Chef,  et  un  se- 
cood  qu'il  vouloit  offrir  à  r  J?a/ooa.  Depuis  que  Qous  l'avions . 
séparé  de  la  troupe  de  fripons  qui  l'environnoit  à  0-Taitiy' 
il  setoit  conduit  avec  prudence ,  et  de  manière  à  mériter 
l'estime  et  l'amitié  de  tous  ceux  qui  le  virent.  Notre  débar- 
Uement  rappela  à  terre  la  plupart  des  Naturels  qui  s'é- 
toient  rendus  aux  vaisseaux  -,  et ,  après  s'être  réunis  à  ceux . 

i  se  trouvoient  sur  la  côte,  ils  se  rassemblèrent  dans  une 

I  ^ande  maison.  Le  concours  du  peuple  fut  très-nombreux  : 

nous  n'avions  jamais  vu  sur  aucune  de  ces  Isles  tant  de 

persoDoages  importans  des  deux  sexes.  Le  gros  du  peu« 

pie,  en  général ,  paroissoit  plus  robuste ,  et  d'un  teint  plus 

liane  que  les  0-Taïtiens,  et  proportionnellement  à  l'é-' 
I  tendue  de  l'isle,  il  y  avoit  plus  d'hommes  qui  sembloieot 
riches  et  revêtus  d'une  sorte  d'autorité.  La  plupart  de 
ceux-ci  avoient  un  embonpoint  aussi  considérable  que  les 
Cliefsde  ff^ateeo.  Je  ne  voulois  commencer  ma  négocia- 
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tion  qu'après  l'irrivëe  de  YEane-rahie ,  et  notis  «ttendt* 
mes  Tuiree-Tareea  ;  mais,  en  le  voyant,  je  jugeai  que  cette 
précaution  éloit  inutile,  car  il  u'avoil  pas  plus  de  huit  à  dix 
ans.  Omoï ,  qui  se  teooit  k  quelque  distance  du  Prince  et 
de  ceux  qui  l'entoufoient ,  ofTrit  d'abord  an  Dieu  des  plu-' 
incs  rouges,  des  étufTes,  etc.  Il  Ht  ensuite  une  seconde 
offrande  qui  devoit  être  présentée  à  VEatooa  par  le  Chef, 
et, après  celle-ci,  Il  distribua  plusieurs  touffes  de  plumes 
rouges  :  chaque  article  fut  placé  devant  l'un  des  assistaos, 
que  je  pris  pour  un  Prêtre,  et  acconopagné  d'un  discours 
ou  d'une  prière,  prononcé  par  un  des  amis  d'Omaï,  prés 
duquel  il  étoit  assis ,  et  auquel  il  souflQa  la  plupart  des 
phrases  :  il  eut  soin  de  ne  pas  oublier  ses  amis  à' Angle- 
terre^ non  plus  que  ceux  qui  l'a  voient  ramené  sain  et  uuf. 
II  De  cessa  de  faire  mention  de  \Earee-rahie  no  Pre- 
Xa/ie(i),  du. Lord  Sandwich,  de  Toote  et  de  Tatèe(»). 
Quand  il  eut  achevé  ses  offrandes  et  ses  prières,  le  Prêtre 
prit  un  à  un  les  divers  articles  qu'on  avoit  déposés  devant 
lui  y  et  après  une  courte  prière,  il  les  envoya  au  Morai. 
Omaï  nous  dit  que  si  cet  édiCce  n'eût  pas  été  aussi  éloi* 
gné ,  il  les  y  auroit  portés  lui-même. 

Dès  que  ces  cérémonies  religieuses  furent  terminées, 
Omaï  s'assit  près  de  moi,  et  nous  entrâmes  en  négociation. 
Je  fis  d'abord  mon  présent  au  jeune  Roi,  qui  m'en  fit  uo  de 
son  côté  ;  l'un  et  l'autre  furent  assez  ma{;nifiques.  Nous 
convinmes  ensuite  de  la  manière  dont  les  Insulaires  trafi- 
queroient  avec  mes  équipages ,  et  j'eus  soin  d'exposer  les 
suites  fâcheuses  qu'entraîneroient  les  larcins ,  si  les  gens 
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du  pays  s'avisoicnt  de  me  voler,  ainsi  que  durant  mes  pre- 
niéres  YcIAches.  Eofiu  je  parlai  aux  Chefs  assemblés  de 
réiablissemeut  de  mon  ami.  Omaï  leur  dit  :  «  Que  nous 
l'avions  conduit  dans  notre  patrie,  où  il  a  voit  clé  fort 
accueilli  du  grand  Roi  et  de  ses  Earees  \  qu'on  l'avoit 
traité  avec  beaucoup  d'égards ,  et  qu'on  lui  avpit  donné 
toutes  les  marques  possibles  d'attachement   pendant 
son  séjour  en  Angleterre  j  qu'on  avoit  eu  la  bonté  do 
le  ramener  aux  JtUs  de  la  Sqciëté  ;  qu'il  arrivoit,  richo 
d'une  foule  de  trésors  qui  seroicnt  très-utiles  i  ses  com- 
patriotes  \  qu'outre  les  deux  chevaux  qu'il  devoit  garder 
dan^  son  habitation,  nous  avions  laissé  à  0-7<nV/plu- 
lieurs  animaux  précieux  et  d'une  espèce  nouvelle,  qui 
se  multiplieroient  et  se  répandroient  oientôt  sur  toutes 
les  Isles  des  environs.  11  leur  déclara  que,  pour  prix  de 
mes  services,  je  demandois  avec  instance  qu'on  lui  ac- 
cordât un  terrain  ,  qu'on  lui  permît  d'y  bâtir  une  mal- 
lOD,  et  d'y  cuhiver  les  productions  nécessaires  à  sa  sub- 
sistance et  à  celle  de  ses  domestiques.  Il  ajouta  que  si 
je  n'obtenois  pas  à  Huaheine^  gratuitement  ou  par 
échange,  ce  que  je  sollicitois,  j'étois  décidé  à  le  con- 
duire à  Ulietea  ».  „, 
J'aurols  peut-être  fait  un  discours  meilleur  que  celui 
kt  je  viens  de  parler  ;  mais  Omaï  n'oublia  aucun  des 
points  importans,  sur  lesquels  je  lui  avois  recommandé 
d'insister.  Le  morceau  relatif  au  projet,  où  il  me  suppo- 
uit  de  le  conduire  à  Ulietea ,  parut  obtenir  l'appronation 
de  tous  les  Chefs,  et  j'en  devinai  bientôt  la  raison.  Ornai' , 
tiosique  je  l'ai  déjà  fait  observer,  se  flattoit  vainement  que 
i'emploierois  la  force  pour  le  rétablir  à  Ulietea  dans  les 
kieosdesonpèrej  il  l'avoit  dit,  sans  mon  aveu,  à  quelques 
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personnes  d<*  rassembk'c.  Les  Chefs  imaginèrent  toot  4c 
tuile  que  je  me  proposois  d'aiiaqurt*  I^iirtta^  et  que  je 
les  aidercis  k  chasser  de  cette  Isie  les  Naturels  de  linla- 
hola.  Il  ctoit  donc  nécessaire  de  les  détromper  :  je  Irur 
déclarai  en  effet,  d'une  manière  positive,  que  je  no  les  aide- 
rois  pas  dans  une  entreprise  de  cette  espèce ,  qu«>  même  je 
DC  la  soufliirois  point,  tnnt  que  je  me  trouveroi,  dans 
leurs  parages-,  et  que,  si  Ornai  se  fixoit  à  Uliatca^  je  j'y 
établirois  d'imc  manière  amicale,  et  sans  faire  la  guerre  à 
la  peupladç  de  Bolabola. 

■  Cette  déclaration  changea  les  idées  du  Conseil.  L'un  des 
Chefs  me  répondit  sur-le-champ ,  «  que  je  pouvoi»dispo- 
»  ser  de  l'isie  entière  de  Huaheine ,  et  de  tout  ce  qu'elle 
»  renferme  ;  que  j'étois  le  maître  dVn  donner  à  mon  ami 
»  la  portion  que  je  vondrois  ».  Sa  réponse  fit  un  grand 
plaisir  à  Omaï  qui,  semblable  au  reste  de  ses  compatriotes,  j 
ne  songe  guères  qu'an  moment  actuel  -,  il  crut,  sans  doute, 
que  je  serois  très-libéral,  et  que  je  lui  accorderois  une! 
vaste  étendue  de  terrain.  Je  réfléchis  qu'en  ro'offrantce 
qu'il  ne  •'  )nvenoit  pas  d'accepter,  on  ne  m'offroit  rien  da 
tout  ;  et  je  voulus  non-seulement  qu'on  désignât  le  local,  i 
mais  la  quantité  précise  de  terrain  dont  jouiroit  mon  ami. 
On  envoya  chercher  quelques-uns  des  Chefs,  qui  avoient 
déjà  quitté  Rassemblée  ;  et,  après  une  délibération  qui  fut 
courte,  ils  souscrivirent  à  ma  demande  d'une  voix  una- 
DÎme  ^  'U  me  cédèrent  à  l'instant  un  terrain  contigu  à  la 
maison  où  se  tenoit  le  conseil:  son  étendue,  le  long  de 
la  côte  du  havre ,  étoft  d'environ  deux  cents  verges,  et  sa 
profondeur ,  qui  alloit  jusqu'au  pied  de  la  Colline  qui  en 
renfermoit  même  une  partie,  se  trouvoit  un  peu  plus  con- 
sidérable.   ,  •      .  t  .!  ^^.    , 
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'  Apris  cel  «rran;»Pmcnl,  (|ui  satisFit  le»  Insiiliilrcs,  Omnï 
(t  moi  j'ot (loiiiiHi  <io  dresser  une  tonte  et  Ici  ol»(Tvat(iiret 
sur  la  (-Ato,où  j'ctiililis  iiii  |>oMo.  Lc5  diarpenticrii  des 
deux  vaisseaux  construlsirriit  une  petite  maison  ,  (Imms  la- 
nui;ll«'  mou  ami  de  voit  rcnlcrmer  ses  trésors  :  nous  lui 
orfAmes  de  plus  lui  j.irdin  ;  nous  y  plantâuies  des  sliad- 
di(lA ,  des  reps  de  vigne,  des  pommes  de  pin,  des 
Bclmis,  et  les  grAJiu's  de  plusieurs  autres  végétaux  :  avant 
de  quitter  l'Ule,  j'eus  le  plaisir  de  voir  réussir  chacune 
des  parties  de  sa  plantation. 

Oinai  coinuien<;a  alors  à  s'occuper  sérieusement  de  ses 
intérêts;  il  se  repentit  beaucoup  d'avoir  été  si  prodigue  à 
OTaîti.  Il  trouva  h  Iluaheine  un  frère,  une  sceur  et  un 
beau-fr^re  \  car  sa  sœur  étoit  mariée  :  mais  ils  no  le  pillè- 
rtot  pas,  ainsi  1^  l'avoient  fait  ses  autres  parens  dont  fai 
parlé.  Toutefois ,  jo  m'aperçus  à  regret  que  s'ils  étoient 
trop  honnêtes  pour  le  tromper,  ils  étoient  trop  peu  coil- 
sidéiés  dans  Tl^Ie  pour  lui  rendre  des  services  essentiels: 
dénués  d'autorité  ou  de  crédit ,  ils  ne  pouvoient  protéger 
sa  personne  on  ses  hiens;  et,  dans  cet  état  d'abandon,  il 
De  parut  courir  de' grands  risques  d'être  dépouillé  de  ce 
qu'il  avoit  obtenu  de  nous,  lorsqu'd  ne  nousauroit  plus 
auprès  de  lui.  Je  pensai  que  ses  compatriotes  ne  le  mal- 
traiteroient  pas  ,  tant  qu'il  seroit  à  portée  de  réclamer  nos 
secours  \  nais  j'arois  des  inquiétudes  bien  fondées  sur  i'a- 
veoif.   q«uî;i«.i?,n'»¥  9;  '  •  • 

Un  individu  plus  opulent  que  ses  voisins  est  sûr  d'ex- 
citer l'envie  d'une  multitude  d'hommes  qui  désirent  le  ra- 
baisser à  leur  niveau.  Mais  dans  les  pays  où  la  civilisation, 
les  lois  et  la  religion  ont  de  l'empire ,  les  riches  ont  toutes 
lortes  de  motifs  de  sécurité  :  les  richesses  s'y  trouvant  dis- 
Tome  //.  li 
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persécs  dans  une  foule  de  mains,  un  simple  particulier 
ne  craint  pas  que  les  pauvres  se  réunissent  contre  lui  de 
préférence  aux  autres,  dont  la  fortune  est  églilement 
un  objet  de  jalousie.  La  position  d'Omaï  se  trouvoit  bien 
différente;  il  alloit  vivre  dans  une  contrée  où  l'on  ne  connoît 
guères  d'autre  principe  des  actions  morales,  que  l'impij. 
flion  immédiate  des  désirs  et  des  fantaisies  :  il  alloit  être  le 
seul  riche  de  la  peuplade  ;  et  c'est  là  sur-tout  ce  qui  le 
mettoit  en  danger.  Uo  hasard  heureux  l'ayant  lié  avec 
nous ,  il  rapportoit  un  amas  de  richesses  qu'aucun  de  ses 
compatriotes  ne  pouvoit  se  donner  ,  et  que  chacun  d'eux 
envioit  :  il  étoit  donc  bien  naturel  de  les  croire  disposés  à 
se  réunir  pour  le  dépouiller. 

Afin  de  prévenir  ce  malheur,  s'il  étoit  possible,  jelui con- 
seillai de  donner  quelques-unes  de  ses  ri^sses  à  deux  ou 
trois  des  principaux  Chefs-,  je  lui  dis  que  la  reconnoissance 
Jes  exciteroit  peut-être  à  le  prendre  sous  leur  protection, 
et  à  le  garantir  des  injustices  des  autres.  Il  promit  de  .sui- 
vre mon  conseil,  et  j'eus  la  satisfaction  de  voir,  avant  mon 
départ ,  qu'il  Tavoit  suivi  :  ne  comptant  pas  trop  néanmoins 
sur  les  effets  de  la  reconnoissance  ,*je  voulus  employer 
un  moyen  plus  imposant,  celui  de  la  terreur.  Jeue  laissai 
échapper  aucune  occasion  d'avertir  les  Insulaires,  que  je 
me  proposois  de  revenir  dans  l'Isle,  après  une  absence 
cle  la  durée  ordinaire  ;  que  s'ils  attentoient  à  la  propriété 
on  à  la  personne  de  mon  ami,  je  me  vengerois  impitoyable- 
ment de  tous  ceux  qui  lui  auroient  fait  du  mal.  Selon  toute 
apparence,  cette  menace^ervira  beaucoup  à  contenir  les 
Naturels  *,  car  les  diverses  relâches  que  nous  avons  faites 
«ux  Isles  de  la  Société,  leur  persuadent  que  nos  vaisseaux 
d>ivent  revenir  à  ceitaines  époques  j  et  tant  qu'ib  auront 
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cette  idée)  que  feus  soio  d'entreteuir,  Oinaï  peut  espérer 
ii  jouir  en  paix  de  sa  fortune  et  de  sa  plautation.. 

Tandis  que  nous  étions  dans  ce  havre,  on  porta  à  terre 
lyeste  ^u  biscuit  qui  éloit  dans  la  soute  aux  vivres,  afîa 
^  ôler  la  vermine  qui  le  dévoroit.  On  ne  peut  imaginer 
à  quel  point  les  blattes  infestoient  mon  vaisseau.  Le  dom- 
mi'^e  qu  elles  nous  causèrent  fut  très-considérable,  et  nous 
employâmes  vainement  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
détruire.  Ces  blattes  ne  firent  d'abord  que  nous  incommo- 
der, et  habitués  aux  ravages  que  produisent  les  insectes, 
nous  y  fîmes  peu  d'attention  ;  mais  elles  étoient  devenues 
pour  nous  une  véritable  calamité,  et  elles  ravageoient 
presque  tout  ce  qui  se  trouvoit  à  bord.  Les  comestiblej 
exposés  à  l'air  durant  quelques  minutes ,  en  étoient  cou^ 
verts;  elles  y  creusoient  bientôt  des  trous  comme  on  en 
voit  dans  une  ruche  à  miel.  Elles  mangeoient  en  particulier 
les  oiseaux  que  nous  avions«mpaillés,  et  que  nous  conser- 
vions comme  des  curiosités  ;  ce  qui  étoit  plus  fâcheux  en- 
core, elles  sembloient  aimer  Tencre  avec  passion,  en  sorte 
que  récriture  des  étiquettes  attachées  à  nos  divers  échan- 
tillons, étoit  complètement  rongée;  la  fermeté  seule  de  la 
reliure  pouvoit  conserver  les  livres,  en  empêchant  ces 
animalcules  déprédateurs  de  se  glisser  entre  les  feuillets. 
M.  Anderson  en  aperçut  deux  espèces ,  la  ilaua  orient 
talis  et  la  germanica.  La  première  avoit  été  apportée  de 
mon  second  voyage-,  et  quoique  le  vaisseau  eût  toujours 
été  en  Angleterre  dans  le  bassin ,  elle  avoit  échappé  à  la 
rigueur  de  l'hiver  de  1776.  La  seconde  ne  se  montra  qu'a- 
prés  notre  départ  Aeh.  Nouvelle- Zélandcj  mais  elle  s'étoit 
multipliée  si  pro'digieusement,  qu'outre  les  dégâts  dont  je 
parlois  toutà-l'heure,  elle  infectoit  jusqu'au  gréeraent;  et, 
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dès  qu'on  lâchoit  une  voile,  il  en  tomboit  des  milliers  sur  le 
pont.  Les  orientales  ne  sortoient  guères  que  la  nuit  ;  elles 
faisoient  alors  tant  de  bruit  dans  les  chambres  et  dans  les 
portes,  que  tout  sembloit  y  être  en  mouvement.  Outr^ 
désagrément  de  nous  voir  ainsi  environnés  de  tôt  -^s  pdiP( 
elles  chargeoient  de  leurs  excrémens  notre  biscuit,  qui 
«uroit  excité  le  dégoût  des  gens  un  peu  délicats. 

Rien  ne  troubla,  jusqu'au  3 a,  le  commerce  d'échange 
et  d'amitié  qui  eut  lieu  entre  nous  et  les  Naturels  :  le  a-i 
au  soir,  un  des  Insulaires  trouva  noyen  de  pénétrer  dans 
^'observatoire  de  M.  Bayly,  et  d'y  voler  un  sextant  sans 
être  aperçu.  Je  descendis  à  terre  dés  que  je  fus  instruit 
<du  vol }  je  chargeai  Omaï  de  réclamer  l'instrument.  Il  le 
^réclama  en  effet-,  mais  les  Chefs  ne  firent  aucune  démarcbe; 
ils  s'occupèrent  de  VHeiva  qu'on  jouoit  alors,  jusqu'au 
moment  où  j'ordonnai  aux  acteurs  de  cesser.  Ils  sentirent 
que  ma  déclamation  étoit  très-sérieuse ,  et  ils  se  demandè- 
rent les  uns  aux  autres  des  nouvelles  du  voleur,  qui  se 
trouvoit  assis  tranquillement  au  milieu  d'eux.  Son  assu- 
rance et  son  maintien  me  laissoient  d'autant  plus  de  doutes, 
qu'il  nioit  le  délit  dont  on  l'accasoit.  Je  l'envoyai  néan* 
moins  à  bord  de  mon  vaisseau  sur  le  témoignage  d'Omaï, 
et  je  l'y  tins  en  prison.  Son  emprisonnement  excita  une 
rumeur  générale  parmi  les  Insulaires,  et  ils  s'enfuirent  en 
dépit  de  mes  efforts  pour  les  arrêter.  Le  prisonnier,  inter- 
rogé par  Omaï,  finit  par  dire  où  il  avoit  caché  sa  proie; 
mais  la  nuit  commençoit,  et  bous  ne  pûmes  retrouver  le 
sextant  que  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  :  il  n'étoit 
point  endommagé  lorsqu'on  nous  le  rapporta.  Les  Naturels 
revinrent  de  leur  frayeur ,  et  ils  se  rassemblèrent  autour 
de  iiouf,  «elgnleur  usage.  Le  voleur  me  parut  être  un  co- 
■'  '     -  .,fXi 
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quin  d'habitude,  et  je  crus  devoir  le  punir  d'une  manière 
plus  rigoureuse  que  les  autres  voleurs  auxquels  j'avois 
iolligé  des  châtimens.  Je  lui  fis  raser  les  cheveux  et  la  barbe, 
(t  couper  les  deux  oreilles. 

Cette  correction  ne  suffisoit  pas;  car  la  nuit  du  a4  au 
25,  des  cris  d'alarme  nous  avertirent  qu'il  essayoit  de 
voler  une  de  nos  chèvres.  Quelques-uns  de  nos  gens  se 
rendirent  à  l'endroit  d'où  parloient  les  cris,  et  ils  ne  s'aper- 
çurent pas  qu'on  eût  commis  de  vol  :  vraisemblablement 
les  chèvres  étoient  si  bien  gardées ,  qu'il  ne  put  exécuter 
son  projet  ;  mais  ses  hostilités  réussirent  à  d'autres  égards. 
11  parut  qu'il  avoil  détruit  ou  emporté  les  ceps  de  vigne  et 
les  choux  du  jardipd'Omaï  ;  il  disoit  hautement  qu'il  tueroit 
mon  ami ,  et  qu'il  brûleroit  sa  maison  dès  que  nous  aurions 
quitté  risle.  Afin  d'ôter  à  ce  scélérat  les  moyens  de  nuire 
désormais  à  Omaï  et  à  moi ,  je  le  fis  arrêter  ;  je  le  tins  en 
prison  pour  la  seconde  fois  à  bord  de  mon  vaisseau ,  et  je 
résolus  de  l'enlever  d'O-JaiV/.-  tous  les  Chefs  montrèrent 
de  la  satisfaction ,  de  ce  que  je  voulois  les  débarrasser  d'un 
homme  aussi  intraitable.  Il  étoit  natif  de  Bolahola  -,  mais 
il  trouvoit  à  Huaheine  trop  de  gens  disposés  à  lui  donner 
des  secours  pour  l'exécution  de  ses  coupables  projets. 
J'avois  rencontré  dans  cette  Isie ,  durant  mes  deux  pre- 
miers voyages ,  des  hommes  plus  incommodes  que  sur 
aucune  autre  des  terres  voisines ,  et  si  les  Insulaires  se 
conduisoicnt  d'une  manière  plus  honnête ,  je  ne  pou- 
vois  rattribuer  qu'à  la  crainte  et  au  défaut  d'occasi(Jn.  Ils 
serabloient  être  en  proie  à  l'anarchie  :  XFiree-rahie^  ou  le 
Souverain  du  pays ,  n'étoit  qu'un  enfant,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  fait  observer,  et  je  ne  remarquai  pas  qu'un  individu  eiî 
particulier,  ou  un  conseil  cjuelconque,  gouvernât  ea  soa 
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nom  :  ainsi  lorsqu'il  survint  de  la  mésintelligence  entre 
nous,  je  ne  sus  jamais  d'une  façon  assez  précise  à  qui  je 
devois  m'adresser  pour  arrangerla  querelle  et  obtenir  jus- 
tice. La  mère  du  jeune  Koi  essayoit  quelque  fois ,  il  est 
vrai,  d'interposer  son  crédit;  mais  je  ne  m'aperçus  pai 
qu'elle  eût  beaucoup  d'autorité. 

La  maison  d'Oraaï  fut  presque  achevée  le  a6,  et  nous 
y  portâmes  la  plupart  de  ses  trésors.  Parmi  la  foule  de 
choses  iuutiles  qu'il  avoit  reçues  en  Angleterre^  je  ne  dois 
pas  oublier  .une  caisse  de  joujoux;  il  eut  soin  de  montrer 
aux  Naturels  les  bagatelles  qu'elle  conlenoit ,  et  la  multitude 
étonnée,  parut  les  contempler  avec  un  grand  plaisir.  Quant 
à  ses  pots,  ses  chaudrons,  ses  plats,  ses  asnfettps,  ses 
bouteilles,  ses  verres,  eufia  aux  divers  meubles  dont  on  se 
sert  dans  les  ménages  à! Europe ,  il  y  eut  à  peine  un  seul 
de  ces  articles  qui  attira  les  regartis  des  Insulaires  :  il  corn- 
mençoit  lui-même  à  juger  cet  attirail  inutile  ;  il  .^entoit 
qu'un  cochon  cuit  au  four  est  plus  savoureux  qu'un  cochon 
bouilli  ;  qu'une  feuille  de  bananier  peut  tenir  lieu  d'un  plat 
ou  d'une  assiette  d'étain  ,  et  qu'on  boit  aussi  bien  dans  un 
coco  que  dans  un  verre  de  cristal.  Il  vendit  aux  équi* 
pages  de  nos  vaisseaux  tous  le^  meubles  de  cuisine  ou  de 
paneterie  qu'ils  voulurent  acheter ,  et  il  eut  raison;  il  reçut 
en  échange  des  haches  et  d'autres  outils  de  fer,  qui  avoient 
plus  de  valeur  intrinsèque  dans  cette  partie  du  monde,  et 
qui  dévoient  ajouter  davantage  à  sa  supériorité  sur  les 
individus  avec  lesquels  il  allolt  passer  le  reste  de  ses 
jours.  • 

Il  se  trouvoit  des  feux,  d'artifice  parmi  les  présens 
qu'on  lui  avoit  faits  à  Londres.  Le  28  au  soir,  nous  en 
tirâmes  quelques-uns  ;  la  nombreuse  assemblée  qui  nous 
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(OYÎronnoU  vit  ce  spectacle  avec  un  mélange  de  plaisir 
(t  de  crainte  :  on  mit  en  bon  état  les  pièces  qui  restoient, 
(t  Omaï  les  serra  dans  son  mdgasin  -,  la  plus  grande  partie 
iToit  été  employée  dans  les  fêtes  que  nous  donnâmes  sur 
d'autres  Isles,  ous'étoit  gâtée  durant  te  voyage,  et  nous  en 
tûmes  peu  de  regret. 

Le  3o,  le  Naturel  de  Bolabola^  que  je  tenois  en  prison 
shr  mon  bord ,  se  sauva  entre  minuit  et  quatre  heures  du 
matin*,  il  emporta  le  fer  du  morceau  de  bois  qu'on  avoit 
ois  à  sa  jambe.  Lorsqu'il  fut  sur  la  côte,  l'un  des  Chefs  lui 
reprit  le  fer  qu'il  donna  à  Omaï;  et  celui-ci  vint  me  dire , 
dès  le  grand  matin ,  que  son  mortel  ennemi  étoit  en  liberté. 
Je  jugeai,  après  quelques  recherches,  que  la  sentinelle 
chargée  de  surveiller  le  prispnnier,  et  même  tous  les 
iiommes  de  quart  sur  le  gaillard  d'arrière  où  il  se  trouvoit, 
s'étoient  endormis  -,  le  prisonnier  profita  du  moment  :  il  prit 
la  clef  des  fers  dans  le  tiroir  de  l'habitacle  où  il  favoit  vu 
placer,  et  il  se  débarrassa  de  ses  entraves.  Cette  évasion 
me  prouva  que  mes  gens  avoient  mal  fait  leur  devoir  ;  je 
punis  les  coupables,,  et  afin  de  prévenir  une  semblable 
négligence,  je  donnai  sur  ce  point  de  nouveaux  ordres.  Je 
fus  charmé  d'apprendre  ensuite  que  notre  coquin  s  etoit 
Aivé  à  Ulietea  ;  j'avois  l'espérance  de  l'y  rencontrer  et 
de l'airêler  de  nouveau. .       '  • 

Dès  qii'Omaï  fut  rétabli  dans  sa  nouvelle  habitation ,  je 
songeai  à  partir-,  je  fii  conduire  à  bord  tout  ce  que  nous 
Ifions  débarqué,  excepté  le  cheval,  la  jument  et  une 
chèvre  pleine,  que  je  laissai  à  mon  ami,  dont  nous  allions 
nous  séparer  pour  famais.  Je  lui  donnai  aussi  une  truie  et 
deux  (  .  \ons  de  race  angloise,  et  il  s'étoit  procuré'd'ail- 
Icurs  une  ou  deu;^  truies.  Le  cheval  couvrit  la  jument  durant 
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notre  relâche  à  0-Taiti,  et  je  suis  persuadé  que  lesNa. 
vigatcurs  trouveront  ilésoriuais  des  chevaux  daus  ces 
Islc . 

.  Les  détails  relatifs  à  Omaï  iutérosscront  peut-être  une 
classe  noiubreuse  de  lecteurs,  et  je  crois  devoir  dire  tout  ce 
qui  peut  exposer  d'une  maiiicre  satisfaisante  dans  quel  état 
nous  le  laissâmes.  11  a  voit  pris  à  0-Taîti  quatre  ou  cinq 
toutous;  il  ^ardoit  d'ailleurs  ses  deux  jeunes  gens  de  k 
nouvelle  Zélandej  sou  frère  et  quelques  autres  de  ses 
parens  le  joi^uirent  à  Huaheine}  en  sorte  que  sa  famille 
se  trouvoit  déjà  composée  de  huit  ou  dix  personnes,  si 
toutefois  ou  peut  donner  le  nom  de  famille  à  un  ménage 
où  il  n'y  avoit  pas  une  femme,  et  où  vraisembl.ihlement  il 
li^y  en  aura  jamais ,  à  moins  qu'il  ne  dt^vienne  moins  vo- 
lage  :  il  ue  pHroissoit  point  du  tuut  disposé  au  mariage. 

La  maison  que  nous  lui  bâtîmes  a  voit  vingt  quatre  pieds 
de  long  s\ir  dix-huit  de  large  et  dix  de  hauteur;  nuiisy 
erapluyâme»  les  bois  des  pirogues  détru'tes  par  uoijs  à 
JEimeo;  on  y  mit  le  moins  de  clous  qu'il  fut  possible,  afia 
que  l'appât  du  fer  u'excitât  point  les  Naturels  à  la  ^évaMer. 
11  fut  décidé  qu'immédiatement  après  notre  départ,  il  en 
bâtiroit  une  plus  grande  sui  le  mudèle  des  habitations  du 
pays;  que  pour  mettre  en  sûreté  colle  que  nous  av,ofc 
construite  nous-mêmes,  il  la  couvriroit  avec  Tune  des  i"sr 
trémités  de  la  nouvel!»-.  Quelques-uns  des  Chefs  promi- 
rent de  l'aider,  et  si  l'édifice  projeté  occupe  le  tenaio 
qu'indiquoit  son  plan,  il  n'y  en  aura  guères  dans  l'Isle  A 
plus  étendues.  • 

Un  mousqtiet,  une  baïonnette  et  une  giberne,  unfnsil 
de  chassp,  deux  paires  de  pistolets  et  deux  ou  trois  sabres 
ou  coutelas,  coraposoient  $Qn  arsenal;  il  fut  enchanté 


-T"X?/Ï, 


mw 


Il    mK  m^^m^^mmi^mm 


^^^my^^w^^i^f^^^mmm^ 


Dt   COOK.  (1777)  SOI 

d'aroir  cei  armes,  et  en  les  lui  donnant, je  ne  songeai  qaa 
ioi  faire  plaisir;  car  j'étois  persuadé  qu'il  scroit  plus. heu-  ' 
reux  si  nous  ne  lui  laissions  point  d  armes  à  feu  ou  d'armes 
taropécnnes  d'aucune  espèce.  En  effet,  cet  attirail  de 
guerre  entre  les  mains  d'un  homme  dont  la  prudence  m'est 
suspecte,  doit  plutôt  accroître  ses  dangers  qu'établir  sa  su- 
périorité sur  SOS  compatriotes.  Lorsqu'il  eut  conduit  à  terre 
les  diverses  choses  qui  lui  apparlenuient ,  et  qu'il  les  eut 
placées  dans  sa  maison ,  H  donna  à  dîner  deux  on  trois  fois 
à  la  plupart  des  Ofiiciers  de  /a  Résolution  et  de  /a  Dé' 
couve  rie  :  sa  table  nous  offrit  en  abondance  les  meilleures 
productions  de  l'Isle. 

Avant  d'appareiller ,  je  gravai  l'inscription  suivante  en* 
dehors  de  sa  maison  : 

Georgius  tertius  ,  Rex^   a  Novemhris ,  1777. 

jy.        C    Résolution  f  Jac,  Cook  ,  pr, 
X   Discovery  f  Car.  Clerke^pr, 

.Le  a  Novembre,  à  qmtre  heures  du  soir,  je  profitai 
d'une  brise  qui  s'éleva  dans  la  partie  de  l'Est,  et  je  sortis 
du  havre.  La  plupart  de  nos  amis  demeurèrent  à  bord 
jusqu'au  moment  où  les  vaisseaux  furent  sous  voiles  ;  et 
afin  de  satisfaire  leur  curiosité,  j'ordonnai  de  tirer  cinq 
coups  de  canon.  Ils  nous  firent  tous  leurs  derniers  adieux , 
excepté  Ornai,  qui  nous  accompagna  quelques  temps  en 
mer.  L'hansiére  amarrée  sur  la  côte  fut  coupée  par  les 
rochers  au  moment  deVappareillage  *,  ceux  quijtravailloient 
aux  manœuvres,  ne  s'apercevant  pas  qu'elle  étoit  rompue^ 
abandonnèrent  la  partie  qui  se  trouvoit  sur  la  grève,  et  il 
fallut  l'envoyer  chercher  par  un  canot.  Omaï  s'en  alla  dans 
ce  canot,  apr|«  avoir  embrassé  tendrement  chacun  dts 
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Officiers.  Il  montra  du  courage  jusqu'à  l'instant  où  il  s'ap< 
procha  de  moi  ;  mais  il  essaya  en  vain  de  se  contenir;  il 
versa  un  torrent  de  larmes ,  et  M.  Kjng,  qui  commaudoit  la 
canot, le  vit  pleurer  pendant  toute  la  rouie. 

Je  songeois  avec  un  extrême  plaisir  que  je  Tavois  ra< 
mené  sain  et  sauf  dans  l'isle  où  nous  le  primes  autrefois: 
mais  telle  est  la  bizarre  destinée  des  choses  humaines,  que 
nous  le  laissâmes  vraisemblablement  dans  une  position 
moins  heureuse  que  celle  où  il  s^  trouvoit  avaut  de  nous 
avoir  connus.  Je  ne  dis  pas  qu'accoutumé  aux  douceurs 
de  la  vie  civilisée,  il  sera  malheureux  de  ne  plus  les  goûter; 
j'établis  mes  conjectures  sur  un  seul  point;  les  avantages 
qu'il  a  tirés  de  nous  ont  mis  sa  sécurité  personnelle  dans 
une  situation  plus  périlleuse.  Ayant  été  très -caressé  en 
Angleterre^  il  avoit  oublié  sa  condition  primitive;  il  ne 
pensa  jamais  quelle  impression  feroient  sur  ses  compa- 
triotes ses  connoissanccs  et  ses  richesses  :  cependant  les 
lumières  de  son  esprit  et  ses  trésors  pouvoicnt  seuls  assu- 
rer son  crédit ,  et  il  ne  devoit  pas  fonder  sur  d'autres 
moyens  son  élévation  et  son  bonheur.  Il  paroît  mêrue  qu'il 
connoissoil  mal  le  caractère  des  hahitans  des  Isles  de  da 
Société ^oxk  qu'il  avoit  perdn  de  vue,  à  })ien  des  égards, 
leurs  coutumes;  autrement  il  auroit  senti  qu'il  lui  seroit 
d'une  difficulté  extrême  de  parvenir  à  un  rang  distingué, 
dans  un  pays  où  le  mérite  personnel  n'a  peut-être  jamni'; 
fait  sortir  un  individu  d'une  classe  inférieure  pour  le  porter 
à  une  classe  plus  relevée.  Les  distinctions  et  le  pouvoir 
qui  en  est  la  suite  semblent  être  fondés  ici  sur  le  rang  ; 
les  Insulaires  sont  scnimis  h  ce  préjugé  d'uue  manière  si 
opiniâtre  et  si  aveugle ,  qu'un  homme  qui  n'a  ])as  reçu  le 
)our  dans  les  familles  privilégiées,  sera  sûwment  méprisé 
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et  haï  ft*!l  veut  s'arroger  une  sorte  d  empire.  I^cs  compa- 
triotes d'Omaï  n'osèrent  pas  trop  montrer  leur  disposition 
pour  lut  tant  que  nous  fùme^  parmi  eux  ;  nous  jugeâmes 
toutefois  qu'il  leur  inspirait  ce  sentiment  de  haine  et  de 
mépris.  Une  administration  convenable  des  trésors  qu'il 
rapportait  à* Angleterre^  et  les  connoissances  que   lui 
avoicut  procurées  ses  voyages,  lui  offroient  des  moyens  de 
former  des  liaisons  trèsMililcs',  mais  on  a  vu  que  semblable 
aux  enfans ,  il  dissipa  ses  richesses  sans  s'occuper  de  ses 
intérêts.  3a  tête  se  trouvoit  remplie  de  projets  qui  paiois- 
soient  nobles  au  premier  coup-d'ocii,  et  dont  la  réflexion 
ne  turde  pas  à  dévoiler  la  bassesse  :  il  montra,  dès  le  com- 
mencement, le  désir  de  se  venger  plutôt  que  celui  de 
devenir  un  grand  personnage  :  au  reste,  la  passion  de. la 
vengeance  est  ordinaire  aux  Islcs  de  la  Société^  et  on 
peut  l'excuser  en  cela.  Son^ère  possédoit  des  biens  consi- 
dérables à  UJietea  lorsque  cette  Isle  fut  cuiiquise  par  les 
guerriers  de  Bolabolaf  il  vint,  ainsi  qu'une  multitude  de 
proscrits, chercher  uu  asyle  à  Huaheine^  où  il  mourut,  et. 
oii  il  laissa  Omaï  et  d'autres  enfans,*  qui  furent  réduits  à  la 
misère  et  à  la  dépendance..  Omaï  étoit  donc  pauvre  et  dé- 
laissé  lorsque  le  Capitaine  Furneaux  le  prit  sur  son  vais- 
seau pour  l'amener  en  Europe,  J'ignore  si,  d'après  l'accueil 
qu'il  avoit  reçu  en  Angleterre^  il  comptoit  qu'on  lui  fourni- 
roit  sûrement  des  secours  contre  les  ennemis  de  son  père  et 
de  sa  patrie,  ou  s'il  imaginoit  que  son  courage  et  la  supériorité 
de  ses  connoissances  suffiroient  )30ur  chasser  les  conque- 
nmà^Ulietea  ;  mais  du  moment  où  nous  partîmes  de  Lon- 
dres, il  ne  cessa  de  parler  de  ses  projets  contre  les  tyrans 
de  Boïabola  ;  et  il  ne  voulut  pas  écouter  les  remontrances 
^ue  nous  lui  fîmes  sur  une  résolution  si  folle  \  il  entroit 
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Cil  culurc  lorsque  nous  lui  donnions,  pour  son  avantuet» 
des  avis  plus  modciûs  et  plus  raisonuMbles.  Infatué  de  sou 
grand  projet,  il  ufloiitoit  de  croire  que  les  guerriers  de 
JioUbota  ubandonneroient  l'Isle  ^UUctra  dès  qu'ils  an- 
prendroicnt  sou  arrivée  à  O-  Taïti.  Ses  illusions  néanmoins 
diminuèrent  durant  notre  navigation,  et  lorsque  nous  abor- 
dâmes aux  Isles  des  Amis ,  il  étoil  si  inquiet  sur  les  tlis- 
posilions  de  ses  compatriotes  k  son  é<;ard ,  qu'il  songea  k 
s'établir  à  Tongataboo^  sous  la  protection  de  Fccnoii, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  11  y  dissipa  sans  aucune  néccs- 
lité,  une  partie  de  ses  trésors;  et,  ainsi  que  je  l'ai  racon- 
té  plus  baut  j  il  ne  fut  pas  moins  imprudent  ù  Tiarrabno , 
où  il  ne  pou  voit  cbercher  des  amis,  puisqu'il  ne  vouloit 
point  y  demeurer  :  il  continua  ses  prodigalités  à  Matavai^ 
jusqu'à  l'instant  que  j'y  mis  lin;  et  il  forma  des  liaisons 
s|  peu  convenables,  qu'O-Too,  disposé  d'abord  à  le  pro- 
téger, témoigna  bautemeut  son  dédain  pqur  1^.  Cependant 
il  auroit  encore  pu  recouvrer  les  bonnes  grâces  du  Roi  -, 
il  auroit  pu  s'établir  avantageusement  à  O-Taïti^  où  il 
avoit  passé  autrefois  plusieurs  années ,  et  où  il  étoit  consi- 
déré  de  Towha ,  qui  lui  fit  présent  d'une  double  pirogue , 
c'est-à-dire.,  d'une  chose  très-précieuse.  En  s'établissant 
sur  cette  IsIe,'son  élévation  auroit  renr  -irré  moins  d'ob- 
stacles-, car  un  étranger  parvient  plus  aisément  qu'un  Na* 
turel  du  pays,  à  jouer  un  rôle  au-dessus  de  sa  naissance. 
Mais  il  fut  toujours  indécis;  et  je  crois  qu'il  n'auroit  point 
voulu  se  fixer  à  Iluahelne^  si  je  ne  lui  avois  pas  déclaré 
nettemerft  que  je  n'emploierois  jamais  la  force  pour  lui 
rendre  les  biens  de  son  père.  Les  Navigateurs  qui  aborde- 
ront par  la  suite  sur  ces  Isles ,  nous  apprendront  s'il  aura 
mieux  employé  le  reste  do  ses  richesses ,  lesquelles ,  pal- 
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|ré  ses  profusions ,  éinient  encore  consi()^rnliles ,  et  si  \cn 
joins  (juc  j'ai  pris  pour  qu'il  V(>cùt  tranquille,  nurnnt  ru 
(lu  succès.  L«8  CouinianJanxles  vaisseaux  qui  se  trouve- 
rout  dans  ces  parages,  cherciirroiK  sans  doute  avec  inté* 
rèl,ce  qu'est  devenu  le  pauvre  Oinaï  :  il  énon(;nit  d  une 
manière  trop  ouverte  son  ontipathie  contre  les  habitans 
^liotahola  ,  et  il  a  sur-tout  (i  craindre  les  suites  de  son 
iikiiscrétion  :  les  Naturels  du  Jiolabola^  entraînés  par  la 
jilousic,  s'efforceront  de  le  rendre  odici<x  n  ceux  de 
Huaheine  \  ils  eo  viendront  d'autant  mieux  à  bout,  qu'ils 
soot  aujourd'hui  en  paix  avec  cette  dernière  Isle,  et  que 
plusieurs  d'entre  eux  y  demeurent.  I^eur  inimitié  étoit  ce- 
pendant la  chose  qui  lui  eût  été  plus  facile  d'éviter  ;  non- 
leulemcnt  il  ne  leur  inspiroit  aucune  aversion,  mais  celui 
que  nous  trouvâmes  ib  Tiarraboo^  et  qui  y  jouoitlc  r Aie  d'un 
Ambassadeur,  d'un  Prêtre  on  d'un  Dieu ,  proposa  formel- 
lement de  le  rétablir  dans  les  biens  qui  avoient  appartenu 
à  son  père.  Il  ne  voulut  jamais  accepter  ce  service ,  et  il 
le  montra  résolu  jusqu'A  notre  départ,  de  saisir  la  pre- 
miéiv  occasion  qui  s'offriroit,  et  de  se  venger  par  une 
bataille.  Je  conjecture  que  sa  cotte  de  maille  ne  contri- 
biioit  pas  peu  à  son  ardeur  guerrière  ;  il  se  croyoit  invin- 
cible avec  sa  cuirassé  et  ses  armes  à  feu. 

Quels  que  fassent  les  défauts  d'Omaï,  ils  se  trouvoient 
plus  que  contre-balancés  par  son  extrême  bonté,  et  par  la 
docilité  de  Son  caractère.  Je  n'ai  guères  eu  occasion' de 
me  fâcher  au  sujet  de  sa  conduite  en  général  ;  son  coeur 
reconnoissant  fut  toujours  pénétré  des  bontés  qu'on  a  eues 
pour  lui  en  Angleterre ,  et  il  n'oublia  jamais  ceux  qui  l'ont 
honoré  de  leur  protection  et  de  leur  amitié  pendant  son 
séjour  à  Londfes.  Il  étoit  dt)ué  d'une  assez  grande  péné- 
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tration  ;  mais  il  ne  s'appliquoit  pas,  et  il  n'avoit  point  ccll^ 
constance  qui  suit  les  mêmes  idées  ;  ainsi,  sesconnois^an* 
ces  éloient  superficivlles  el  imparfaites  à  bien  deségardi.  Il 
observait  peu  :  il  vit  aux  It/fs  des  Amis  une  foule  d'arts 

utilesc'td'iimuscmens  agréables,  qu'il  auroit  pu  potier  dansia 
patrie  ,  où  vraisemblablement  oa  1rs  adopteroit  vuluntieri 
ptn'squ'iU  sont  si  analogues  aux  habitudes  des  Naturels  des 
JsUs  de  la  Socidté  \  mais  je  ne  me  suis  point  aperçu  qu'il 
ait  fait  le  moindre  effort  pour  s'en  instruire.  Cette  es|)k(! 
d'indifférence,  je  l'avoue,  est  le  défaut  caractéristique  de 
'ses  compatriotes.  Us  ont  reçu  à  diverses  reprises,  depuis 
dix  ans  ,  la  visite  des  navigateurs  européens;  je  u'aipas 
découvert  toutefois,  qu'ils  aient  essayé  le  moins  du  rnoode 
de  profiter  de  ce  commerce;  et  jusqu'ici  ils  ne  nous  ontco* 
pies  enrien.U  est  donc  difficilequ'Omaï  vienne  à  bout  d'in- 
troduire parmi  eux  un  grand  nombre  de  dos  arts  et  de  nos 
coutumes,  ou  qu'il  perfectionoe  beaucoup  les  usages  et  les 
méthodes  auxquels  ces  peuplades  sont  accoutumées  dupuis 
si  long-temps  :  je  suis  persuadé  néanmoins ,  qu'il  cultivera 
les  arbres  fruitiers  et  les  végétaux  que  nous  avons  pl«ptés, 
et  que  les  Isies  de  la  Société  lui  auront,  en  ce  point,  des 
obligations  essentielles;  mais  le  plus  grand  avantage  qu'elles 
semblent  devoir  tirer  de  ses  voyages,  insultera  des  qua- 
drupèdes nouveaux  que  nous  y  avons  laissés ,  et  que  vrai- 
semblablement elles  a'auroient  jamais  obtenus,  s'iln'étoit 
pas  venu  en  Angleterre.  Lorsque  ces  animaux  se  seront 
multipliés,  0-7a«7/ et  les/fie«  de  ia  Société  égaleront, 
si  elles  ne  surpassent  pas,  les  relâches  célèbres,  par 
l'abondance  des  provisions. 

Le  retour  d'Omaï,  et  les  preuves  séduisantes  qu'il  of- 
froU  de  notre  libéralité,  excitèrent  w) grand  noubre  d1n< 
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lolaires  k  me  demandnr  la  permission  de  me  suivre  à 
fntane  (*).  J'eus  soin  de  déclarer,  dans  toutes  les  occa- 
lions,  que  je  ne  souscrirois  point  à  ces  demandes.  Omaji 
toutefois  ,  qui  mettoit  un  grand  prix  ù  être  cité  comme  le 
leul  homme  qui  eût  fait  un  long  voyage,  craignoit  que  )e 
oe  consentisse  à  donner  k  d'autres  les  moyens  do  lui  dis- 
puter ce  roëritc,  et  il  dit  souvent,  que  Mylord  Landwich 
lui  avoit  promis  qu'aucun  des  Naturels  des  JsUs  du  la, 
Société  ne  vicndroit  en  Angleterre. 

Si  j'avois  cru  qu'on  nc[tarderoit  pas  i  envoyer  un  vais- 
seau  à  la  Nouvelle-Zélande ^  J'aurois  pris  avec  moi  les 
deux  jeunes  gens  de  cette  contrée,  qui  s'éloient  erobar- 
qués  à  la  suite  d'Ouiai  ;  car  ils  désiroient  extrêmement, 
l'un  et  l'autre,  de  ne  pas  nous  quitter  i  Tiarooa,  le  plus 

;é,  avoit  des  dispositions^très-heureuses;  il  étoit  doué 
(l'un  bon  sens  admirable,  et  susceptible  de  toute  sorte 
(l'iDstruclions.  Il  paroinsoit  sentir  que  la  Nouvelle-Zé- 
lande se  trouvoit  inférieure  aux  Isles  de  la  Société f  et, 
frappé  des  plaisirs  et  <\c  l'abondance  que  lui  otïrit  Jfua- 
hine^  il  finit  par  se  soumettre  gaiement  à  la  loi  du  sort , 
qui  l'obligeoit  à  y  terminer  sa  carrière.  Son  camarade  nous 
étoit  si  attaché,  qu'il  fallut  l'enlever  du  vaisseau  et  le  con- 
duire de  force  à  terre  :  celui-ci  afbit  de  la  malice  et  de 
rénergie  dans  le  caractère ,  et  s«  pétulance  amusa  beau- 
coup mon  équipage. 


V'    ' 


(*)  Ea  Angleterre.  >'* '^' 
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CHAPITRE    VII. 

Arrivée  à  Ulietea.  Observations  astronomiques.  Un  sol- 
dat  de  marine  déserte  ,  et  les  Insulaires  le  ramènent. 
Je  reçois  des  nouvelles  d'Omai.  Instructions  que  je 
donne  au  Capitaine  Clerke.  Autre  désertion  d'un 
Midshipman  et  dim  matelot.  Trois  des  principaux 
.  Personnages  de  Plsle  emprisonnés  à  cette  occasion. 
Découverte  d'un  complot  des  Naturels,  quifrmoient 
Jeprofet  de  m* arrêter ,  ainsi  que  le  Capitaine  Clerke, 
On' me  ramené  les  deux  déserteurs ^  et  je  rends  la 
liberté  aux  gens  du  pays  ,  que  je  tenois  en  prison. 
Les  deux  vaisseaux  appareillent.  Rafratchissemens 
'  que  nous  prîmes  à  Ulietea.  État  de  bette  Isle ,  com- 
pati à  Vétat  od  nous  l'avions  trouvée  autrefois.  Dé- 
tails sur  un  de  ses  Roiè  qui  fut  détrôné  ^   et  sur  le 

'    dernier  Régent  de  Huaheiné. 
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JUoRSQUE  le  caoot  qui  condufsoit  à  tétre  Oinaï,  dont 
nous  venioDS  de  nous  àépàrer  pour' jamais ^  nous  eut  rap- 
porté le  reste  de  l'hansiéke,  nous  prîmes  tout  de  suite  la 
route  d' Ulietea  j  où  je  voulois  relâclfer.  Â  dix  heures  du 
soir.,  nous  mîmes  en  papne  jusqu'à  quatre  heures  du  ma* 
tin  du  jour  suivant  ;  à  cette  époque,  nous  fîmes  de  la  voile 
pour  doubler  l'extrémité  méridionale  de  l'isle  et  arriver 
au  kiavre  de  Ohamaneno  (*)  :  nous  eûmes  tour-à-tour  des 

{*)  Voyez  un  plan  de  ce  havre ,  dans  la  Collection  de  Ha^irket- 
worth ,  Vol.  II ,  p.  348  de  l'origin^. 
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calmes  et  de  légers  souffles  de  vents  de  différens  points 
du  compas  ;  en  sorte  qu'à  midi  nous  nous  trouvions  en- 
core à  une  lieue  de  l'entrée  du  havre.  Oreo ,  mon  vieil 
imi,  Chef  de  l'Isle,  prit  le  large  dôs  qu'il  nous  aperçut, 
et  il  vint  nous  voir  avec  son  fils,  et  Potoue,  son  gendre. 

Je  résolus  de  gagner  promptement  le  havre,  et,  après 
ivoir  mis  tous  les  canots  à  la  mer,  je  leur  ordonnai  de  nous 
prendre  à  la  remorque  *,  une  brise  légère  du  Sud  secon<|| 
cette  manœuvn  ;  mais  elle  së^eignit  bientôt ,  et  elle  fut 
remplacée  par  une  autre  de  l'Est,  qui  yenoit  du  mouillage 
où  je  voulois  arriver.  Nous  fûmes  obligés  de  jeter  l'ancre  4 
l'entrée  de  la  rade  ,  à  deux  heures  après  raidi,  et  de  nous 
faire  touer  dans  l'intérieur;  opération  qui  ne  fut  achevée 
^ua  la  nuit.  Dès  que  nous  fûmes  en-dedans  du  havre,  des 
pirogup.n  remplies  d'Insulaires  qui  apportoient  des  co- 
chons c    des  fruits,  environnèrent  les  vaisseaux,  en  sone 
I  (|ue  nous  trouvions  l'abondance  par-tout  où  nous  abordions. 
Le  lendeœaif  4  )  j'amairai  ia  Résolution  de  l'avant  et 
de  l'arrière,  près  de  la  côte  septentrionale  et  à  l'entrée  du 
havre  ;  je  fis  ouvrir  un  des  sabords ,  et  dans  la  vue  de  nous 
débarrasser  de  quelq^f^s-uiis  des  rats  qui  continuoient  à 
Doas  infester,  nous  établîmes  de  ce  sabord,  un  petit  pont 
;,ui  communiquçit  au  rivage ,  éloigné  d'environ  vingt  pieds. 
I  La  Découverte  amarra  le  long  de  la  côte  méridion9le.avcG 
I  le  r:cme  projet.  Sur  ces  entrefaites  ^  j'allai  rendre  à  Oreo 
la  visHe  que  j'avois  reçue  de  lui-,  je  lui  donnai  une  robe  de 
I toile,  une  chemise,  un  chapeau  de  plumes  rpuges.de 
iTongataboOf  et  d'autQ^s  choses  de  moindre  valeur.  Je 
leriînenai  dlaeràbord,  ainsi  que  quelques-uns  de  ses 
lïmis.    ^. 
Le  6,  nous  dressâmes  les  observatoires,  et  lous  por* 
Tome  IL        '      *  »        i4 
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tâmes  k  terre  les  instrumens  d'Astronomie.  Les  deux  jours 
suivans  uous  primes  des  azimuths  du  i*oIeil  à  bord  des 
vaisseaux  et  sur  la  côte,  avec  tout|^  nos  boussoles ,  afin  de 
trouver  la  déclinaison  de  l'aimant*,  et  la  nuit  du  8  au  q  nous 
observâmes  une  occultation  du  t  du  Capricorne^  par  le 
bord  obscur  de  la  Lune.  Nous  nous  accordâmes ,  M.  Bayly 
et  moi,  sur  l'instant  où  elle  eut  lieu*,  et  notre  résultat,  à'i 
Hbn  et  à  l'autre,  fut  lo  heures 6  min.  et  54  sec.  et  demie  ;  | 
celui  de  M.  King  fut  d'une  demi-seconde  pl%  tôt.  M.  Bayly 
observa,  avec  une  lunette  achromatique,  qui  apparteuoit 
au  Bureau  des  Longitudes;  M.  King  ,'  avec  un  télescope 
de  réflexion ,  qui  appartenoit  au  même  Bureau  ;  et  je  me 
servis  de  mon  télescope  de  réflexion'  de  dix-huit  pouces 
de  foyer.  Il  y  a  voit  eu ,  quelque  temps  auparavant ,  une 
lerslon  du  x  du  Capricorne ,  derrière  le  bord  obscur  j 

la  Lune  -,  mais  elle  ne  fut  observée  que  par  M.  Bayiy. 
J'essayai  de  la  suivre  à  l'aide  d'une  petite  lunette  achront^-' 
tique  ',  mais  je  trouvai  que  mon  instrudlnt  n'amplifiolk 
pas  assez.  « 

Il  ne  dous  arriva  rien  dQ  remarquable  jusqu'à  la  nuitj 
du  i3t  au  i3.  A  cette  époque,  Jean  Harrison ,  l'un  des  sol- 
dats de  marine» qui étoit  en  faction  à  l'Observatoire,  dé* 
serta ,  et  il  emporta  son  fusil  et  son  .équipage  :  je  sus,  le] 
matin,  de  quel  côté  il  avoit  tourné  ses  pas,  et  j'envoyai 
UQ  détachement  à  sa  poursuite;  nos  gens  revinrent  le  soir 
sans  avoir  pu  en  apprendre  de  nouvelles.  Le  lendemain,  je 
m'adressai  au  Chef,  et  je  le  priai  de  mettre  tous  ses  moyens  j 
iea  usage.  Il  me  promit  d'envoyer^uelques-uns  des  Insu- 
laires après  le  déserteur,  et  il  me  fit  espérer  qu'on  me  le  1 
raméneroit  le  même  jour.  Mon  soldat  n'arrivoit  point,  et 
{e  Itensaf  qu'Oreo  n'avoit  iait  aucune  démarche.  Nousj 
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ivioDS  alors  une  foule  de  Naturels  autour  des  vaisseaux  , 
et  11  se  comrneftoit  quelqueaiirols.  Les  Insulaires  craignirent 
les  suites  de  ces  larcins ,  et  un  très-petit  nombre  s'appro- 
cbèrent  de  nous  le  j5}  le  Chef  lui-raêjne  prit  l'alarme  , 
aiosi  que  les  autres ,  et  il  s'enfuit  avec  toute  sa  famille. 
Je  crus  avoir  une  belle  occasion  de  les  contraindre  à  livrer 
le  déserteur  :  on  m'informa  qu'il  étoit  à  un  endroit  appelé 
Uamoa  y  de  l'autre  côté  de  l'isle  ;  je  fis  armer  deux  canots-, 
et  je  me  rendis  à  JHamoa ,  accompagné  de  l'un  des  Na- 
turels. Nous  ipncontrâmes  Oreo  qui  monta  sur  mon  bord. 
Je  débarquai  à  environ  un  mille  et  demi  de  Hamoa ,  suivi 
de  quelques  bomme^,  et  je  nyrcbai  en  avant  au  pas  re- 
ilonblé  ',  je  craignis  que  les  canots,  en  approchant  davan- 
tage ,  ne  donnassent  l'alarme ,  et  que  le  déserteur  ne  vint 
à  bout  de  se  sauver  dans  les  montagnes  :  mais  cette  pré- 
caution étoit  inutile  j  car  lesiJiabitans  de  ce  district  t  voient 
appiis  mon  arrivée  ,  et  ils  se  disposoient  à  me  livrer  le 

Je  trouvai  Harrison  assis  entre  deux  femmes,  qui  se  I^ 
vèrent  pour  me  demander  sa  grâce  dès  qu'elles  me  virent  ; 
comme  il  étoit  important  de  pi-évenir  de  pareilles  déser- 
tions, je  les  accueillis  fort  mal,  et  je  leur  ordonnai  de  se 
retirer  ;  elles  fondirent  en  larmes  ,  et  elles  s'en  allèrent. 
Paha,Ghef  du  district,  arriva;  il  m'offrit  un  bananier  et 
on  cochonrde*lait  en  signe  de  paix.  Je  refusai  son  cadeau , 
et  je  lui  enjoignis  de  sortir  de  ma  présence.  Après  avoir 
tmbaïqué  le  déserter  sur  le  premier  canpt  qui  atteignit  le 
rivage ,  je  retournai  aux  vaisseaux.  Notre  correspondance 
avec  les  Insulaires  se  rétablit.  Le  soldat  se  contenHi  de  dire, 
pour  sa  justification ,  que  les  Naturels  l'avoient  débauché  : 
cdapouvoit  être  vrai  \  car  ks  deux  femmes  dont  j'ai  parlée 
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étoient  venues  sur  mon  Lord  la  veille  de  sa  désertion*;  je 
reconnus  d'ailleurs  qu'il  avoit^^uiltc  son  poste  peu  de  mi- 
nutes avant  l'iieure  où  on  devoit  le  relever ,  et  le  chùti- 
ment  que  je  lui  infligeai  ne  fut  pas  rigoureux. 
.p,  Quoique  -dous  fussions  séparés  d'OmaK ,  nous  pouvions 
■encore  en  recevoir  des  nouvelles.  Je  lui  avois  recom- 
mandé de  m'instruire  de  ce  qui  se  passeroit  :  quinze  jours 
après  notre  arrivée  à  Ulietea  ,  il  m'envoya  deux  de  ses 
gens  :  j'appris  avec  un  extrême  plaisir,  que  ses'tompa- 
triotes  le  laissoieit  en  paix*,  que  tout  alloiAlen;  mais  que 
^a  chèvre  étoit  morte  en  faisant  ses  petits  :  il  me  prioit  de 

•  lui  en  envoyer  une  autre,  at  deux  haches.  Je  fus  bien-aise 
d'avoir  une  nouvelle  occasion  d'être  utile  à  mon  ami,  et  le 
i8  je.  renvoyai  ses  deux  messagers,  qui  lui  portèrent  les 
haches  et  deux  chefreaux,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle, 
que  je^ris  parmi  les  quadrupèdes  qui  restoient  à  bord  de 
Vb  Découverte.  * 

Le  19,  j'écrivis  les  instructions  que  le  Capitaine  Clerke 
Revoit  suivre ,  s'il  venoit  h  se  séparer  de  moi  après  notre 
départ  des  Isles  de-  la  Société^  il  ne  sera  pas  inutile  de  les 

,    rapporter  ici. 

Instructions  données  par  le  Capitaine  Cook^  comman- 
dant la.  Corvette  de  Sa  Majesté  ,  la  RàsozuTioy ,  1 
au  Capitaine  Clerke  ^  commandant  le  Sloop  la  Di- 

COUVERTE. 

ft  Les  Isles  de  la  Société  se  trouvant  fort  éloignées  de  J 

»  la  côte  septentrionale  de  \ Amérique ,  notre  traversée! 

»  sera  Angue-,  nous  en  ferons  une  partie  au  milieu  del 

»  l'hiver ,  c'est-à-dire ,  à  une  époque  6ù  il  faut  s'attendrel 

•  3)  à  des  orages  et  à  un  mauvais  ttmps  qui  peuvent  sépaierl 
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»  les  vaisseaux ,  et  vous  devez«prcndre  tous  les  soins  ima- 
»  ginables  pour  prévenir  cette  séparation  ;  mais  %i  nous 
»  nous  séparons,  malgré  tous  nos  efforts  pour  raaichcr 
»  de  conserve ,  vous  tpe  chercherez  d'abord  à  l'endroit 
u  où  vous  m'aurez  vi^pour  la  dernière  fois;  et  si  vous  ne 
»  m'apercevcft  pas  après  cinq  jours  de  recherche^,  vous 
»  marcherez  vers  la  côte  de  la  Nouvelle-Albion ,  selon 
»  les  instructions  desLords  de  l'AmirautCjdout  vous  avez 
»  déjà  reçu  une  copie':  vous  tâcherez  d'atteindre  la  côte 
»  è! Amérique  par  k^uaraote-cinquième  degré  de  lati- 
»  tude.  Wr 

»  Vous  ferez  une  croisière  de  dix  jours  par  ce  parai* 
»  léle,  et  à  une  distance  convenable  de  la  terre  ;  si  vous 
s  ne  me  voyez  point  après  cette  croisière,  vous  relâcherez 
»  dans  le  premier  havre  que  vous  rencontrerez  à  cette 
»  hauteur  ou  plus  au  Nord  ;  vous  y  embarquerez  du  bois 
»  et  de  l'eau ,  et  vous  y  prendrez  des  rafraîchissemens. 

»  Tandis  que  vous  serez  dans  le  havre ,  vous  aurez  soin 
»  d'entretenir  des  vigies  ;  vous  choisirez  pour  cela  une 
»  station  aussi  voisine  de  la  côte  qu'il  sera  possible ,  afin 
»  que  vous  soyez  plus  siir  de  m'apercevoir  lorsque  je  pa- 
ît roîtrai  au  large.  • 

»  Si  je  ne  vous  ai  pas  rejoint  le  premier  avril ,  vous 
»  appareillerez  et  vous  marcherez  au  Nord  jusqu'au  cin- 
»  quante-sixième  degré  de  latitude  ;  vous  ferez  une  oroi- 
»  sière  à  cette  hauteur  et  à  une  distance  convenable  de  la 
»  côte ,  dont  vous  ne  vous  éloignerez  jamais  de  plus  d&  . 
»  quinze  lieues,  et  vous  m'attendrez  jusqu'au  dix  mai. 

»  Si  je  ne  suis  pas  arrivé  à  cette  époque ,  vous  conti- 
»  riuerez  à  mafcher  au  Nord,  et  vous  chercherez  un  pas- 
»  sage  dans  la  Mer  Atlantique  par  la  baie  de  Hudson  ou. 
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»  celle  de  Baffin  ,  coiiforinéincnt  aux  instructions  de  l'A- 
»  miroité  dont  je  parlois  touJ-à-riieiire. 
.  »  Si  vous  ne  rencontrez  point  «le  pnssëge  par  Viine  de 
»  ces  baies,  ou  par  une  antre entcée ,  il  soroifdungèreiix, 
M  VII  la  saison  de  l'année ,  de  vou%  tenir  dans  les  hantes 
M  latitudes,  et  vous  gagnerez  le  havre  de  Satm-Pierrcet 
»  Saint-Pa'/i  an  Kamstchaiia  y  afin  d'y  rafraîchir  votre 
»  équipage  et  d'y  passer  l'hiver. 

»  Si  ce  port  ne  vous  otfroit  pas  les  rafraîchisspmens 
»  dont  vous  auriez  besoin ,  je  vd|k  laisse  le  maître  de 
»  choisir  la  relâche  que  vous  vduhH  *,  seulement,  avant 
»  départir,  vous  aurez  soin  d'instruire  le  Gouverneur, 
»  par  écrit,  de  l'endroit  où  vous  comptez  vous  rendre, 
»  et  vous  lui  recommanderez  de  uie  remettre  ce  papier  à 
»  mon  arrivée.  Dans  ce  dernier  cas,  vous  retournerez 
>i  au  port  S.'Pierre  et  S.'Paul  arf  p  intemps ,  et  vous 
»  tâcherez  d'y  être  le  lo  mai ,  ou  même  plus  tôt. 

»  Si  vous  ne  jrecevez  pas  de  moi,  au  printemps  177g, 
ii  des  messages  ou  des  ordres  qui  vous  autorisent  à  vous 
»  écarter  des  instructions  de  l'Amirauté ,  vous  réglerez 
»  SU!  ces  instructions  vos  opérations  ultérieures. 

»  Vous  vous  occuperez  d'ailleurs  des  divers  points 
»  énoucésdans  ces  instructions,  dont  nous  ne  noustsmomes 
»  point  encore  occupés  ,  ou  qui  ne  contrarient  point  les 
»  ordres  que  je  vous  donne  ici  ;  et  en  cas  que  la  maladie  ou 
u  un  accident  quelconque  vous  mette  hors  d'état  d'exécu- 
»  ter  ces  ordres  et  ceux  de  l'Amirauté,  vous  ne  manquerez 
y  pas  d'en  charger  votre  premier  Lieutenant,  à  qui  j'enjoins 
»  deremplir  sa  commission  le  mieux  qu'iilui  sera  possible». 

Signé  par  moi ,  à  bord  de  la  Résolution  à  Ulietea , 
le  lii  novembre.  J.  CooK. 
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Tandis  que  nous  étions  aroarré3  à  la  côte ,  nous  mimes 
les  vaisseaux  à  la4)aDcle ,  nous  en  frottâmes  les  fonds  des 
jtux  côtes ,  et  nous  y  plaçâmes  quelques  feuilles  4'étain , 
iprès  avoir  ôté  le  vieux  doublage.  L'ingénieux  M.  Pelham , 
Secrétaire  du  Bureau  et  des  Vivys ,  m'avoit  donné  ces 
I feuilles,  en  me  priant  d'examiner  si  elles  produiroient  le 
I  oénie  effet  que  des  feuilles  de  cuivre. 
J'appris,  le  ^4  au  malin ,  l'évasion  d'un  Midshipman  et 
'ao  matelot  de  la  Découverte.  Les  Naturels  nous  dirent 
I bientôt  après,  que  les  déserteurs  s'étoient  enfuis  sur  une 
pirogue  la  veille  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  qu'ils  étoient  à 
l'autre  extrémité  de  l'Isle.  Le  Midshipman  ayant  témoigné 
Isoayent  le  désir  de  passer  sa  vie  sur  ces  terres,  il  parois- 
soit  clair  que  lui  et  son  camaflfte  formoienl  le  projet  de 
De  pas  revenir,  et  le  Capitaine  Clerke  alla  à  leur  pour- 
suite avec  deux  canots  armés  et  un  détachement  de  soldats 
Ne  Marine.  Sa  démarche  n'eut  point  de  succès*,  car  il  fut 
Ne  retour  le  soir,  sans  avoir  appris  aucune  nouvelle  sure 
(les  4eux  déserteurs  :  il  jugea  que  les  Naturels  cachoient 
le  Midshipman  et  le  matelot  ;•  qu'ils  l'avoient  amusé  toute 
la  journée  avec  des  meipson^s,  et  qu'ils  lui  a  voient  indi> 
hué  malignement  des  endroits  où  il  ne  devoit  pas  retrouver 
ces  deux  hommes.  Nous  sûmes  en  effet  le  lendemain ,  que 
les  déserteurs  étoient  à  Otaha.  Ces  deux  hommes  n'étoient 
pas  les  seuls  de  nos  équipages  q'û  eussent  envie  de  s'établir 
sur  ces  Isles  fortuné^  \  et  ^ûn  de  contenir  de  semblables 
I désertions,  il  devenoit  indispensable  d'employer  tous  mes 
moyens.  Voulant  d'ailleurs  montrer  aux  Naturels  que  je  met- 
tais un  grafid  ii#Érêt  au  retour  des  déserteurs,  je  résolus  d'al- 
ler les  chercher  moi-mênsejj'avois  observé  en  bien  des  occa- 
sions, que  les  Insulaires  s'avisoient  rarement  de  me  trorapcc. 
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Je 'partis  en  effet  le  a5  au  matin  avec  deux  canots  qpI 
rocs.  Le  Chef  dfe  l'isle  me  servit  de  guide ,  et  je  marchai 
sur  SQS  pas  :  nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'au  moment  où 
nous  eûmes  atteint  le  milieu  du  cûté  oriental  de  Otahaj 
nous  débarquâmes  aloft,  et  Oreo  détacha  en  avant  uni 
homme,  auquel  il  enjoignit  de  saisir  les  déserteurs  et  de 
les  tenir  aux  arrêts  jusqu'à  ce  que  nos  canots  fussent  arri- 
vés. Mais  quand  nous  arrivâmes  à  l'endroit  où  nous  cump< 
tiens  les  trouver,  on  nous  dit  qu'ils  avoient  quitté  l'isle ,  1 
et  passé  la  veille  à  Bolabola,  Je  ne  crus  pas  devoir  les 
y  suivre ,  et  je  retournai  aux  vaisseaux ,  bien  décidé  à 
faire  usage  d'un  expédient  qui  me  parut  {iropre  à  contrain- 
dre les  Naturels  à  ramener  le  Midshipman  et  le  matelot.  1 
Durant  la  nuit ,  nous  oblIPvâmes ,  M.  Bayly  ,  M.  King  et 
moi ,  une  immersion  du  troisième  satellite  dç  Jupiter  :  elle 
eut  lieu  selon  l'observation  de 

M.  Bayly,  à  2»>  37' 
Selon  celle  de  M.  King ,   à  a  87    a4  ^  du  matin. 

Selon  la  mienne. à  a   87 

M.  Bayly  et  lyi.  King  observèrent  avec  une  Innette 
achromatique  de  DoUond ,  oe  troi$  pieds  et  demi  de  foyer,  < 
et  de  la  plus  grande  force.  J'observai  avec  un  télescope  : 
de  réflexion  grégorien ,  de  deux  pieds  ,  construit  par 
M.  Bird. 

Le  Chef,  son  fds,  sa  fille  et  son  genf're,  vinrent  dès 
la  pointe  du  jour  à  bord  de  If  Ré^lution.  Je  résolus  de 
tenir  aux  aprêts  les  trois  derniers,  jusqu'à  ce  qu'on  me  ra- 
>  menât  les  deux  déserteurs.  D'après  ce  plan ,  le  Capitaine 
Clerke  les  invita  à  passer  sur  son  vaisseift ,  et  dès  qu'ils 
y  furent ,  il  les  emprisonna  dans  sa  chambre.  Oreo  étoit 
'  auprès  de  moi  lorsqu'il  en  apprit  la  nouvelle  :  croyant 
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qu'on  avoit  arrêté  sa  famille  sans  que  je  le  susse ,  et  par 
conséquent  sans  mon  aveu ,  il  m'en  avertit  tout  de  suite. 
Je  lui  répnndiflique  j'avois  ordonné  moimômc  cet  empri- 
sonnement: il  commença  h  craindre  pour  lui,  et  ses  regards 
annoncèrent  le  plus  grand  trouble  ',  mais  je  ne  tardai  pas 
île  tranquilliser  sur  ce  point;  je  lui  disqu'.l  pouvoit  qutt« 
ter  le  vaisseau  quand  il  le  voudroit ,  et  prendre  les  mesures 
les  plus  propres  à  nous  rendre  nos  déserteurs  ;  que  s'il 
réussissoit ,  on  mettroit  en  liberté  ses  amis  détenus  sur 
la  Découverte  ,  et  que  s'il  ne  réussissait  pas ,  je  les  em: 
mènerois  avec  moi.  J'ajoutai ,  <me  lui  et  plusieurs  de  ses 
Sujets  avoient  eu  la  hardiesse  de  faciliter  l'évasion  de  mes 
deux  hommes  -,  qu'ils  cherchoient  de  plus  à  en  débaucher 
d'autres ,  et  que  j'avois  droit  de  tout  entreprendre  pouc 
mettre  fiu  à  de  pareils  délits. 

Nous  viornes  à  bout  d'expliquer  aux  Insulaires  les  motifs 
qui  me  déterminoient ,  et  cette  explication  parut  diminuer 
la  frayeur  que  je  leur  avois  inspirée  d'abord  -,  mais  s'ils 
furent  plus  tranquilles  sur  leur  sûreté ,  ils  continuèrent  à 
avoir  de  vivoi  inquiétudes  sur  cellç  de  leurs  prisonniers. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  confraisirent  leurs  pirogues 
sous  l'arrière  de  la  Découverte ,  et  ils  y  déplorèrent ,  en 
longues  et  b;  uyanres  exclamations ,  la  captivité  de  leurs 
compatriotes.  On  entendoit  de  tous  côtés  le  cri  de  Poë- 
dooa  !  nom  de  la  fille  du  Chef;  les  femmes  du  pays  sem- 
bioient  se  disputer  à  l'envi  la  satisfaction  de  lui  donner  des 
marques  d'hitérêt  plus  expressives  encore  que  les  larmes 
et  les  cris,  et  elles  ne  manquèrent  pas  de  se  faire  à  la  tête 
des  blessures  terribles. 

Oreo  lui-même  eut  part  à  ces  lamentations  inutiles  ;  mais 
il  s'occupa  tout  de  suite  clés  nr.oyens  de  nous  rendre  \ês  dé- 
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serteurs.  Il  expédia  une  \ûeoç,\ie  k  JBo/abn/a  ;  il  avertit 
Opoony ,  Souverain  de  cette  Isic,  de  et  qui  étoit  arrivé  • 
il  le  pria  d'arrêter  les  deux  fugitifs,  et  t^  les  renvoyer. 
Le  messager,  qui  n  etuit  rien  moins  que  le  père  de  Pootoè 
gendre  d'Oreo,  vint  prendre  mes  ordres  avant  de  partir. 
Je  lui  enjoignis  expressément  de  napas  revenir  sans  les 
déserteurs,  et  de  dire  de  me  part  à  Opoony  ,  d'envoyer 
des  pirogues  à  leur  suite  s'ils  avoient  quitté  Boiabo/a  ;  car 
je  prôsnmois  qp'ils  ue  demeureroient  pas  long-temps  daus 
le  même  endroit.  ' 

Les  Insulaires  s'iatéreuoient  si  vivement  à  la  liberté  du 
fds,  de  lu  fille  et  du  gendre  d'Oreo,  qu'ils  ne  voulurent 
pas  la  faire  dépendre  du  retour  de  nos  déserteurs,  ou  leur 
impatience  fut  si  vive  qu'ils  méditèrent  un  complot,  dont 
les  suites  aurolcnt  été  plus  funestes  encore  pour  eux  si 
■  nous  n'étions  pas  venus  à  bout  de  l'étouffer.  J'observai  sur 
les  cinq  ou  six  heures  du  soir  que  toutes  leurs  pirogues , 
qui  se  trouvoientdans  le  havre  ou  aux  environs,  commen' 
çoicut  à  s'enfuir,  comme  si  la  frayeur  se  fût  répandue  dans 
le  pays.  J'étois  a  terre,  et  je  fis  vainement  4es  recherches 
pour  découvrir  la  cau#  de  cette  alaïune.  L'équipage  de  la 
Découveric  m'avertit,  par  de.s  cris,  que  les  Naturels 
avoient  arrêté  le  Ca[)itaine  Clerke  et  m.  Gore,  qui  sepro- 
rocnoient  à  quelque  distance  des  vaisseaux.  Etonné  de  la 
hardiesse  de  ces  aeprésailles ,  qui  sembloieiit  détruire  l'cf- 
fet  de  mes  combinaisons,  je  n'eus  pas  le  loisir  de  délibérer. 
J'ordonnai  de  prendre  les  armes ,  et,  en  moins  de  cinq  mi* 
nutes,  un  gros  détachenjent ,  commandé  par  M.  King, 
partit,  avec  ordre  de  délivrer  M.  Clerke  et  M.  Gore. 
Deux  canots  armés  et  un  second  ch'lachemcnt  poursui- 
virent en  même-temps  les  pirogues-,  j'enjoignis  à  M.  Wil* 
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liifflson,  oui  le  coramasdoit,  d'cmpéchcr  les  embarcations 
h  Iiisuanres  d'aborder  k  la  cûte',«(lés  que  nous  eûmes 
perdu  de  vue  les  deux  dctachemens ,  j'appris  qu'un  ra'avoit 
donné  une  fausse  nouvelle,  et  je  leur  envoyai  un  ordre  de 
revenir. 
Ilctoit  clair  néanmoins,  d'après  plusieurs  circonstances, 
le  les  Naturels  avaient  véritablement  formé  le  projet 
j'irrcier  M.  Clerké.  Ils  n'en  firent  pas  un  secret  le  lende- 
Inain.  Ils  méditorent  bien  autre  chose;  car  ils  vouloienC 
n'arrêter  aussi.  Je  prcnois  tous  les  soirs  un  bain  d'eau 
I  jonce  -,  j'allois  souvent  au  bain  seul,  et  toujours  sans  armes. 
Ils  avoient  rcsulu  de  in'attendrc  ce  jour-là ,  et  de  s'assuref 
de  nia  pnrsuiinc  et  de  celle  du  Capitaine  Cleike,  s'ils  le 
irouvoient  avec  moi.  Mais  depuis  que  je  tenois  aux  arrêts 
la  famille  d'Oreo,  je  n'avois  pa%cru  devoir  exposer  ma 
personne,  et  j'avois  recommandé  au  Capitaine  Clerlv  et 
aux  Officiers  de  ne  pas  s'éloigner  des  vaisseaux.  Dans  le 
cours  de  l'après-midi ,  le  Chef  me  demanda ,  à  trois  re- 
prises différentes ,  si  je  n'irois  point  me  baigner;  et  s'aper* 
cevant  que  j'avois  résolu  de  ne  pas, me  rendre  au  bain  ,  il 
l'en  alla  avec  ses  geuz  ,  malgré  tout  ce  que  je  pus  dire  et 
faire  pour  le  reten[r.  N'aj^aut  point  alors  de  soupçoA  de 
leur  dessein ,  j'imaginai  qu'une  frayeur  subite  s'étoit  empa- 
rée d'eux ,  et  que  cette  tèf  reur ,  selon  leur  usage  ,  ne  tar- 
deroit  pa#à  se  dissiper  -,  comme  il  ne  leur  restoit  plus 
il'espoir  de  m'uttirer  dans  le  piég^ils  essayèrent  d'arrêter 
ceux  de  nos  Messieurs  qui  ^oient  un  peu  éloignés  de  la 
côte.  Heureusement  pour  eux  et  pour  nous,  ils  ne  réus- 
sirent pas.  Par  un  autre  hasard  également  heureux  ,  tout 
ceci  se  passa  sans  effusion  <fè^sang  ;  on  ne  tira  <|ue  deux 
ou  trois  coups  de  fusil  afin  d'arrêter  les  pirogues.  M.^lcrke 
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et  M.  (^forc  (lurent  pciit-^trc  Inii^sùrclé  à  cm  «Iimix  ou! 
trois  coups  «l«;  fusil  ^),  car,  diini  ce  uuuuv  instaiii,  luiij 
troupe  d'Insulaires  armés  de  massues  s'nvanroiont  wn] 
eux  ,  et  elle  se  dispersa  d(^  r|u'clle  cniendlt  l'explosion. 

La  conspiration  lut  découverte  par  une  Hllc  imeruiidol 
rocs  Ofliciers  avoil  amenée  de  Ilunhcinfi.  Avant  oiu  djro 
lUX  habitans  iWlietea  qu'ils  nrréleroienl  le  Capitaino 
Clerke  et  M.  (iore ,  elle  se  liàla  d'en  avertir  le  premier  de 
nos  gens  qu'elle  rencontra.  Ceux  qui  cioieut  thar^TsiIel 
l'exécution  du  complot  la  menacèrent  de  la  tuer  des  qii(> 

•  ndus  aurions  quitté  l'Isle.  Craignant.  qu)|lle  ne  fût  punie 

*  de  nous  avoir  obligé,  je  déterminai  quehpies-uns  de  ses  ^ 
amis  à  venir  la  chercher  ù  bord  quelques  jours  après ,  à  la 
conduire  dans  un  lieu  de  sûreté  ,  et  à  l'y  tenir  cachéo  jus- 
qu'à   ce  qu'ils  eussent  «ine  occasion  de  la  renvoyer  à 
MtMheinc. 

Le  27 ,  nous  abattîmes  nos  Observatoires,  et  nous  con- 
duisîmes à  bord  tout  ce  que  nous  avions  porté  sur  la  côte; 
les  vaisseaux  démarrèrent,  «t  nous  mouillâmes  plus  près 
de  la  sortie  du  havre.  L'après-midi ,  les  Insulaires  mon- 
trèrent moins  de  frayeur  -,  ils  vinrent  sur  nos  bords,  ou  ils 
se  rtssemblèrent  autour  de  nos  hàtiuions ,  et  la  brouilleric 
de  la  veille  sembla  oubliée  de'part  et  d'autre. 

Durant  la  nuit ,  le  vent  souffla  en  rafallcs  iimiétucuses 
du  Sud  à  l'Est ,  et  il  fut  accompagné  de  beaucoup  de  pluie. 
L'utre  de  ces  rafalles  roApit  le  cable  de  la  lidsolntion ,  en 


(*^)  Le  Capilain*  Clerckc  marchoit  avec  un  pistolet  <|u'il  tira 
une  fris  )  cette  circonstauc>^,  à  laquelle  ils  durent  pcut-(Hrc  leur 
sAreté,  se  trouve  oqi'^c  )?uns  leRjoumnl  du  Capitaine  Cook  et 
dans  celui  de  M.  Aoderron ,  nftis  nous  Tavons  apprise  du  Capi- 
taine King. 
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Uhors  de  l'hansièrc.  Nous  avioiii  une  aiiiit!  ancre  toiitif 
prêle,  et  le  vaisseau  ne  fut  point  entraîné  liurs  du  niouiU' 
lij;e.  Le  vent  se  enlina  laprùs-diner,  et  nous  réunîmes  m 
fliinMère  l'extrémité  du  cal>le  (|ui  s'éloit  hrisé.  . 

Orco ,  aussi  allli^é  que  moi  de  ne  point  recevoir  de  nou* 
«lies  de  UitlalKtta  ^  partit  le  soir  pour  celte  hle,  et  il^inc 
pria  de  l'y  suivre  le  lendeuinin  i^vrc  les  vaibseaux.  C'éloit 
mon  projet;  mais  le  vent  ne  nous  permit  pas  d'appareiller. 
0 vent,  (pii  nous  retenoit  «lans  le  havre,  ramena  ()re«  J(^ 
\Miibola  avoc  les  deux  déserteurs.  Us  avoient  atteint 
\ùtaha  la  nuit  de  leur  désertion;  mais  la  tran(]pillité  de 
rilmospliérc  les  ayant  mis  dans  l'impossibilité  de  gagner 
lincime  des  Islcs  situées  ù  l'Kst,  où  ils  vouluiey^  se  réfu* 
Kier,  ils  s'étoient  rendus  à  liolal^f)la  y  et  de  In  à  la  petite 
Ijle  Tonhaccy  o\x  ils  fuient  airètés  par  le.pèrc  de  Potooe, 
conformément  au  premier  message  envoyé  à  Opoony.  Dès 
Unis  furent  n  bord,  je  relÂchui  le  fds,  la  tille  et  te  gendre 
du  Chef.  Ainsi  se  termina  une  affaire  qui  m'avoit  donné 
bucoup  de  peines  et  d'inquiétudes  ;  les  raisons  exposées 
plus  haut ,  el  le  désir  de  conserver  à  ï Angle tej^rc  le  fds 
d'un  de  mes  «amaradcs  dans  la  marine  du  Roi ,  me  déter- 
minèrent à  prendre  des  mesures  si  violentest  ,  .u, 
Le  vent  se  tint  constamment  entre  le  Nord  et  l'Ouest  ^ 
et  nous  demeurâmes  dans  le  havre  jusqu'à  huit  bou'  '*&  du 
matin  du  7  décembre  ;  nous  profitâmes ,  à  cette  époque  , 
d'une  brise  légère  du  Nord-Est ,  el  les  deux  vaisseaux 
mirent  en  mer  h  l'aide  de  nos  canots.                      , 

Durant  la  dernière  semaine,  nous  reçûmes  la  visite  des 
habitans  de  toutes  les  parties  de  l'islc ,  qui  nous  fournirent 
une  quantité  coqsidét^able  de  cochons  et  de  bananes  vertes; 
(t  tes  jours  que  nous  passâmes  à  attendre  uo  vent  favorable 
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ne  furent  pas  entièrement  perclus  :  les  bananes  vertes 
qui  se  gardent  deux  ou  trois  semailles  ,  nous  tinrent  lieu  de 
pain  ,  et  nous  achevâmes  d'ailleurs  d'embarquer  1  eau  et  le 
biis  dont  nous  avions  besoin. 

*  Les  liabitans  d' Ulietea  sont  en  général  plus  petits  et  d'un 
teinâ  plus  noir  que  ceux  des  Isles  voisines;  ils  paroissent 
aussi  plus  désordonnés  ,  défaut  qui  vient  peut-être  de  ce 
qy'ils  ont  passé  sous  la  dominatéon  des  Naturels  de  Boia- 
^ola  :  Orco ,  leur  Chef,  ne  semble  être  que  le  DépiKé  du 
Roi  de  cette  dernière  Tsle,  et  la  conquête  semble  avoir 
dimini'é  le  nombre  des  Chefs  sabalternes,  en  sorte  que 
cette 'contrée  se  trouve  d'une  manière  moins  immédiate 
sous  l'inspection  du  Souverain  intéressé  à  la  maintenir 
dans  l'obéissance.  On  nêas  a  dit  x\\j^ Ulietea,  aujourd'hui 
réduite  à  cet  état' d'humiliation,  fut  autrefois  la  plus  distin- 
guée des  Isles"  de  ce  groupe  :  il  paroît  même  vraisem- 
blable qu'elle  étoit  le  centre  de  l'administration  ;  car  les 
Naturels  assurent  que  la  famille  royale  d'0-7ai// descend 
de  celle  qui  régnoit  à  Ulietea ,  avant  la  dernière  révolu- 
tion. Le  Roi  Ooroo,  détrôné  par  cette  révqjution  ,  vivoit 
encore  lors  de  notre  rélâche  à  Huaheine ,  où  il  résidoit.Il 
offroit  à  ces  peuplades  un  exemple  de  l'instabilité  du  pou- 
voir ;  et  ce  qui  montre  bien  leur  respect  pour  les  familles 
des  Chefs ,  et  pour  ceux  qui  se  sont  trouvés  revêtus  de  la 
qualité  de  Souverain,  quoiqu'il  eiît  rerdu^ses  domaines, il 
conservoit  toutes  les  marques  distinctives  de  la  ro3'auté. 

Notre  séjour  à  Ulietea  nous  fournit  une  autre  preuve 
de  la  justesse  de  cette  remarque.  J'y  reçus  la  visite  de  mon 
vieif  ami  Orée ,  dernier  Chef  de  Huqheine.  Il  étoit  picore 
un  personnage  important  ;  il  arrivoit  toujours  avec  une 
suite  Nombreuse ,  et  il  ne  manquôit  pas  de  nous  apporter 
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de  magnifiques  présens.  Sa  santé  paioissoil  beaucoup 
n^illeure  qu'à  l'époque  de  mon  premier  et  de  mon  second 
voyage  (*).  Pour  expliquer  comment  sa  santé  se  fortifioit 
en  vieillisant ,  je  supposai  que,  durant  sa  régence,  il  avoit 
trop  bu  d'ava ,  et  qu'étant  simple  particulier ,  il  en  buvoit 
moins. 
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CHAPITRE  VHI. 
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Arrivée  à  Bolabola.  jEVt^r^ci/e  avec  le  Roi  Opoony,  Mai- 
sons qtt.i*me  détcminent  à  acheter  tancm  de  M.  de 
Bougainville,  Départ  des  Isles  de  la  Société.  Détails 
sur  Bolabola.  Histoire  de  la  conquête  û^'Otaba  et 
(£'Ulietea.  Terreur  qu'inspirent  les  Hahitans  de  Bola» 
bola.  Animaux  que  nous  laissâmes  dans  cette 'Isle 
ainsi  qu'à  Ulietea.  Supplérufn*  de  vivres  que  nous  y 
embarquâmes  ,  et  manière  dont  nous  salâmes  des 
cochons,  observations  relatives  à  0-Taïti  et  aux  Islçs 
de  la  Société.  Observations  astronomiques  et  nautiqy.es 
sur  ces  Terres,  :  ^•^\%-i^.S  .1  ;  f;  ^\  ,;,, -j 
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)jï%  que  nous  fûmes  hors  dit  havre,  nous  nous  éloignâmes 
iiÏJlietea  et  nous  priâmes  la  route  de  Bolabola.  Je  voulois 
•iborder  à  cettç-Islç,  ^4  d'acbeter  du  ]^oi  Opoony  l'une 
desancrwque  M.  de  ^ougain ville' perdit  à  0-Taîti;  l^s  * 

{"')  Le  CapiuineÇQok  avoit  Vu  Orée-,  çn  176g,  lorsqu'il  cpm- 
n>.^ào\t  t Èndeavour ,  e^/ilTaToit  vu  ensuite  deux  fois;  en '177a', 
JoraintsonMCondTo^age.     ^  ^^gi."i -JP  >«,-"^ '•''^  '        j»J>>^v. 
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0-TaïlIens  qui  la  relevèrent, .après  le  départ  de^  Fran- 
çois, l'avoient  envoyée  en  présent  à  ce  Monarqtie.  Si  je  dé- 
sirois  de  l'obtenir,  ce  n'étoit  pas  que  nous  en  eussions 
besoin  pour  les  vaisseaux;  mais  ayant  donné  ou  vendu 
toutes  les  haches  et  les  autres  outils  de  fer  que  nous  avions 
apportés  iX Angleterre  ,  il  ne  nous  rcstoit  plus  do  moyens 
de  faire  des  échanges  avec  les  peuplades  que  nous  rencon- 
trerions. Les  serruriers  emplôyoient  depuis  quelque  temps 
la  provision  de  fer  que  nous  avions  à  bord ,  à  fabriquer 
les  articles  les  plus  propres  à  ce  commerce  ;  et  ces  transmuta- 
tions ,  jointes  au  service  de  la  Résolution  et  de  la  Décow 
verte ,  en  avoîent  déjà  consommé  une  graude  partie.  Je 
crus  que  l'ancre  de  M.  de  Bougainville  nous  tiendroit  Heu 
de  fer  en  barres  ,  et  que  je  déterminerois  Opoony  à  me  la 
céder. 

•  •  Oreo  et  six  ou  huit  Insulaires  à^tllietea  passèr'^nt  sr 
nos  Vaisseaux  à  Bolabola.  En  (général,  la  plupar^d 
turels  )  si  j'en  excepte  le  Chef,  nous-aùroient  suivi  de  bon 
cœur  en  Angleterre.  Nous  trouvant,  au  coucher  du  Soleil, 
par  le  travers  de  là  pointe  Sud  de  iBolabola ,  îious  dirai- 
nt^mes  de  voilés,  et  nous  courûmes  de  petites  bordées  du- 
rant la  nnit.  Le  8  ^  a  la  pointe  du  jour ,  nous^ssayâmcs  de 
gagner  le  havre ,  qui  gît  au  côté  Occidental  de  l'Isle  :  le 
vent  étoit  foible ,  et  ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  que  je  me 
vis  assez  près  pour  faire  sorlder  l'entrée  ;  je  voulois  con- 
duire les  vaisseaux  eri-dedans  et  y  relâcher  uo  jour  ou  deux. 
0- "te  Master  chargé  de  cette  commission  me  dit,  à  son 
retour,  que  le  fond  étoitde  l-ochc  à  l'entrée  du  haVre,  mais 
qu'on  trouvoit  un  bon  mouillage  en-dedans;  que  la  sonde 
y  napportoit  vingt-trois  et  vingt-cinq  brasses;  que  le  canal 
avoit  ma  tiers  de  mille  de  large,  et  que  les  vaisseaux  pou* 
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voient  y  tourner.  D'après  ce  rapport ,  nous  entreprîmes 
iiy  conduire  /a  Âésolution  et  ia  Découverte  ;  mais  la  ma- 
rée et  le  ven^nous  étoient  contraires ,  et  lorsque  nous  eû- 
mes fait  deux  ou  trois  bordée^,  je  reconnus  que  nous 
c';;n  viendrions  à  bout  qu'au  moment  du  flot.  Je  renonçai 
lu  projet  de  mener  nos  deux  bâtimens  dans  le  havre  :  les 
canots  éloienl  prêts  ;  j'en  pris  un  dans  lequol  je  reçus 
Oreo  et  ses  compatriotes^  et  les  rameurs  nous  portèrent 
sur  la  côte. 

Nous  débarquâmes  à  l'endroit  que  nous  indiquèrent  les 
Naturels ,  et  on  ne  tarda  pas  à  me  présenter  à  Opoony , 
qui  étoit  environné  d'une  foule  nombreuse.  Je  n'a  vois  point 
de  temps  à  perdre,  et,  dès  que  je  me  fus  conforifié  au 
cérémonial  du  pays,  je  le  priai  de  me  donner  l'ancre: 
j'eus  soin  de  lui  montrer  ce  que  je  lui  donnerois  de  mon 
côté..  Mon  présent  consistoit  en  une  robe-de-chambre  de 
toile,  une  chemise,  quelques  fichus  de  gaze,  un  miroir, 
des  grains  de  verre,  4'antres  bagatelles,  et  six  haches; 
la  vue  des  haches  produisit  une  acclamation  universelle 
parmi  les  Insulaires.  Opoony  voulut  absolument  attendre 
çju'on  m'eût  livré  l'ancre  pour  recevoir  ces  diverses  cho-> 
ses-,  et  je  ne  concevois  pas  trop  les  motifs  de  son  refus. 
Il  ordonna  à  trois  de  ses  gens  de  me  mener  à  1  endroit  ou 
étoit  l'ancre ,  et  de  me  la  livrer.  Il  espéroit,  à  ce  que  je 
compris,  que  je  leur  remettrais  le  prix  dç  l'échange.  Ces 
trois  hommes  me  conduisirent  à  une  Isle  située  au  côté^ 
septonii  foual  de  l'entrée  du  havre  ;  l'ancre  n'é  '  '\  ni  aussi 
gr  ..«r  w-  aussi  entière  que  je  me  l'imaginois.  Je  recon- 
is;  /  »'  'que,  qu'elle  avoit  pesé  sepft  cents  au  sortir 
delà  io-'gv"  l'organeaù,  une  partie  de  la  verge  et  lest 
deux  pattes  manquoient.  Je  sentis  vilors  pourquoi  Opoony^^ 
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n'a  voit  pas  terminé  tout  de  suite  notre  marché;  il  imngi- 
noit  sans  doute  que  mon  présent  excédôit  trop  la  valeur 
de  l'ancre,  et  (me  je  lui  reprocherois  de  m'a  voir  trompe. 
Quai  qu'il  en  soit,  je  pris  l'ancre ,  et  j'envoyai  au  Hoj 
chacun  des  articles  que  je  lui  avois  promis.  Ma  négociation 
ainsi  terminée,  je  retournai  à  bord ,  et  quand  on  eut  re- 
monté les  canots,  nous  nous  éloignâmes  de  Bolaboloy  et 
nous  marchâmes  au  Nord. 

Tandis  qu'on  remontoit  les  canots,  quelques-uns  des  Na- 
turels arrivèrent  sur  trois  ou  quatre  pirogues  ;  ils  dirent 
qu'ils  venoient  voir  nos  vaisseaux  ;  ils  nous  apportèrent 
lin  petit  nombre  de  noix  de  coco,  et  un  cochon-de-lait, 
le  seul  que  nous  nous  procurâmes  sur  cette  Isle.  Je  suis 
f  r5uadé  cependant ,  que  si  nous  avions  attendu  jusqu'au 
le.  r         1,  on  nous  auroit  fourni  des  provisions  en  abon- 
dance ,    ..  je  crois  que  les  Naturels  eurent  bien  du  regret 
de  nous  voie  partir  si  tôtj  mais  comme  nous  avions  déjà 
beaucoup,  de  cochons  et  de  fruits  ^  et  fort  peu  de  moyens 
d'en  obtenir  davantage ,  rien  ne  m'engageoit  à  différer  la 
suite  de  notre  voyage. 

^iLe  havre  de  Bolabola^  appelé  Oteavanooa  ^  et  situé 
au  côté  occidental  de  l'Isle,  est  un  des  plus  étendus  que 
j'aie  jamais  rencontré  -,  quoique  nous  n'ayons  pas  pénétré 
dans  l'intérieur,  j'ai  eu  la  satisfaction  du-moins  de  le 'faire 
reconnoitre  par  le  Mas  ter j  et  je  puis  assurer  les  Naviga- 
teurs que  le  mouillage  y  est  très-bon  (*). 

La  montagne  élevée  et  à  dbuble  pic ,  qu'on  voit  au  mi- 

■        I    ■     I  I  I  II  II      I   I 

C*^)  Voyez.ui)  p)a«  de  rialede  Jïo/a&oia,  daji» la  Collection  dé' 
Ha'wkçsworth  ,  Tofiif  II ,  pqge  349>  ^^  Toriginal.  Cette  Collection 
n*o(Fre  pas  de  plan  pariicnlier  du  harre ,  mais  sa  position  y  est 
marquée  d'une  manière  trèS'distincte.  .  . 
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litu  de  l'isle,  nous  parut  stérile  au  côté  oriental;  mais 
ittcôlé  occidentJilf  elle  offre  des  arbres  et  des  arbris- 
seau^,  même  dans  les  endroits  les  plus  escarpé#Les  ter- 
rains bas  qui  Td^vironnent  prés  de  la  mer,  sout  couverts 
Ue  cocotiers  et  d'arbres  à  paio,  ainsi  que  les  autres  Isles 
Uecet  océan  ;  et  '?s  nombreux  Islets  qui  la  bordent  en- 
Ueddns  du  récif,  ajoutent  à  ses  productions  végétales  et  à 
a  population. 

Bolabola  n'a  que  huit  lieues  de  tour-;  et,  lorsqu'on 
|»Dge  èce  peu  d'étendue,  on  est  étonné  que  ses  babitans 
liient  entrepris  et  achevé  la  conquête  ^UUetea  et  d'O. 
\\àa\  car  la  grandeur  de  la  première  de  ces  deux  Isles 
Ut  au-moÎDs  double.  J'avois  beaucoup  entendu  parler  ' 
Uns  mes  voyages  de  la  guerre  qui  a  produit  uue  révolu- 
tion si  mémorable.  Le  résultat  de  nos  ^recherches  peA 
imnser  le  lecteur,  et  je  vais  l'insérer  ici  comme  une 
($i]uisse  de  Thistoire  de  nos  amis  de  cette  partie   du 
|wnde(*). 
Les  Isles  contiguës  SUlietea  et  à'Otaha  vécurent- 
iDgtemps  amies,  ou,  selon  l'expression  des  Naturels,  elles 
I  se  regardèrent  long-temps  comme  deux  frères  que  des 
im  d'intérêt  ne  pouvoient  désunir.  Elles  formèrent  aussi 
nyec  Huaàeine  y  des  liaisons  d'amitié  qui  furent  moins  in- 
limes  ;  OtàAa  cependant  eut  la  perfidie  dé  s*  liguer  avec 
\  Bolabola  ^0\ir  attaquer  Ulietea.  Les  babitans  ^Ulieteà 
appelèrent  à  letir  secours  les  babitans  de  Huaheine.  Les 
gnerriers  de  Bolabola  étoient  encouragés  par  une  Prê- 
tresse, ou  plutôt  par  une  Prophétesse,qui  leur  annonçait 


l' 


(*)  On  doit  à  M.  Andorson  ces  d^tailn ,  «insi  que  beaucoup 
fanires  sur  letf  peuplades  de  la  Mer  du  Sud. 
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la  victoire  :  pour  ne  pas  leur  laisser  de  cloutes  sur  la  cer- 
titude de  sa  prédiction ,  elle  dit  que  si  on  eovoyoit  un 
d'entre  edt  dans  un  endroit  de  la  mer  qu'elle  désigna  il 
verroit  s'élever  une  pierre  du  sein  des  fldts.  L'un  d'eux 
prit  en  effet  une  pirogue ,  et  se  rendit  au  lieu  indiqué;  il 
essaya  de  plonger  dans  la  mer  pour  reconnoitre  où  étoit  la 
pierre  *,  mais  il  fut  à  peine  sous  l'eau ,  qu'il  fut  rejeté  brus- 
c|uement  à  la  surface  avec  la  pierre  à  sa  main.  Les  Natu- 
rels ,  étonnés  de-ce  prodige ,  déposèrent  religieusement  la 
pierre  dans  la  maison  de  VEatooa^  et  on  la  conserv%à  Bo» 
labola ,  afin  d'attester  que  la  femme  étoit  inspirée  par  le 
Dieu.  Ne  doutant  plus  du  succès ,  l'escadre  de  Bolabok 
alla  chercher  les  pirogues  à'UUetea  et  deHuaheine.  Cel- 
les-ci se  trouvant  jointes  les  unes  aux  autres  par  de  grosses 
cflrdes ,  le  combat  fut  long ,  et  malgré  la  prédiction  et  le 
miracle ,  les  Insulaires  de  Bolabola  auroient  vraisembla- 
blement été  battus,  si  la  marine  d^Otaha  n'étoit  pas  arri- 
vée m  moment  de  la  crise.  Ce  renfort  décida  du  sort  de  la 
journée.  Les  Naturels  de  Bolabola  défirent  l'ennemi  et 
tuèrent  beaucoup  de  monde  :  profitant  de  la  victoire,  ils 
envahirent  Huaheine  qu'ils   savoient  mal  défendue ,  et 
dont  la  plupart  des  guerriers  étoient  absens.  Us  se  rendi- 
rent Jiattres  de  risle,^î  un  grand  nombre  des  babitans  se 
réfugièrent  4  0-Taiti^  oùib  racontèrent  leurs  âcJcstres  : 
ceux  de  leurs  compatriotes  ou  des  Naturels  d'Ulietea 
qu'ils  rencontrèrent,  attendris  par  le  récit  des  cruautés  du 
vaipqueur,  leur  donnèrent  quelques  secours  ;  mais  ils  De 
purent  équiper  que  dix  pirogues  de  guerre.  Quoique  leur 
forcç  fat  si  peu  considérable,  ils  concertèrent  leur  plan 
d'une  manière  sage-,  ils  débarquèrent  à  Huaheine  pendant 
une  nuit  obscure;  et,  tombant  à  l'improviste  sur  hs  vaia- 
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queurs,  ils  en  tuèrent  la  plupart  et  obligèrent  le  reste  à 
M  sauver.  Us  reprirent  ainsi  l'Isle  de  Jiuaheine^  qui,  d<< 
puis  celte  époque,  ne  reconnoît  pour  Souverains  que  ïes 
propres  Chefs.  Immédiatement  après  la  défaite  des  caca- 
àes  réunies  d^iietea  et  de  Huaheinc^  les  babitans  d'O- 
mAa  demandèrent  aux  Naturels  de  Bolabola^  leurs  alliés, 
il  être  admis  au  partage  de  la  conquête^,  ils  essuyèrent  un 
refus  et  ils  rompirent  l'alliance  :  il  y  eut  une  guerre ,  et 
i'ble  d'O/a^a,  ainsi  que  celle  à^Ulietea,  furent  subju- 
guées. L'une  et  l'autre  se  trouvent  aujourd'hui  soumises 
iBolabola\  les  Chefs  qui  y  commandent  sont  des  députés 
d'Opoony.  Pour  réduire  les  deux  Isles ,  les  guerriers  ds 
Bolabola  livrèrent  cinq  batailles ,  dans  lesquelles  il  y  eut 
me  multitude  d'hommes  tués. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  reçûmes  des  gens  du  pays. 
J'ai  remarqué  plus  d'une  fois,  que  ces  peuplades  ne  fixent 
pas  d'une  manière  exacte  les  dates  des  évcnemens  un 
peu  anciens.  Quoique  la  guerre  dont  je  viens  de  parler 
ioit  très-moderne,  nous  fiîmes  réduits  à  calculer  l'époque 
de  son  commencement  et  de  sa  fin ,  d'après  des  circon- 
stances  accessoires  que  nous  observâmes  nous-mêmes,  les* 
Naturels  ne  nous  dirent  rien  de  précis  sur  te  point.  La 
conquête  A^Ulietea,  qui  termina  la  guerre,  fut  acbevéo 
avant  la  idâche  que  je  fis  aux  Isles  de  la  Société,  en 
1769,  ^t  il  y  a  lieu  de  ^oire  que  la  paix  venoit  d'être  ré- 
tablie-, car  nous  aperçûmes  alors  des  traces  bien  récentes  des 
hostilités  commises  sur  cette  Isle(*).  L'âge  de  Teereeta- 
Kea,  Chef  actuel  de  Hjtahcine ,  peut  aussi  nous  guider  : 


\\. 


(*)  On  en  parle  dans  la  Collection  de  Ravkesworth,  Vol.  U, 
I«ge  256  de  l'originale 
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SCS  traits  n'aunonçoicnt  pas  plus  de  dix  nu  douze  ans,  et 
nous  appriinus  que  sou  père  uvuit  été  tué  dans  une  des 
batailles.  Pour  ce   qui   regarde   le  conioaeucement  jdes  1 
hostiliti'c,  les  jeunes  gens  d'environ  vingt  ans,  que  nous] 
interrogeâmes,  se  soiivcuoient  à  peine  des^remiers  com- 
l>ats',  et  j'ai  déjà  dit  que  les  compatriotes  oDiuaii ,  rencon- 
trés par  nous  à  TVateeoo^  u'avoient  pas  ouï  parler  de  celte  1 
guerre  :  ainsi ,  elle  commença  après  leur  voyage. 

Depuis  la  conquête  à'Uiietca'etàe  O/a^a ,  les  guer- 
riers de  Bolabola  ont  été  regardés  comme  invincibles;  etl 
telle  est  l'étendue  de  leur  célébrité,  qu'à  0-Taiti^  Isie 
trop  éloignée  pour  avoir  à  craindre  une  invasion  ^  on  parle 
de  leur  valeur,  sinon  avec  effroi ,  du-rooins  avec  éloge. 
On  dit  qu'ils  ne  prennent  jamais  la  fuite  dans  une  bataille, 
et  qn  a. nombre  égal,  ils  triomphent  toujours  des  autres  In- 
sulaires. Les  peuplades  voisines  semblent  croire  que  la 
supériorité  du  Dieu  de  Bolabola  ne  contribue  pas  peu  à 
leurs  succès  :  elles  imaginèrent  que  ce  Dieu  ne  vouloit 
point  nous  permettre  d'aborder  «à  une  Isle  qui  est  sous  sa 
protection  spéciale,  et  qu'il  nous  retint  par  des  vents  coo* 
traires  à  Vlietea. 

Il  est  évident  que  les  Insulaires  de  Bolabola  sont  très* 
estimés  à  O-Taîeiy  puisqu'on  leui:  a  envoyé  l'ancre  de 
M.  de  Bougainville  ;  et  il  faut  expliquer  de  UMpéme  ma* 
nière  le  projet  de  leur  envoyer  ep,  outre  le  taureau  qu'y 
laissèrent  les  Espagnols  :  ils  étoient  déjà  en  possession  du 
mâle  d'un  autre  quadrupède  déposé  à  O-Taîti  par  les 
mêmes  Navigateurs.  D'après  la  description  imparfaite  que 
nous  eu  firent  les  0-Taïtiens,  nous  aurions  été  bien  em- 
barrassés de  deviner  de  quelle  espèce  il  étoit  :  mais  les 
déserteurs  du  Capitaine  Clerke  m'appcireD.tà  leur  retour 
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de  Bolahola ,  qu'on  leur  avoit  ajonlré  l'animal,  et  que  c  e- 
toit  un  bel)  r.  Il  résulte  souvent  du  bien  d'un  mal  qiiulcnn- 
i]ue  ;  et  si  le  Midshipman  et  le  matelot  n'avoient  pas  dé- 
serte ,  j'aurois  ignoré  de  quel  quadrupède  il  s'i|issoit.  Je 
profitai  de  cette  information  lorsque  je  débarquai ,  pour 
voir  Opoony;  je  conduisis  à  terre  une  brebis  que  nous 
avions  amenée  du  Cap  de  lionne-Espérance ,  et  j'ai  lieu 
(le  croire  que  les  babitads  de  Bolabo(a  auront  désormais 
des  moutons.  J'ai  laissé  aussi  à  Ulietea ,  aux  soins  d'Oreo, 
un  verrat  et  une  truie ,  et  deux  clièvrcs;  en  sorte  qu'0->^ 
îaïti  et  toutes  les  Isles  d'alentour,  ne  tarderont  pas  h^ 
voir  leur  race  de  cochons  améliorée,  et  à  posséder  des 
troupeaux  de  chacun  des  quadrupèdes  et  de  chacune  des 
volailles  que  nous  y  avons  portés  ai  Europe. 

Quand  cette  propagation  sera  bien  établie,  ces  Isles  of- 
friront aux  Navigateurs  des  rafiaicbissemens  plus  abon- 
dans  et  plus  variés  que  toutes  les  autres  parties  du 
monde  ;  et  même  dans  l'état  actuel ,  je  ne  connois  point 
de  relâche  meilleure.  Des  observations ,  répétées  durant 
plusieurs  voyages,  m'ont  appris  que  ^i  des  divisions  iules-, 
tines  ne  les  troublent  point,  que  s\  cl|es  vivent  en  bôoue 
iolelligence ,  ce  qui  a  lieu  depuis  quelques  années,  on  y 
trouve  une  quantité  considérable  des  diverses  productions, 
du  sol ,  et  en  particulier  de  cochons. 

Si  nous  avi^s  eu  à  bord  plus  de  choses  propres  aux* 
échanges  ^  et  assez  de  sel ,  je  crois  que  nous  aurions  pu 
saler  la  quantité  de  porc  nécessaire  à  la  consommation  des 
deux  vaisseaux  pendant  nne  année  :  mais  notre  relâche 
aux  Isles  des  Amis^  et  notre  long  séjour  à  O-Taîti  et  sur 
les  terres  des  environs,  avoient  épuisé  nos  articles  de 
commerce  ^  et  sur-tqut  nos  haches,  qu'on  exigeoit  ordinal-» 
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rement  lorsque  nous  dciuaudioiis  à  acheter  des  cochons. 
Le  sel  qui  iiuiis  rcstuit  à  notre  arrivée  sur  ces  pirages, 
Aufiisoit  k  peine  pour  saler  quinze  barriques  de  viaude. 
Nous  en  Ailàrnos  cinq  barriques  aux  Isics  des  Amia^  et 
les  d.x  autres  à  O  Tutti.  Le  Copitaioe  Clcrke  en  sala  uoe 
quaulitc  proporlionnce  pour  la  Dt'couverte. 

Nous  adoptâmes  le  procéJé  que  j'avois  suivi  dans  mon 
secoud  voyage,  et  il  ne  sera  pas  hors  de  piopus  de  le  dé- 
crire  plus  en  détail.  On  luoit  les  cochons  le  soir  ;  dés  qu'ils 
étoiont  nettoyés ,  on  les  coupoil  en  quartiers  ;  on  en  ôloit 
1  s  os,  on  saluit  la  viande  lorsqu'elle  fumoit  encore,  et  on 
la  plaroit  de  manière  que  les  Sucs  pussent  s'égouttcr  ;  le 
lendemain  au  matin  on  la  saloit  de  nouveau ,  on  Li  meitoit 
dans  nn  tonneau  et  on  la  mcfrinoit  :  elle  y  demcuroil  quatre 
à  cinq  jours  ou  une  semaine;  on  en  tiroit  ensuilc'ihaque 
morceau  qu'on  examinoit  Tun  après  l'autie,  et  s'il  yen 
avoit  de  g&lcs ,  ce  qui  arrivoit  quelquefois,  on  les  séparoit 
,du  reste,  qu'on  transporloit  dans  un  second  tonneau  et 
qu'on  cuuvroit  de  saumure  :  huit  ou  dix  jours  après,  on 
examinoit  encore  la  viande;  au  reste,  cette  précaution  éloit 
inutile,  car  on  la  trouvoit  en  général  dans  un  bon  état. 
L'opération  réussit  mieux  quand  on  emploie  un  mélange 
de  sel  brun  et  de  sel  blanc,  mais  ce  mélange  n'est  pas  né* 
cessaire.  Il  fautbien  prendre  garde  de  laisser  dans  la  viande 
un  seul  des  vaisseaux  sanguins,  et  on  ne^it  pas  en  ma- 
riner une  trop  grande  quantité  lors  de  la  première  salai- 
son, de  peur  que  les  pièces  du  milieu  ne  s'écLi  iffentet 
n'empêchent  le  sel  d'y  pénétrer.  Nous  tuâmes  upe  fois  plus 
décochons  qu'à  l'ordinaire,  et  ce  petit  malheur  nousarriva: 
un  ciel  pluvieux  et  brûlant  est  très-défavorable  pour  saler 
de  la  viande  sous  les  climats  du  Tropique. 
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Les  Européens  ont  aliordé  si  souvent  ici  depuis  quel- 
ques années ,  quo  les  Naturels  auront  peut-être  soin  de 
nourrir  une  luanlilé  considérable  de  cochons  -,  car  ils  sa* 
vent  par  expérience  qu'à  l'arrivée  des  vaisseaux ,  ils  sont 
sûrs  de  ios  échanger  contre  des  choses  très-précieuses  & 
leurs  yeux.  Les  O  Taiiiens,  ainsi  que  les  autres  Naturels 
àci  Is/es  de  ta  SociiftJ^  attendent  à  chaque  instant  le  retour 
(les  Espagnols  \  ils  espéreront  pendant  drux  ou  trois  années 
que  des  hdtiineus  de  notre  Nation  iront  les  voir.  Il  est 
inutile  de  les  avertir  que  vous  ne  reviendrez  pas-,  ils 
ignorent  les  motifs  de  votre  voyage;  ils  ne  se  donflcnt 
pas  la  peine  de  vous  interroger  là-dessus ,  et  ils  croient 
néannooins  que  voys  devez  revenir. 

Je  ne  puis  in'einpêcher  de  dire  fine  chose  dont  je  suis 
iotimenient  convaincu  :  il  eàt  été  plus  heureux  pour  ces 
pauvres  Insiil.iires  de  ne  jamais  connulire  les  arts  et  les 
soperfluilés  qui  font  le  bonheur  de  la  vie,  que  d'être  aban- 
donnés de  nouveau  à  leur  ignorance  et  à  leur  misère  pri- 
mitive, tprès  avoir  connu  les  ressources  de  l'industrie 
humaine.  Si  leur  commerce  avec  les  Européens  est  inter- 
rompu ,  il  est  impossible  qu'ils  se  retrouvent  dans  cet  état 
de  médiocrité  oi'i  ils  vivoieut  d'une  manière  si  tranquille 
et  si  douce,  avant  que  nous  abordassions  sur  leurs  eûtes. 
Il  me  paroit  que  les  Européens  ont  en  quelque  sorte  con- 
tracté l'obligation  d'aller  les  voir  une  fois  en  trois  ou  qua- 
tre ans ,  afin  de  leur  porter  les  instrumens  unies  et  les 
'choses  d'agrément  que  nohs  avons  introduits  parmi  eux, 
et  dont  nous  leur  avons  donné  le  goiJt.  Si  l'on-n'a  pas  soin 
de  leur  envoyer  ces  secours  passagers,  ils  éprouveront 
vraisemblablement  une  disette  très-fàcheuse,  à  une  époque 
mk  ne  pourront  plus  reprendre  leurs  méthodes  moins 
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parfaites,  qit'iU  inûpriscnt  mijonrd'liui ,  et  dont  \U  nv.  font 
piri  usape  depuis  ({ii'ils  sr  acrveiit  des  noirci.  Kn  cficf, 
lorsque  les  oudla  du  icr  (ju'ils  eiupluient  inainletiant  snont 
i^ûs,  iU  aurout  presipie  oublié  la  (orme  des  iii.il riitnrtii 
f|u'ils  euiployoieiil  judis  -,  une  hacho  de  pierre  c!st  actuel» 
li;inciit  aussi  rare  que  réioil  une  de  fer  il  y  a  huit  atii,  et 
on  ii'apen/dit  pas  un  ciseau  d'tis  ou  de  pierre.  Les  cluus 
de  iiclic  ayant  remplacé  les  ciseaux  de  pierre ,  leur  sim- 
plicité est  si  i;rande,  qu'ils  croient  leur  provision*  de  cp| 
article  inépuisable*,  car  ils  ne  nous  en  demandent  jamnis 
de  Nouveaux  :  il.s  changèrent  néanmoins  quelquefois  des 
fruits  contre  des  clous  d'une  moindre  grosseur.  Les  cou-< 
teaux  étoient  fort  estimés  à  Ulietea  ;  e^  dans  chacune  de 
ces  Isles ,  les  hermineltes  et  les  petites  haches  l'emportè- 
rent sur  les  autres  articles.  Quant  aux  objets  de  parure, 
leur  fantaisie  est  aussi  mobile  que  celle  des  Nations  polies 
de  \ Europe  ,  et  la  chose  qui  plaît  ï  leur  imagination  lors- 
que la  mode  lui  donne  du  prix ,  est  rejetée  lorsqu'il  s'éta- 
blit une  inode  nouvelle  ;  mais  nos  outils  de  fer  sont  d'une 
ufililé  si  frappante,  qu'on  ^tcut  assurer,  sans  craindre 
se  tromper,  qu'ils  continueront  toujours  à  les  estimer  ht 
coup,  et  qu'ils  seront  très  à  plaindre  &i ,  dépourvus  des 
matières  premières ,  ou  ignorant  l'art  de  les  fabriquer ,  ils 
cessent  de  recevoir  des  cargaisons  ceux  de  nos  outils  qui 
leur  sont  devenus  nécessaires  à  bien  des  égards. 

Quoique  OTaiii  ne  soit  pas,  à  proprement  parler,  au 
nombre  des  terres  que  j'ai  apfklées  Isles  de  la  Société^  ' 
eu  1769,  elle  est  habitée  par  la  même  race  d'hommes,  et 
*  la  tribu  qui  y  est  établie  a  le  même  caractère  et  lc.>  mêmes 
mœurs  que  les  tribus  des  environs.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  nous  de  découvrir  cette  Isle  principale  avant  les  au- 
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trei;  l'accueil  amical  et  lionpItMlier  que  nous  y  rrçùmos, 
noii.i  a  «léterinini* ,  (Unn  1101  dilïéreiilcs  courses  sur  cette 
partie  de  l'Océan  Paciiiquc,  k  y  fiiiredcsrclklics  pliii  Ion* 
gués.  La  inidliplicilé  de  nos  relâches  nous  a  fourni  plus 
d'occasions  d'étudier  les  productions  et  les  mœurs  de  ses 
hiil)ilaiis  ,  que  nous  n'en  avons  eu  d'observer  les  Islcs  et 
les  peuplades  d'ulrntour.  Au  reste,  nous  (^nnoissons  assez 
bien  les  dirniè|-es,  pour  assurer  que  tout  ce  que  nous 
•vons  dit  d'O'TaW  leur  est  applicable  avec  de  trô» 
légers  oliangemens. 

Nos  premières  relations  n'ont  décrit  que  trop  en  détail 
les  scènes  de  plaisir  et  de  débauche  qui  rendent  0-Taîti 
un  séjour  si  agréable  à  la  plupart  de  ceux  qui  se  trouvent 
à  Imrddes  vaisseaux,  et  lors  même  que  j'aurois  quelques 
traits  h  ajouter  à  cette  esquisse,  déjà  trticée  d'une  manière 
assez  exacte ,  j'hésiterois  à  peindre  dans  mon  Journal  des 
mœurs  licencieuses  propres  seulement  à  exciter  le  dégoût 
des  lecteurs  qui  cherchent  à  s'instruire  ;  mais  i^y  a  quel- 
({ues  points  des  institutions  domestiques  ^  politiques  1  re- 
ligieuses de  ces  peuplades,  qu'on 'connott  d'une  manière 
très-imparfaite  encore,  après  tous  nos  voyages.  Le  récit 
iascré  plus  haut  de  ce  qui  nous  est  arrivé ,  y  jétcra  pro- 
bablement une  sorte  de  jour,  et  on  trouvera ,  dans  le  Cha- 
pitre suivant,  des  remarques  de  M.  Andcrson  ,  qui  contri- 
bueront à  les  éclaircir. 

Au  milieu  des  recherches  moins  importantes  âont  nous 
nous  occupâmes  sur  ces  Isics ,  nous  ne  perdîmes  pas  de 
vue  les  {grands  objets  de  notre  voyage,  et  nous  ne  lais- 
sâmes échapper  aurttne  occasion  de  faire  des  observa- 
tions .nstronomiques  et  nautiques.  La  table  qui  suit  en 
offre  le  résuhat. 
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Lieu.                  L«ti(ud*  Longitud* 

Pointe  Malauai  ,       Sua.  orleaule. 

à  0-Taïti I7°a9'f'  aïo'aa'aS" 

Havre   Owharre , 

à  JUuaheine, . . .   i6  4^  ^     •  ao8  5a  a4 
Havre  Ohamane- 

no,  h  Ulietea..   i6  45  j  ao8  a^  aa 


D^clinaiiOB 
dt  l'timaiil. 

5034'  E 

5  i3i  E 

6  19    E 


IncliaaiMni 

d*  l'aifuilla 

■imiDté*. 

agoai* 
a8  aS 
ag    5 


Les  longitudes  de  ces  trois  lieux  ont  été.  conclues  par  un 
^milieu  entre  i45  suites  d'observations  faites  à  terre  sur 
différens  points  de  la  côte,  et  rapportées  à  chacune  des 
,  stiiîions ,  par  le  moyen  du  garde-temps.  Comme  la  position 
de  res  trois  lieux,  avoit  été  déterminée  très*exactement 
dans  mes  deux  premiers  Voyages ,  mon  principal  objet 
dans  ces  observations,  étoit  de  découvrir  sur  quel  degré  de 
précision  on  pou«»it  compter,  en  employant  un  résultat 
mo^'en  entre  tous  ceux  qu'auroit  donnés  un  certain  nom- 
Me  d'observations  de  la  Lune.  J'ai  pensé  que  nous  pour- 
rions en  4'->ger  par  le  plus  ou  le  moins  d'accord  qui  se 
trouveroit  entre  notre  nouveau  résultat  et  celui  qui  avoit 
été  conclu  des  observations  que  nous  avions  faites  sur  les 
mêmes  lieux,  en  1769,  et  par  lesquelles  nous  avions  fixé 
la  longitude  de  la  pointe  de  .^a^aca/ de  l'Isle  d'0-Taiti 
à  a  10°  37'  3o".  On  voit  que  aotre  nouvelle  détermination 
ue  diffère  de  l'ancienne  que  de  5'  'Ji!'  ;  et  peut-être  au- 
cune autre  méthode  n'eiît  donné  deux  résultats  plus  con- 
formes entre  eux .  Sans  prête  adre  décider  laquelle  de  ces 
déterminations  approche  le  plus  de  la  vraie  position,  je 
ferai  usage  de  notre  derafer  résultat,  c'est-à-dire,  que  je 
supposerai  que  la  pointe  Matavai ^ O-Taîti  est  par  1 10* 
sa'  a8",  ou  ,  eu  qui  revient  au  même,  que  le  havre  de 
Ohamaneno  dans  Tlsle  ^Uliatea ,  est  par  zoS"  a5'  22'  \ 
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et  c'est  d'après  cette  longitude  de  départ,  que  je  calculerai 
pourra  suite  celles  que  nous  concl-iroos  par  le  moyen  du 
g.'^rde-teinps ,  en  comptant  que  son  retard  journalier  sur  le 
moyen  mouvement  du  Soleil,  est  actuellement  de  i"  j6^j 
ainsi  que  nous  l'avons  déterminé  par  un  milieu  entre  toutes 
les  observations  que  nous  avons  faites  à  ces  Isles,  pour 
connoUre  la  marche  de  cette  montre, 

A  notre  arrivée  à  (j-Taîti^  l'erreur  sur  la  longitude 
donnée  par  le  garde-temps ,  «toit  : 

• 

En  calculant  d'après  son  mouvement  jour- 
Dalier  conjtaté  à  Green-wùh x»  18'  56". 

D'après  sou  mouvement  journalier  conclu 
dci.  observations  de  Tongataboo 0°  18'  ê^o". 

Nous  Urnes  aussi  quelques  observations  sur  les  marées, 
sur-tout  à  0-Taïti  et  à  Ulietea  :  nous  voulions  détermi- 
ner leur  plus  grande  élévation  sur  la  première  de  ces  Isles. 
Durant  mon  second  Voyage ,  M.  Wales  crut  avoir  décou- 
vert que  les  flots  y  montoient  par-deltf  le  point  que  j'avois 
trouvé  en  1766  -,  mais  nous  nous  assurâmes  cette  fois  que 
cette  différence  n'avoit  plus  lieu,  c'est-à-dire,  que  la  marée 
s'élevoit  seulement  de  la'  ou  i4  pouces  au  plus.  Nous 
observâmes  que  la  marée  est  haute  à  midi  dans  les  qua- 
dratures aussi  bien  qu'à  l'époque  des  pleines  et  des  nou- 
velles Lunes. 

La  table  suivante  des  observations  faites  à  Ulietea , 
servira  de  preuve. 
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8. 
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20. 
21. 
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23. 
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!  <  M«r  lit  éikl*  dit  i 

XI  35  12  5o 

II  4^  I  '^ 

11  25»  I  10 

12  00  X  4^ 
II  00  I  o5 

9  3o  11  ^o 

II  10  12  5p 

9  20   '  II  3o 

10  00  12  00 

10  4^  12  i^ 

«O  25  12  10 

11  00  r  00 

11  3o  2  00 
II  00  !•  00 

Il  3o  I  07 

II  00  I  3o 

II  àÔ   '  I  40 

II  4o  I  ^o 

II  00  I  3o 


Tempi  môytB  4t 
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J'ai  achevé  ce  que  j'avols  à  dire  sur  ces  Isles,  qui  jouent 
un  rôle  si  brillant  dans  la  liste  de  nos  découvertes  -,  mais 
le  lecteur  me  permettra  d'interrompre  un  moment  lu  suite 
de  mon  Journal ,  et  de  lui  ^aire  lire  des  remarqties  que  je 
dois  à  M.  Anderson. 


'••*«»****:, 


CHAPITRE-  IX. 


mrm^mmm^sm^mmm 


DJB   COOK.       *    (1777)  ^'9 


Les  détails  sur  O'Tàiti  sont  encore  imparfaits.  Vents  de* 
minans  dans  leparage  de  cette  Isle,  Beauté  du  pays. 
Culture.  Remarques  sur  les  curiosités  naturelles  du 
pays)  sur  la  personne  des  Naturels j  sur  leurs  malu" 
dies  ;  sur  leur  caractère  ;  sur  leur  amour  pour  le  plai» 
iirf  Sur  la  chirurgie  et  la  médecine  qu'ils  pratiquenU 
heur  régime  diététique.  Effets  de  /'A va.  Epoques  de 
leurs  repas  et  manière  de  manger.  Liaisons  avec  les 
femmes.  Circoncision.  Système  religieux.  Idées  si.r 
Pâme  et  sur  une  vie  future.  Superstitions  diverses.  Tra- 
ditions sur  la  création.  Légende  historique.  Honneurs 
qu*on  rend  au  Roi.  Distinction  des  rangs.  Châtimens 
'  des  crimes.  Particularités  des  Isles  voisines.  Noms  de 
leurs  Dieux,  Noms  des  Isles  fréquentées  par  les  Na- 
turels des  Isles  de  la  Société.  Etendue  de  leur  Na* 
vigation. 
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^  «  1.L  paroit  cl  abord  superflu  de  rien  ajout'^**  aux 

«détails  qu'on  troute  sur  O'Taîti,  dans  les  relaauus  Ju 

I  Capitaine  Wallis  et  de  M.  de  Bougainville ,  et  o  jns  le 

»  premier  et  le  second  Voyage  de  M.  Cook  :  00  est  tenté 

•  cle  croire  qu'on  ne  peut  guères  aujourd'hui  q'aé  répéter 

I  >•  les  mêcues  observations  \  mais  je  suis  loin  de  penser  ainsi. 

»l\ialgré  la  description  exacte  du  pays  et  des  usages  les<> 

'  plus  ordinaires  des  habitaus ,  dont  nous  sommes  rede- 

I*  Yables  aux  navigateurs  que  je  viens  de  citei:,  et  Fur-tout 
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»  à  M.  Cook,  je  ne  craiodi-ai  pas  de  dire  qu'il  reste  un 
»  grand  nombre  dé  points  dont  on  n'a  pal»  parié;  qu'on  a 
»  fait  quelques  méprises,  rectifiées  depuis  par  des  recber- 
»  ches postérieures-,  et  que'méme  à  présent  nous  n'avons 
»  aucune  idée  de  diverses  institutions  très  importantes  de 
t«  cette  peuplade.  Nos  relâches  ont  été  fréquentes,  mais 
»'  pi:ssagères  ;  la  plupart  de  ceux  qui  se  trouvoient  à  bord 
M  des  vaisseaux  ne  se  soucioient  pas  de  recueillir  des  ob- 
j)  servations ,  ou  diautres  qui  s'en  occupoient  n'étoient  pas 
V  en  état  de  distinguer  une  remarque  utile  d'une  remarque 
«oiseuse;  et  nous  avions  tous,. quoique  à  un  degré  dii'fé- 
»  rent ,  le  désavantage  inséparable  d'une  connoissance  im* 
»  parfaite  de  la  langue  des  Tv'iturels ,  qui  seuls  pouvr:?!!î 
M  nous  ipstruire.  Quelques  Espagnols  ont  résidé  à  O-Taîti 
«  plus  long-temps  qu'aucUii  autre  Européen,  et  il  leur  a 
»  été  moins  difficile  de  surmonter  ce  dernier  obstacle  : 
M  s'ils  ont  profité  de  leurs  moyens ,  ils  se  sont  instruits  , 
»  d'une  manière  complète  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  in- 
»  stitiitions  et  aux  usages  de  cette  contrée ,  et  leur  relation 
»  offriroit  vraisemblablement  des  détails  plus  exacts  et  pins 
»  authentiques  que  ceux  dont  nous  avons  acquis  la  conoois* 
M  sauce  après  bien  des  efforts  ;  mais,  comme  il  est  très-in- 
»  certain ,  pour  ne  pas  dire  très-improbable ,  que  \ Espagne 
»  nous  apprenne  quelque  chose  là-dessus ,  j'ai  rassemblé 
i(  des  informations  nonvelles,  relatives  à  O-Taîti  et  aux 
»  Isles  voisines ,  r  .je  suis  venu  à  bout  d'obtenir  d'Omaï, 
»  tandis  qu'il  étoit  à  bord  de  la  Résolution  y  ou  des  Natu* 
»  rels  avec  qui  j'ai  conversé  à  terre. 

»  Le  vent  est  fixé,  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
•  entre  l'Est-Sud-Est  et  l'Est-NorJ-Estj  c'est  ie  véritable 
9  vent  alise ,  auxquçb  les  {Naturels  donnent  le  nom  de 
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I  Maar^ec}  il  souffle  quelquefois  avec  beaucoup  de  force, 
f  Dans  ce  dernier  cas  y  l'atinosphùre  est  souvent  nébuleuse, 
■  et  il  tombe  de  la  pluie  -,  n:ais  lorsqu'il  est  plus  modéré ,  lo 
•  ciel  est  clair  et  serein.  Si  le  vent  .prend  davantage  de 
1  la  partie  du  Sud ,  s'il  devient  Sud-Kst  ou  Sud-Sud-Est  ; 
>  il  est  plus  doux  et  accompagné  d'une  mer  tranquille  ,  et 
I  les  Naturels  l'appellent  Maoai.  Aux  époques  où  lu  Soleil 
I  est%peu-prés  vertical,  c'est-à-dire,  aux  mois  de  décembre 
let  de  janvier,  le  vent  et  l'atmosphère  font  très-va- 
iriablesj  raris  il  est  très-commun  de  voir  les  vents  k 
I  rOuest-Nord-Ouest  ou  au  Nord-Ouest  ;  ce  veii»;  est  appelé 
I  Toerou  »•  en  général ,  iî  est  accompagné  d'un  ciel  sombre 
et  nébuleux,  et  ie  fréqueates  ondées  de  pluie  :  quoique 
I  kuodéré,  U  soufilt  de  tempsen-temps  avec  force,  mais  il 
ittO!  dure  guères  plus  de  cinq  ou  six  jours  sans  iuterrup- 
I  tion  ;  c'est  le  seul  par  lequel  les  habitaus  des  Islcs  sous  le 
»  vent  arrivent  à  celle-ci.  S'il  vient  uu  peu  plus  de  la  par- 
I  tie  du  Nord ,  il  a  moins  de  force ,  et  on  le  désigne  par  le 
«terme  diEra-potaia,  Les  gens  du  pays  disent  qu'JE/a- 
ipotaia  est  la  femme  de  Toerou,  lequel,  selon  leur  my- 
I  ibologie ,  est  de  l'espèce  mâle. 

»  Le  vent  du  Sud  -  Ouest  et  de  FOueat-Sud-Ouest  se 
I  trouve  encore  plus  commun  que  celui  dont  je  viens  de 

*  pat  1er-,  et,  quoiqu'il  soit  en  général  doux  et  interrompu 

*  par  des  calmes  ou  des  brises  de  l'Est,  il  produit,  de  temps 
»  àl'autre,  des  rafalles  très-vives.  Le  ciel  est  alors  ordinaire- 

*  meDt  couvert ,  nébuleux  et  pluvieux ,  et  souvent  pccom- 
D  pagné  de  beaucoup  d'éclairs  et  de  tonnerre  :  on  l'appelle 
»  Etoa^  et  il  succède  fréquemment  au  Toerou.  Il  est  ordi- 
»  naire  aussi  de  voirie  Toerou  remplacé  parle  Farooa^  qui 
«prend  davantage  de  la  partie  du  Sudj  celui-ci  est  très* 
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»  impétueux  -,  il  renverse  les  maisons  et  les  aibres ,  et  sur* 
»  tout  les  cocotiers ,  à  cause  de  leur  hauteur;  mais  il  est  de 
»  peu  de  durée. 

M  Les  Naturels  ne  paroissent  pas  avoir  une  connoissance 
«bien  exacte  de  ces  variations  de  l'atmosphère,  et  ils 
»  croient  néanmoins  avoir  furmédes  résultats  généraux  sur 
»  leurs  effets.  Lorsque  les  vagues  produisent  un  son  creux 
»  et  battent  la  côte,  ou  plutôt  le  récif,  avec  lentetr,  ils 
»  comptent  sur  un  beau  temps  ;  mais  si  les  flots  produisent 
»  des  sons  aigus,  et  s'ils  se  succèdent  avec  rapidité,  ils 
n  s'attendent  à  un  mauvais  temps. 

j>  Il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  le  monde  entier ,  de  can- 
»  ton  d'un  aspect  plus  riche  que  la  partie  Sud  -  Est 
»  à'0-Taiti.  Les  collines  y  sont  életées,  d'une  pente 
»  roide,  et  escarpées  en  bien  des  endroits;  mais  des  arbres 
»  et  des  arbrisseaux  les  couvrent  tellement  jusqu'au  som* 
»  met ,  qu'en  les  voyant ,  on  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
»  attribuer  aux  rochers  le  don  de  produire  et  d'entretenir 
»  celte  charmante  verdure.  Les  plaines  qui  bordent  les 
»  collines  vers  la  mer ,  les  vallées  adjacentes ,  offrent  une 
»  multitude  de  productions  d'une  force  extraordinaire^  ;  et 
M  à  la  vue  de  ces  richesses  du  sol,  le  spectateur  est  con- 
»  vaincu  qu'il  n'y  a  pas  sur  le  globe  de  terrain  d'une  végé^ 
»  tation  plus  vigoureuse  et  plus  belle.  La  nature  y  a  ré- 
i»  panda  des  eaux  avec  la  même  profusbn  ;  on  trouve  des 
»  ruisseaux  dans  chaque  vallée  ;  ces  ruisseaux ,  à  mesure 
M  qu'il»  s'«pprochent  de  l'Océan ,  se  divisent  souvent  en 
»  ôeax  ou  trois  braiches,  qui  fertilisent  les  plaines  sur 
»  leur  passage.  Les  habitations  des  Naturels  sont  disper- 
»  sée^ ,  sans  ordre ,  au  milieu  des  plaines  ;  et  quand  nous 
M  les  ree;ardioo$  des  vaisseaux,  elles  nous  offroient  des 
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t  points- de -vue  délicieux.  Pour  augmenter  le  charme  de 
I cette  perspective,  la  portion  de  mer  qui  est  en-dedans 
»  du  récif  et  qui  borde  la  côte  est  d'une  tranquillité  par- 
I  faite;  les  Insulaires  y  naviguent  en  sûreté  dans  tous  les 
•  temps  :  on  les  y  voit  se  promener  mollement  sur  leurs 
I  pirogues ,  lorsqu'ils  passent  d'une  habitation  k  l'autre,  ou 
I  lorsqu'ils  vont  à  la  pèche.  Tandis  que  je  jouissois  de  ces 
I  coups-d'œil  ravissans ,  j'ai  souvent  regretté  de  ne  pou- 
ivoir  les  décrire  de  manière  à  communiquer  aux  lec- 
iteurs  une  partie  de  l'impression  qu'éprouvent  tous  ceux 
I  qui  ont  le  bonheur  d'aborder  à  O-Taîti. 

»  C'est  sans  doute  la  fertilité  naturelle  du  pays ,  jointe 
là  la  douceur  et  à  la  sérénité  du  climat,  qui  donne  aux 
I  Insulaires  tant  d'insouciance  pour  la  culture.  Il  y  a  une 
1  foule  de  districts  couverts  des  plus  riches  productions, 
loù  l'on  n'en  aperçoit  pas  la  moindre  trace.  Ils  ne  soignent 

>  guères  que  la  plante  d'où  ils  tirent  Uurs  étoffes ,  laquelle 
1  vient  des  semences  apportées  des  montagnes,  et  Vjdva., 
lou  le  poivre  enivrant,  qu'ils  garantissent  du  soleil  lors- 
»  qu'il  est  très-jeune ,  et  qu'ils  couvrent  pour  cela  de  feuilles 
a  d'arbres  à  pain;  ils  tiennent  fort  propres  l'une  et  l'autre 

>  de  ces  plantes. 
»  J'ai  fait  de  longues  reK:herches  sur  la  manière  dont  ils 

I  cultivent  l'arbre  à  pain ,  et  on  m'a  toujours  répondu 
«qu'ils  ne  le  plantent. jamais.  Si  on  examine  les  endroits 
loiî  croissent  les  rejetons ,  on  en  sera  convaincu.  On  ob- 
«servera  toujours  qu'ils  poussent  sur  les  racines  des 
*  vieux ,  lesquelles  se  prolongent  près  de  la  surface  du 

>  terrain  :  les  arbres  couvriroient  donc  les  plaines,  quand 

>  même  l'Isle  ne  seroit  pas  habitée,  ainsi  que  les  arbres  à 
*écorce  blanche  croissent  naturellement  à  la  terre  de 
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m  Diemen,  oi\  ils  composent  île  vastes  forêts;  d'où  Voli 
»  peut  conclure  que  l'hahitant  tïO-Taïti,  loin  d  cire  obligé 
w  de  se  procurer  son  pain  à  la  sueur  de  son  front ,  est  forcé 
»  d'arrêter  les  largesses  de  la  nature  ^  qui  le  lui  offre  tu 
m  abondance.  Je  crois  qu'il  extirpa  quelquefois  des  arbres 
■  à  pain  pour  y  planter  d'autres  arbres ,  et  mettre  de  U 
»  variété  dans  les  choses  dont  il  se  noiu-rit. 

»  Les  O-Taïtiens  remplacent  sur-tout  l'arbre  à  pain  par 
»  le  cocotier  et  le  bananier.  Le  premier  de  ceux-ci  n'exige 
»  point  de  soin  lorsqu'il  s'est  élevé  à  deux  ou  trois  pieds 
»  au-dessus  de  la  surface  du  sol  -,  mais  }e  bananier  donne 
»  un  peu  plus  de  peine  :  il  ne  tarde  pas  à  produire  des 
»  branches,  et  il  commence  à  porter  des  fruits  trois  mois 
»  après  qu'on  l'a  planté  -,  ces  fruits ,  et  les  branches  qui  les 
»  soutiennent  se  succèdent  assez  long -temps-,  on  coupe  les 
»  vieilles  tiges  à  mesure  qu'on  enlève  le  fruit. 

»  Les  productions  de  Tlsle  ue  sont  cependant  pas  aussi 

'»  remarquables  par  leur  variété  que  par  leur  abondance, 

»  el  il  y  a  peu  de  ces  choses  qu'on  appelle  curiosités  natu* 

»  relies  du  pays.  On  peut  citer  toutefois  un  étang  ou  lac 

»  d'eau  douce ,  qui  se  trouve  au  sommet  de  l'une  des  plus 

»  hautes  montagnes ,  où  l'on  n'arrive,  du  bord  de  la  mer, 

»  qu'après  un  jour  et  demi  oi    leux  jours  de  marche.  Ce 

»  lac  est  d'une  profondeur  extrême ,  et  il  renferme  des  an- 

»  guilles  d'une  grandeur  énorme  ;  les  Naturels  y  pèchent 

»  quelquefois  sur  de  petits  radeaux  de  deux  ou  trois  bana- 

»  niers  sauvages  joints  ensemble.  Ils  le  regardent  comme 

»  la  première  des  curiosités  naturelles  d'O-Taiti.  En  gé- 

»  néral ,  on  demande  tou\  de  ^ite  aux  voyageurs  qui  vien- 

»  nent  des  autres  Istes  s'ils  Todt  vu.  On  y  trouve  aussi,  à 

»  la  même  distance  de  k  côte  y  unie  mare  d'une  eau  douce 
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»  qui  d'abord  paroU  trèshoiuiR,  et  qui  dépose  un  sédimrnt 
»  jaune  -,  mais  elle  a  un  mauvais  goût  \  clic  i^vicnt  funeste 
»  à  ceux  qui  en  boivent  une  quantité  considérable ,  et  elle 
»  produit  des  pustules  sur  la  peau  lorsqu'on  s'y  baigne. 

»  En  abordant  à  O-Taïti  ^  nous  fûmes  vivement  frap* 
>  pés  d'un  contraste  remarquable  :  habitués  à  la  stature  ro- 
»  buste  et  au  teint  brun  de  la  peuplade  de  Tonga faboo  ; 
a  nous  ne  nous  accoutumions  pas  à  la  délicatesse  dos  pro- 
a  poitious  et  à  la  blancheur  des  0-Taïtiens  :  ce  ne  fut 
a  qu'après  un  certain  temps  que  nous  jugeâmes  cette  diffé* 
a  rence  favorable  aux  derniers  *,  peut-être  même  n'arrê- 
«  tâines-nous  ainsi  notre  opinion  ,  que  parce  que  nous 
»  commencions  à  oublier  la  taille  et  la  physionomie  des 
»  habitans  de  la  Métropole  des  Is/es  des  Amis.   Les 
»  O-Taïtiens ,  cependant ,  nous  parurent  supérieurs  à  bien 
a  des  égards  ;  nous  leur  trouvâmes  tous  les  agrémens  et 
•  toute  la  délicatesse  de  traits  qui  distinguent  les  personne» 
»  du  sexe  dans  un  grand  nombre  de  contrées  de  la  terre: 
»  la  barbe  que  les  hommes  portent  longue  ^  et  leur  cheve- 
»  lure ,  qui  n'est  pas  coupée  si  près  qu'à  Tongatahoo ,  pro- 
»  duisoicnt  un  autre  contraste  -,  et  il  nous  sembla ,  dans 
»  toutes  les  occasions ,  qu'ils  moutroient  plus  de  timidité  et 
»  de  légèreté  de  caractère.  On  n'aperçoit  pas  à  O-Taitices 
»  formes  nerveuses  qui  sont  si  communes  parn\j  les  Na- 

>  turels  des  Is/es  des  Amis  ^  et  qui  sont  la  suite  d'un  exer- 

>  cice  trèsprolongé.  Cette  terre  étant  beaucoup  plus  fer- 
a  tile ,  ses  habitans  mèneut  une  vie  plus  indolente ,  et  ils 
»  offrent  cet  embonpoint  et  cette  douceur  de  la  peau  qui 
»  les  rapprochent  peut-être  davantage  des  idées  que  nous 
»  avons  de  la  beauté,  n^is  qui  ne  contribuent  pas  à  embel" 
*  lir  leur  figure  j  puisqu'il  en  résulte  une  sorte  dç  iaugueuc 
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»  dans  leurs  mouvcmcns  :  nous  fîmes  sur-tout  cette  re* 
»  niurquc  en  voyant  leurs  rombuts  de  luttb  et  de  pugilat, 
»  qui  paroissciit  de  fuibles  efforts  d'enf<<ns,  »i  on  lescnm- 
»  pare  à  la  vigueur  des  mêmes  cbinbats  exécutés  aux  Itle$ 
»  des  Amis. 

n  Les  O-Tiutiens estimant  les  avantages  extérieurs,  re- 
»  courent  à  plusieurs  moyens  pour  les  augmenter  :  ils  sont 
»  accoutumes ,  sur-tout  parmi  les  Erreocs  ou  les  Cé!iba< 
»  laircs  d'un  certain  rang,  de  se  soumettre  à  une  opéra- 
a  lion  médicinale  afin  de  blanchir  leur  peau  :  pour  cela , 
a  ils  passent  un  mois  ou  deux  sans  sortir  de  leurs  malsons; 
»  durant  cet  intervalle ,  ils  portent  une  quantité  considé- 
»  ble  d  étoffes  et  ils  ne  mangent  que  du  fruit  à  pain,  auquel 
»  ils  attribuent  la  propriété  de  blanchir  le  corps.  Ils  sem- 
»  blent  croire  aussi  que  leur  embonpoint  et  la  couleur  de 
a  leur  peau,  dépendent  d'itilleurs  des  diverses  nourritures 
a  qu'ils  prennent  habituellement;  le  changement  des  saisons 
»  les  oblige  en  effet  à  changer  leur  régime  selon  les  diffé* 
>  rentes  époques  de  l'année. 

«  Lej  nourritures  végétalesT  forment  an-moins  les  neuf 
»  dixièmes  de  leur  régime  ordinaire.  Je  pense  queleit/a/iee 
»  en  particulier ,  ou  le  fruit  à  pain  fermenté,  dont  ils  fuut 

V  usage  dans  presque  chacun  de  leurs  repas,  les  relâche, 
«  et  prqjduit  autour  d'eux  une  fi  aîchenr  très-sensible  qu'un 

V  n'aperçoit  pas  en  nous,  qui  vivons  de  nourritures  aui- 
»  maies;  et  s'ils  ont  peu  de  maladies,  il  faut  peut-êtie  l'at- 
»  tribuer  au  degré  de  lempéiature  dans  lequel  ils  se 
»  trouvent  presque  toujours. 

»  Ils  ne  comptent  que  cinq  ou  six  maladies  qu'on  puisse 
«  appeler  chroniques  on  nationales ,  parmi  lesquellrs  je  ne 
«  dois  pas  oublier  l'hydropisic  et  h^cfii,  ou  ces  enllures 
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a  fins  douleur  que  nous  avions  trouvi*  si  communes  ù  Ion- 
igataboo.  U  s'agit  ici  de  l'époque  qui  précède  l'arrivée  d«i 

■  Européens-,  car  nous  les  avons  infectés  d'une  maladie 

*  aouvclie^qui  équivaut  seule  k  toutes  les  autres  ,  et  qui  est 
»  presque  universelle  aujourd'hui  :  il  paroU  qu'ds  ne  savent 

■  pas  la  guérir  d'une  roanièrn  eflicacc.  Les  Prêtres  la  trai- 
»  tent  quelquefois  avec  des  compositions  de  simples:  mais, 
»de  leur  aveu  ,  ils  ne  la  guérisseoUjamais  parfuitemcnt  ^ 
»  ils  conviennent  néanmoins  que,  daift  un  petit  nombre  de 
»  cas ,  la  nature ,  sans  le  secours  d'un  Médecin  ,  détruit  le 
>  fatal  virus  et  opère  une  guérison  complète.  Ils  disent 

*  qu'un  homme  infecté  communique  souvent  sa  maladie 

*  aux  personnes  qui  vivent  dans  la  même  maison  ;  que  ces 
«personnes  la  prennent  eu  mangeant  dans  les  mêmes 
»  vases  que  le  malade ,  et  même  en  les  touchant  ;  qu'alors 

*  elles  meurent  souvent,  tandis  que  celui-là  guérit  ',  mais 
»  ce  dernier  fait  me  paroU  difficile  à  croire  -,  et  s'il  est 

*  vrai ,  c'est  avec  des  modiûca  tions  dont  on  ne  nous  a  pas 
»  parlé. 

»  Leur  conduite ,  dans  toutes  -les  occasions ,  annonce 
1  beaucoup  de  franchise  et  un  caractère  généreux.  JNéan- 
«moins  Omaï,  que  ses  préventions  ])Our  les  Isies  de  la  ' 
»  Société  disposoient  à  cacher  les  défauts  de  ses  compa- 
»  triotes,  nous  a  avertis  souvent  que  les  0-Tuïtiens  sont 
«quelquefois  cruels  envers  leurs  ennemis.  Ils  les  tour- 
»  mentent,  nous  disoit-il ,  de  propos  délibéré  j  ils  leur  en- 
a  lèvent  de  petits  morceaux  de  chair  en  différentes  parties 
9  du  corps;  ils  leur  arrachent  les  yeux  ;  ils  leur  coupent  le 
»  nez,  et  enfin  ils  les  tuent  et  ils  leur  ouvrent  le  ventre  : 
»  mais  ces  cruautés  n'ont  lieu  qu'en  certaines  occasions. 
<>  Si  la  gaieté  est  l'indice  d'une  âme  en  paix ,  on  doit  su[v< 
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»  poser  <\\\o  leur  vie  est  rarement  8onillé(*  par  <1e«  crimes ', 
«  j(.'  cro\n  rf'pcrulant  (|u'il  laut  plutôt  aitrihuor  leur  dispn- 
»  sitiou  k  la  joie ,  à  ItMirs  scmutions ,  qui  ,  lnal^^é  ipiir 
»  vivaritô,  ne  parnissciit  jamai.i  (iural)les',cnr  Jor.stpi'il  l«iir 
M  survciioit  (Ios[mnlli('urs,  je  ne  les  ai  jamais  viisaiTccti's 
M  d'une  ma  iére  pénible ,  apri^s  les  preiniors''nioiiicns  de 
M  crise.  Le  chagrin  ne  sillonne  point  leur  Iront  -,  l'up» 
»  proche  de  la  mort  M  semble  pas  mémo  altérer  leur  liuti< 
»  licnr.  J'ui  ohscrv^dfs  malades  prêts  à  rendre  le  dernier 
»  soupir,  ou  des  guerriers  qui  se  préparoicnt  au  coni' 
»  hat  j  et  je  n'ai  pas  remarqué  que  la  mélancolie  ou 
»  des  réflexions  tristes  répaudisscot  des  nuii(jes  sur  leur 
»  physionomie. 

»  Ils  nu  s'occupent  que  des  choses  propresà  leur  donner 
»  du  pluisir  et  de  la  joie.  Le  but  de  ler.rs  aintiscuiens  ot 
»  toujour;>  d'accroître  la  force  de  leur  [xT^chant  ainourviix; 
»  ils  aiment  passionnément  à  chanter, et  le  plaisir  est  aussi 
»  l'objet  de  leurs  chansons  :  mais ,  comme  on  est  biontàt 
M  rassasié  des  jouissances  charnelles  inintort duipuri ,  ils 
M  varient  les  sujets  de  c(*s  chants,  «t  ils  se  plaisent  à  cdié- 
»  hrer  leurs  triomphes  à  lu  guerre,  leurs  travaux  durant 
»  la  paix,  leurs  voyages  sur  les  terres  voisines,et  Icsiivan' 
»  tures  dont  ils  ont  été  les  témoins,  les  beautés  de  leur 
»  Isle ,  et  ses  avanta^^es  sur  les  pays  des  environs  ou  ceux 
»  de  quelques  cantons  d'O-Tai//',  sur  des  districts  iiinins 
»  favorisés.  La  musique  a' pour  eux  be&ucoupde  (hariius; 
»  et  quoiqu'ils  montrassent  une  sorte  de  dégoût  pour  nos 
»  compositions  savantes,  les  sons  mélodieux  que  jxodui- 
»  soit  chacun  de  nos  instrumens  en  particulier,  approchant 
»  davantage  de  la  simplicité  des  leur»,  les  ravissoieiit  tou* 
»  jours  de  plaisir. 
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»  Ils  connolsaent  les  impressions  volu|itiieuses  qui  ré- 

»  siillciit  lie  ccrtaius  exercices  du  corps,  et  qui  chassent 

»  quelquefois  le  trouble  et  le  cliAf^riu  de  l'ùuio  avec  au- 

»  tant  de  aucccs  que  la  musique.  Je  puis  ciler  là  dessus 

u  un  fuit  rcinar(|ualtle  qui  s'est  passé  suus  mes  yeux.  Mo 

»  prninunaitt  un  jour  aux  environs  de  lu  pointe ^a//if a/» 

«  où  se  trouvoicnt  nus  tentes,  je  vis  un  homme  qui  ranioic 

»  dans  sa  pirogue  de  lu  manière  du  mout'.c  lu  plus  rapide  ; 

u  et  comme  il  jcloit  d'iiilleurs  autour  de  lui  des  regards 

»  empressés ,  il  attira  mqn  attention.  J'imaginai  d'abord 

»  qu'il  avoit  commis  un  vol  et  qu'on  le  poursuivoit  ;  mais, 

u  après  l'avoir  examiné  quelque  temps,  je  m'aperçus  qu'il 

s  s'amusoit.  11  s'éloigna  de  la  côte;  il  te  rendit  à  l'endroit 

*  où  commence  la  houle  -,  et  épiant  avec  soin  la  première 

»  va;;uc  de  la  levée,  il  fa  force  de  rame  devant  cette  vague 

»  ,(i.qua  ce  qu'il  pût  en  éprouver  le  mouvement,  et  qu'elle 

»  eût  assez  de  vigueur  pour  conduire  l'embarcation  sans 

»  lu  renverser  ;  il  se  tint  immobile  alors ,  et  il  fut  porta 

»  par  la  lame  qui  le  débarqua  sur  la  grève  :  il  vida  tout 

»  de  yitite  sa  pirogue,  et  il  alla  chercher  une  autreiioule. 

»  Je  jugeai  qu'il  goûtoit  un  plaisir  inexprimable  à  être  pro- 

»  ir  'lé  bi  vite  et  si  doucement  sur  les  flots;  quoiqu'il  fût 

'  '  y  .    de  distance  de  nos  tentes ,  et  de  /a  Résoiution  et 

»  (le  la  Découverte ,  il  ne  fit  pas  la  moindre  attention  aux 

»  troupes  nombreuses  de  ses  compatriotes  qui  s'étoicnt 

u  rassemblés  pour  voir  des  objets  aussi  extraordinaires 

»  pour  eux  que  nos  vaisseaux  et  notre  camp.  Tandis  que 

»  je  l'obscrvois ,  deux  ou  trois  Insulaires  vinrent  me  jbin* 

»  lire  -,  ils  semblèrent  partager  son  bonheur ,  et  ils  lui  an- 

>  noncèrent  toujours  par  des  cris,  l'apparence  d'une  houle 

»  favorable  :  car  ayant  le  dos  tourné  et  cherchant  la  latoe 
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»  du  côté  où  elle  n  ctoit  nas ,  il  la  niaaquoit  quelquefois. 
»  Ils  me  dirent  que  cet  exercice,  appelé  Ehororoe  dans 
»  la  laogue  du  pays ,  est  très-commun  parmi  eux.  Us  ont 
M  vraisemblablement  plusieurs  amusemcns  de  cette  espèce, 
»  qui  leuà'  procurent  au-moins  autant  de  plaisir  que  nous 
»  en  donne  l'exercice  du  patin  ,  le  seul  de  nos  jeux  dont 
u  les  effets  puissent  être  comparés  aux  effets  que  je  viens 
»  de  décrire. 

'  »  La  langue  d'0-7a/>/, radicalement  la  même  que  celles 
»  de  \diifouveile'Zélande  et  des  Jstes  des  Amis ,  n'a  pas 
-»  leur  prononciation  gutturale,  et  elle  manque  de  quelques- 
»  unes  des  consonnes  qui  abondent  dans  les  deux  derniers 
»  dialectes.  Les  recueils  de  mots  que  nous  avons  déjà 
»  donnés,  montrent  assez  en  quoi  consiste  principalement 
»  cette  différence ,  et  ils  prouvent  qu'elle  a  pris  la  don- 
»  ceur  et  la  mollesse  des  habitans.  J'avois  rassemblé, 
»  durant  le  second  V^oyage  de  M.  Cook  ,  un  long  Voca- 
a  bulaire  (*),  d'après  lequel  je  me  suis  trouvé  plus  en  état 
»  de  comparer  ce  dialecte  au  dialecte  des  autres  Isles  : 
»  durant  celui-ci ,  je  n'ai  laissé  échapper  aucune  occas  on 
»  de  m'instruire  davantage  sur  l'idiome  A'O-Taîei;  j'ai  eu 
»  pour  cela  de  longues  conversations  avec  Ornai ,  avant 
»  d'arriver  aux  Jsles  de  la  Société ,  et  j'ai  fréquenté  les 
}i  Naturels ,  pendant  nos  relâches ,  le  plus  que  j'ai  pu.  Cet 
»  idiome  est  rempli  d'expressions  figurées  très-belles;  et 
»  si  on  le  connoissoit  parfaitement ,  je  suis  persuadé  qu'on 

(■')  Voyez  le  Vocabulaire  à  la  fin  du  second  Voyage  de  Cook. 
LMnfatigable  M.  Andersen  y  a  fait  un  grand  nombre  de  correc- 
tions et  d'additions;  mais  ce  qu'on  pourroit  ajouter  ici  aux  divers 
Becueils  de  mots  déjà  publié*  sur  la  langue  ^0-Tdiii  ne  seroit 
d'aucune  utilité  réelle. 
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»  le  mettroit  au  niveau  des  langues  dont  on  estime  le  plus 
»la  hardiesse  et  l'énergie  des  images.  Ainsi,  lesO-Taï- 
»  tiens ,  pour  exprimer  avec  emphase  les  idées  qu'ils  se 
»  forment  de  la  mort,  disent  que  Y  âme  va  dans  les  iénè- 
»  bmsif  ou  plutôt  dans  la  nuit.  Lorsque  vous  avez  l'air  de 
»  douter  qu'u//e  telle  femme  soit  leur  mère^  ils  vous  ré- 
»  pondent  sur-le-champ  avec  surprise  :  O///,  cest  la  mère 
u  qui  m'a  porté  dans  son  sein.  Une  de  leurs  tournures 
»  répond  précisément  à  cette  tournure  des  Livres  saints  : 
»  Les  entrailles  sont  émues  de  douleur  :  ils  s'en  servent 
»  toujours  quand  ils  éprouvent  des  affections  morales  qui 
»  les  tourmentent  :  ils  supposent  que  le  siège  de  la  dou- 
a  leur  causée  par  les  chagrins ,  les  désirs  inquiets  et  les 
»  diverses  affections  de  l'àme,  est  dans  les  entrailles ,  et 
»  ils  supposent  de  plus  que  c'est  le  siège  de  toutes  les 
»  opérations  de  l'esprit.  Leur  langue  admet  ces  inversions 
»  de  mots,  qui  placent  le  latin  et  le  grec  bien  au-dessus 
»  de  la  plupart  de  nos  langues  modernes  de  X Europe  ,  si 
»  imparfaites ,  que  pour  prévenir  les  aubi«uit6S  ,  elles 
I  sont  réduites  à  arranger  servilement  Its  mots  les  uns 
>  après  les  autres.  Elle  est  si  riche,  qu'elle  a  plus  de  vingt 
»  termes  pour  désigner  le  fruit  à  pain  dans  ses  différens 
»  états  ',  elle  en  a  autant  pour  la  racine  de  Taro ,  et  en- 
»  viron  dix  pour  la  noix  de  coco.  J'ajouterai ,  qu'outre  le 
»  dialecte  ordinaire ,  les  O-Taïtiens  ont  une  langue  qu'on 
»  peut  appeler  la  Langue  plaintive ,  et  qui  forme  toujours 
»  des  espèces  de  stances  ou  un  récitatif. 

»  Leurs  Arts  sont  en  petit  nombre  et  bien  simples  ; 
»  néanmoins,  si  on  doit  les  en  croire ,  ib  font  avec  succès 
»  des  opérations  de  chirurgie  que  nous  n'avons  pas  en- 
%  çore  pu  imiter}  malgré  nos  connoissances  étendues  sur 
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»  ces  matières.  Ils  environnent  d'éclisses  les  os  fraclure's 
»  et  si  une  partie  de  l'os  s'est  détachéç ,  ils  insèrent  dans 
»  le  vide  un  morceau  de  bois  taillé  comme  la  partie  de 
»  l'os  qui  manque  :  cinq  ou  six  jours  après ,  le  Rapaoo  ou 
»  le  Chirurgien  examine  la  blessure ,  et  il  trouve  le  bois  1 
»  qui  commence  à  se  recouvrir  de  chair  ;  ils  ajoutent  qu'en 
»  général ,  ce  bois  est  entièrement  couvert  de  chair  le  I 
»  douzième  jour ,  qu'alors  le  malade  a  repris  des  forces ,  1 
»  qu'il  se  baigne  et  qu'il  ne  tarde  pas  à  guérir.  Nous 
»  n'ignorons  pas  que  les  blessures  se  guérissent  sur  des 
»  balles  de  plomb,  et  quelquefois,  mais  rarement,  sur' 
»  d'autres  corps  étrangers  ;  mais  je  doute  d'autant  plus  de  I 
.  »  l'opératidn  dont  je  viens  de  parler,  qu'en  d'autres  oc-  '\ 
:  »  casions ,  )*ai  vu  les  0-Taïtiens  bien  loin  d'une  si  grande 
»  habileté.  J'aperçus  un  jour  un^  moitié  de  bras  qu'on 
»  avoit  coupé  à  un  homme  qui  s'étoit  laissé  tomber  d'un 
<  »  arbre  ,  et  je  n'y  remarquai  ,iAen  ^i  annonçât  un  Chi* 
'  »  rurgien  fort  habile  ,  menton  n'oubliant  pas  que  leurs 
»  instrumens  sont  très-déi|j|pueux  :  je  rencontrai  un  autre 
»  homme  qui^voitune^ipule  disloquée;  il  s'étoit  écoulé 
»  quelques-  mois  depui^raccident ,  et  personne  n'avoit  su 
»  la  remettre,  quoique  ce  soit  une  des  opérations  les  moins 
»  difficiles  de  notre  chirurgie.  Ils  savent  que  les  fractures 
»  et  les  luxations  de  l'épine  du  dos  sont  mortelles,  et  qu'il 
»  n'en  est  pas  de  même  de  celles  du  crâne  \  ils  savent 
»  aussi  par  expérience,  en  quelles  parties  du  corps  les 
»  blessures  sont  incurables.  Ils  nous  ont  montré  plusieurs 
»  cicatrices,  suites  des  coups  de  pique  qu'ils  avoient  reçus; 
»  si  les  .coups  pénétrèrent  réellement  aux  endroits  qu'on 
»  nous  indiqua,nous  les  aurions  sûrement  déclarés  mortels, 
)>  et  cependant  les  blessés  ont  guéri. 
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»  Leurs  connoîssances  en  médecine  paroissent  plus 
Il  bornées,  sans  doute  parce  qu'il  leur  arrive  plus  d'ac- 
1 1  cidens  qu'ils  n'ont  de  maladies.  Les  Prêtres  néanmoins 
I  »  administrent  des  sucs  d'herbe  en  quelques  occasions ,  et 
I  lorsque  les  iemmes  ont  des  suites  de  couches  fâcheuses , 
I  »  elles  emploient  un  remède  qui  semble  paroître  inutile 
I  sous  un  climat  chaud  :  elles  chauffent  des  pierres ,  elles 

I  les  couvrent  ensuite  d'une  étoffe  épaisse  par-dessus  la- 
»  quelle  elles  posent  une  certaine  quantité  d'une  petite 
»  plante  de  l'espèce  de  la  moutarde ,  et  après  avoir  cou- 

I I  vert  le  tout  d'une  seconde  étoffe ,  elles  â'asseient  des- 
1 1  sus  ;  elles  ont  des  sueurs  abondantes ,  et  elles  guérissent  : 

»  les  hommes  infectés  du  mal  vénérien  ont  voulu  pratiquer 
a  la  (liAme  méthode,  mais  ils  l'ont  trouvée  inefficace.  Us  • 
»  n'ont  point  d'émétique. 

»  Malgré  l'extrême  fertilité  de  l'Isle,  ony  éprouve sou- 
»  vent  des  famines  qui'  emportent ,  dit-on ,  beaucoup  de 
»  monde.  Je  n'ai  pu  découvrir  si  ces  famines  sout  la  iuite 
»  d'une  mauvaise  saison ,  de  la  guerre ,  ou  d'une  pop-;  - 
»  lation  trop  nombreuse  ;  il  es|presqu'impossible  qu'il  n'y 
»  ait  pas  quelquefois  dans  l'Isle  trop  de  monde  à  nourrir. 
»  Au  reste ,  il  est  difficile  de  douter  de  la  vérité  du  fait  -, 
»  car  ils  ménagent  avec  l)eaucoup  de  soin ,  même  au  temps 
«  de  l'abondance,  les  choses  qui  servent  à  leur  nourriture. 
»  Dans  les  momens  de  disette ,  lorsqu''ib  ont  consomma 
»  leur  fruit  à  pain  et  leurs  ignames ,  ils  mangent  diverses 
»  racines  qui  croissent  sans  culture  sur  les  montagnes  :  ils 
•  se  nourrissent  d'abord  de  la  patarra  ;  elle  ressemble  à 
a  une  grosse  patate  ou  à  une  igname,  et  elle  est  borie  tant 
»  qu'elle  n'a  pas  pris  toute  sa  croissance  *,  mais  dès  qu'elle 
»  est  vieille ,  elle  est  remplie  de  fibres  dures  :  ils  mangent 
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»  d'aillears  deux  autres  racines,  l'une  approche clu  Tara. 
M  et  la  seconde  s'appelle  LAoee}  il  y  a  deux  espèces  de 
»  celle-ci ,  l'une  est  vénéneuse ,  et  ou  est  contraint  de  la 
»  fendre  et  de  la  laisser  macérer  une  nuit  dans  l'eau  avant 
»  de  la  cuire  *,  et  sous  ce  rapport,  elle  ressemble  à  la  cas- 
»  save  des  Isles  à'^mériqut.  De  ia  manière  dont  les 
»  0-Taitiens  l'apprêtent ,  elle  forme  une  pâte  humide  très- 
»  insipide  au  goîit  ;  cependant  je  les  ai  vus  s'en  nourrir 
»  à  une  époque  où  ils  o'éprouvoient  point  de  disette;  c'est 
»  une  plante  grimpante  ainsi  que  U  patarra. 

)>  La  classe  inférieure  fait  peu  d'usage  des  nourritures 
}>  animales,  et  ce  ne  sont  jamais  que  des  poissons,  des 
:»  œufs  de  mer,  ou  d'autres  productions  marines;  il  est 
»  rare  qu'elle  mange  du  cochon,  si  même  cela  lui  arrive 
«  quelquefois.  VEree-dehoi  (*)  seul  est  assez  riche  pour 
»  avoir  du  porc  tous  les  jours,  et  les  Chefs  subalternes oe 
»  peuvent  guètv^s  en  avoir  qu'une  fois  par  semaine  ,  par 
»  quinzaine  çt  par  mois ,  selon  leur  fortune.  Il  y  a  même 
}>  des  temps  où  ils  sent  obligés  de  se  passer  de  cette  frian< 
})  dise  :  car,  lorsque  la  guerre  ou  d'autres  causes  ont  ap- 
»  pauvri  l'Isle,  le  Roi  défend  à  ses  sujets  de  tuer  des 
yy  cochons  ;  et  on  nous  a  dit  qu'en  certaines  occasions,  la 
»  défense  subsistoit  plusieurs  mois ,  et  même  une  année 
»  ou  deux.  Les  cochons  se  multiplient  tellement  durant 
»  cette  prohibition,  qu'on  les  a  vus  abandonner  l'état  de 


(*)  M.  Anderson  ëcrit  tou jouta  Eree  de  hni.  Le  Capitaine 
Cook  écrit  Eree  rahie.  C'est  encore  un  des  exemples  sans  nombre 
qu'on  peut  cit^r  pour  faire  voir  que  les  diverses  personnes  ft  bord 
de  nos  vaisseaux  écriToient  d'une  manière  différente  lei  mots 
prononcé*  par  les  Naturels  de  la  Mer  du  Sud. 
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»  domesticité  et  devcuir  sauvages.  Lorsqu'il  paroit  con- 
II  venable  du  lever  la  défense ,  tous  les  Chefs  se  rendent 
»  auprès  du  Roi,  et  chacun  d'eux  lui  apporte  des  ''nchons. 
»  Le  Roi  ordonne  d'en  tuer  quelques-uns  qu'on  sert  aux 
»  Chefs  -f  et  ils  s'en  retournent  avec  la  liberté  d'en  tuer 
»  désormais  pour  leur  table.  La  prohibition  dont  je  viens 
9  de  parler  subsistoit  lors  de  notre  arrivée  à  O-Taïti , 
1)  du-moins  dans  les  districts  qui  dépendent  immédiate- 
»ment  d'O-Too,  et  de  peur  qu'elle  ne  nous  empêchât 
»  d'aller  à  Matavai^  lorsque  nous  aurions  quitté  Oheite- 
tpeha  ,  il  nous  assura ,  par  un  messager  ,  qu'il  la  revo- 
it queroit  dès  que  nos  vaisseaux  auroient  gagné  le  port.  Il 
»  la  révoqua  en  effet ,  du-moins  par  rapport  à  nous  ;  mais 
»  UOU.S  fîmes  une  si  grande  consommation  de  ces  aninMux  , 
s  qu'on  la  rétablit  sans  doute  après  notre  départ.  Le 
»  gouvernement  défend  a\issi  quelquefois  de  tuer  des  vo- 
»  lailles.  ^ 

»  V^va  est  surtout  en  usage  parmi  les  Insulaires  d'un 
»  rang  distingué.  Us  la  font  d'une  manière  un  peu  diffé- 
»  rente  de  celle  dont  nous  avons  été  si  souvent  témoins 
»aux  Isies  des  Amis }  car  ils  versent  une  très- petite 
»  quantité  d'eau  sur  la  racine ,  et  quelquefois  ils  grillent 
»  ou  ils  cuisent  au  four ,  et  ils  broient  les  tiges  sans  les 
»  hacher.  Ils  emploient  d'ailleurs  les  feuilles  broyées  de  la 
»  plante,  et  ils  y  versent  de  l'eau  comme  sur  fa  racine.  Ils 
«  ne  se  réunissent  pas  en  troupes  pour  la  boire  amicale- 
»  ment,  comme  à  Tongataboof  mais  ses  pernicieux  effet» 
»  sont  plus  sensibles  à  O-  Taîti  ;  car  elle  ne  tarde  pas  à 
»  enivrer,  ou  piutôt  à- donner  de  la  stupeur  à  toutes  les 
»  facultés  du  corps  "t  de  l'esprit  :  ceux  d'entre  nous  qui 
»  avoient  abordé  autrefois  sur  ces  Isles ,  furent  surpris 
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u  de  voir  la  maigreur  affreuse  d'une  multitude  d'Insulaires 
»  que  nous  avions  laissés  d'un  embonpoint  et  d'une  gros* 
»  seur  remarquables  ;  nous  demandâmes  la  cause  de  ce 
»  cbangement,  et  on  nous  répondit,  qu'il  falloit  l'attribuer 
»  à  \Ava  :  leur  peau  étoit  grossière ,  desséchée  et  cou* 
»  verte  d'écaillés-,  on  nous  assura  que  ces  écailles  tombent 
»  de  temps-en-temps ,  et  que  la  peau  se  renouvelle.  Pour 
»  justiGer  l'usage  d'une  liqueur  si  pernicieuse ,  ils  pré- 
»  tendent  qu'elle  empêche  de  devenir  trop  gras  -,  il  rst 
»  évident  qu'elle  les  énerve,  et  il  est  très-probable  qu'elle 
»  abrège  leurs  jours.  Ces  effets  nous  ayant  moins  frappés 
»  durant  nos  premières  relâches,  il  y  a  lieu  de  croire 
»  que  les  0-Taïtiens  n'abusoient  pas  autant  de  cet  article 
»  d^uxe.  S'ils  continuent  à  boire  \Ava  aussi  fréqucm- 
»  ment ,  on  peut  prédire  que  leur  population  dimiiuiera. 
»  Us  font  beaucoup  de  repas  dans  un  jour  ;  le  premier 
»  (ou  plutôt  le  dernff ,  car  ils  vont  se  coucher  immé- 
»  diatement  après  )a  lieu  à  environ  deux  heures  du  matin , 
»  et  le  second  à  huit;  ils  dînent  à  onze  heures,  et  comme 
D  le  disoit  Omaï ,  ils  dînent  une  seconde  ^.  une  troisième 
»  fois  à  deux  et  à  cinq  heures  du  soir,  et  ils  soupent  à 
»  huit.Jls  ont,  sur  ce  point  de  leur  vie  domestique,  des 
»  usages  très-bizarres.  Les  femmes  éprouvent  non-seule* 
»  ment  la  mortification  de  manger  seules,  et  dans  une 
>«  partie  de  la  maison  éloignée  de  celle  où  mangent  les 
»  hommes;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  étrange  encore,  ou 
9  p«  leur  donne  aucune  portion  des  mets  délicats  :  elles 
»  n'osent  goiîter  ni  d'un  poisson  de  l'espèce  du  thon,  qui 
»  est  fort  estimé,  ni  de  quelques-unes  des  meilleures  ba* 
>»  nanes,  et  on  permet  rarement  le  porc,  même  à  celles 
»  des  classés  supérienres*  Lçs  petites  filles  et  les  petits 
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«  garçons  prennent  aussi  leurs  repas  séparément.  En  gé« 
»  néralf  les  femmes  apprêtent  les  choses  dont  elles  se 
»  nourrissent)  caries  hommes  les  laisseroient  mourir  de 
»  faim,  plutôt  que  de  leur  rendre  ce  senrice..!!  y  a  ici,  et 
»  dans  plusieurs  de  leiirâ  coutumes  relatives  à  leurs  repas, 
a  quelque  chose  de  mystérieux ,  que  nous  n'avons  jamais 
|,  >  pu  bien  comprendre.  Lorsque  nous  en  demandions  la 
»  raison,  on  ne  nous  répondoit  rien,  sinon  que  cela  étoit 
»  juste  et  indispensable. 

»  Ce  qui  a  d'ailleurs  rapport  aux  femmes  n'est  ])oint 
»  obscur  ;  leurs  liaisons  avec  les  hommes  n'ofTnent  snr- 
»  tout  rien  de  caché.  Si  un  jeune  homme  et  une  jeune 
»  femme  habitent  ensemble,  le  )eune  homme  donne  au 
a  père  de  la  fille  quelques-iroes  des  choses  répiitées  né- 
»  cessaires  dans  le  pays,  telles  que  des  cochons,  des 
v»  étoûes  et  des  pirogues  -,  la  quantité  de  ces  choses  est 
»  proportionnée  an  temps  qu'il  passe  avec  sa  maîtresse  : 
»  si  le  père  croit  qu'on  ne  l'a  pas  payé ,  il  ne  craint  pas  de 
»  reprendre  sa  fille,  et  de  la  livrer  à  un  autre  qui  serft 
»  peut-être  plus  libéral  :  l'homme,  de  son  côté,  peut  tou- 
»  jours  former  un  nouveau  choix.  Si  sa  roattrcsse  devient 
»  grosse,  il  est  le  maître  de  tuer  l'enfant,  et  de  continuer 
»  ses  liaisons  ave^U  mère  ou  de  l'abandonner;  nuis  s'il 
»  adopte  l'eiifant,  et  s'il  ne  lui  élh  pas  la  vie,  il  est  censé 
a  marié,  et  il  garde  communément  sa  femme  le  reste  de 
a  ses  jAurs.  Aiuc  yeux  des  O-Taïtiens,  be  n'est  pas  un  crime 
a  de  prendie  une  concubine  plus  jeune,  et  de  l'établir 
a  dans  sa  maison;  il  est  toutefois  bien  plus  commun  de  les 
a  voir  changer  de  femmes ,  et  c'est  iine  chose  si  ordinaire, 
a  qu'ils  en  parlent  d'un  ton  fort  léger.  Les  Erroes  sont 
a  des  Insulaires  des  classes  supérieures ,  qui  joignant  à 
Tom9  IL  jy 
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»  uue  humeur  volag  -  des  moyens  de  se  procurer  é€ 

»  uouvelles  femmes,  voyageât  d'un  canton  à  l'autre  ou 

M  sur  les  Isles  voisines ,  et  qui  ne  se  livrant  pas  à  un  atta- 

»  chement  particulier,  n'adoptent  guéres  la  manière  de 

M  vivre  plus  sédentaire  et  plus  tranquille  dont  je  viens  de 

n  parler.  Cette  vie  licencieuse  est  si  analogue  k  leur  dispc- 

»  sition,que  les  plus  jolis  hommes  et  les  plus  jolies  femmes 

n  passent  oi;idinairement  leur  jeunesse  dans  une  débauche 

»  qui  déshonoreroit  les  peuplades  les  plus  sauvages ,  mais 

»  qui  révolte  sur  «tout  au  milieu  d'une  nation  qui  offre  à  d'au- 

»  très  égards,  desiodices  sûrs  d'aménitéet  de  tendresse  (*). 


(*)  Je  crois  avoir  prouvtf  d'une  manière  satitfalMnte ,  dans  lea 
notes  insérées  plus  haut,  que  les  Isles  Carolinet  «ont  habitues  pat 
yne  peuplade  de  cette  Nation  que  le  Capitaine  Cook  a  trouTéo 
répandue  si  loin  surl'Ooéan  Pacifique  dii  Sud.  Le^  Isles  des  Lar- 
roHt  ou  les  Isles  Marianti  gts&eut  encore  plus  au  Nord  que  le* 
Isles  Caroline»  t  mais  k  peu  de  dislance^  on  conjecture,  au  pre- 
mier coup'd'oeil ,  que  les  Insulaires  de  ce  groupe  viennent  de  la 
même  race;  et  «n  lisant  l'Histoire  du  Père  Le  Gobien ,  cette  oon« 
)«cture  paroH  une  vérité.  La  société  de»  Effes  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier  dans  les  mœurs  d'O-TaJUii  or,  le  Père  Le  Gobiea 
nous  apprend  qu'il  existe  une  pareille  société  aux  Isles  des  £ar- 
rons.  Il  dit  :  Les  Vrritoe»  tant  parmi  eux  les  jeunes  gens  qui  vivent 
Avec  de»  mailre»»e» ,  tan»  vouloir  t* engager  ^0n»  tes  lien»  du  ma- 
riage. Parce  qu'on  trouve  aux  Isles  des  Larrons,  comme  à 
O-TaïUf  de»  jeune»  gen»  qui  vif':  avec  des  maîtresses ,  sans 
vouloir  s'engager  dans  les  liens  du  mariage ,  on  ne  pourroit  pas 
«n  conclure  que  les  moeurs  de  ces  laies  ont  de  la  ressembUnce  ; 
mais  les  jeunes  gens  des  Isles  des  Larrons  et  d'O-Totttqui  néneni 
une  vie  si  licencieuse ,  formant  une  association  séparée,  désignve 
parun  nom  particulier,  et  ce  nom  étant  le  même  dans  les, deux 
pays,  cette  conformité  «ttraordinaire ,  jointe  &  celle  du  Lsgage, 
semble  prouver  d'une  manière  incontestable  que  les  deux  peu- 
plades viennent  de  la  même  Tribu.  On  «ait  que  ledialecta  d*0-Tàiii 
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»  Lorsqu'une  femme  Erreoe  accouche,  on  applique  n  la 
M  bouche  et  ati  nez  de  renfant  un  morceau  d'éloffo 
•  mouillé  qui  le  suffoque. 


idoucil  U  pronnnriiiUnn  île  %e»  mou  ;  et  il  faut  obtervrr  (|ii*cn  r«> 
tranobanl  uno  sciilr  lettre  (li  ronKoanr  T),  le  mot  Vrritoei  des 
Iile»  des  Larmm  re<««emlilu  beaucoup  aux  Arrtoyt  (  irinn  l'orlho- 
fraplie  delà  Colleciion  de  liawkekivoilli) ,  ou  aui  Er^oet  (selon 
fnrlhographe  de  M.  Amlrrikon  }.  (Jette  confortniti$  de  »>on ,  *eul 
moyen  de  comparaison  entre  deux  langues  parlvcs ,  est  si  frap- 
pante, qii*on  peut  y  voir  le  m^me  mot  sans  sVxposer  aux  raillerica 
'des  critiques  «év^re*. 

Il  c«t  ais^  d^ donner  d'autres  preuves  pareilles,  tirifes  du Taffi* 

nitc  du  langnge,  en  ritmt  ties  mots  d'un  u«ago  trt^s-frvquvnt.  La 

Gnbien  ajoute  quele«  liubiians  des  Isirs  de»  l.arroin  adorVnt  Ivurt 

morts  ^ous  l«i  nom  à'^nitis.  Si  on  Ate  la  connonne  n,  il  reste  ua 

mot  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  à''Eatnoe» ,  très-commun  dans 

les  Voyages  du  Capitaine  C')ok  ,  où  il  signifie  une  Divinité-  Il  n*est 

pas  inutile  de  remari|iier  que  Pobjet  dAignéaux  Isles  des  Larron» 

p»  le  mot  ytnili,  est  appelif  Tahiitup  aux  Isles  Camlines,  oii  Von 

adore  aussi  les  Chtfs  api  es  leur  mort  (  Voyelles  Observations  du 

Père  CantovMydansles  Lettres  édijiantts  et  curieuses,  Tom.  XV, 

p.  309  et  3io.  )  ;  et  qu^en  adoucitisanl  ou    relrancbant  les  deux 

lettres  dNin  non  Tort ,  qui  sont  au  Cominenccmcnl  et  k  la  fin  de  ce 

dernier  Innlf ,  la*prononciation  de  V^hutu  des  Isles  Camlines  ,  d« 

r  initi  des  IsIm  des  Lmrrons  et  de  VEatooa  des  Isles  de  la  Mer 

Pacique  du  Sud ,  se  rapproche  tellement ,  qu'on   y  apei^oit  une 

origine  commune    Le   G/>bien  nous  apprend  d'ailleurs  que  les 

Insulaires  dès  Marianea  donnent  h  leurs  Cbefs  le  nom  de  Cha- 

morris  bli  de  Cham'  r'.«.  Fn  adoucissant  le  C7i  pour  en  faire  un  7*,  ' 

ft  en  cba'nglearil  fn  /le  son  aigre  de  r  (licence  aùtorise'e  par  une 

Multitude  d'exemples    dans  les   Vocabulaires  de  ces  dlfTcrentes' 

Isles),  On  a  le  7\imo/e  des  Isles  Carolines,  et  le  Tamo/oo  ou  la 

Tamaha  des  /«/e<  des  ^Imis, 

Si  cesiexemples ,  tires  de  l'affinité  du  langage,  paroissent  en  trop 
petit  nombre,  des  traits  venoarquables  de  conformité  dans  les 
coutumes  et  les  institutions  achèveront  de  dissiper  les  doutes 
<pi  restcToient  aux  lecienrs 'difficiles.  i.<*  La  CapiLtine  Cook  • 
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M  Les  femmes  coiitribuaut  beaucoup  aux  agi'vmeos  de 
»  celle  vie  de  plaisir,  ou  ei»t  surpris  (pi'uutre  les  bumi- 


ohtervt! ,  aux  /</«<  Jti  la  iS'neiété  «t  k  cellr*  <!••  ^mii  ,  troia 
cUii»(!«  <Hiiliacle*  :  lennolilr»,  le  mnven  ëlai  et  le  hnê  peiipU  ou 
Un  (lomeiilir|u«t.  Le  Gobien  <lil  ei|ireA»rmrnl  qu'on  irmarrpe 
la  même  diviaion  aui  tstei  iln  Larrom  i  11  y  a  trois  élatê  parmi 
le»  Insulaires  i  la  noblesse  ,  le  ninyen  et  le  menu,  a."  Dur  multi- 
tude de  fuit»  rnpporti-s  clan»  lea  Voyagea  de  M.  Couk  prouvent 
que  les  habitan»  dea  hles  de  la  A'n'it'té  «ont  Ir^a-aoumia  i  leur 
Chef.  Le  Gobien  aaaure  qu'il  <n  eat  de  même  aux  Isles  des  Lar- 
rons. La  noblesse  est  itune  Jierte  incroyable ,  et  lient  le  peuple 
dans  un  abaissement  qu'on  ne  pourroit  imaginer  en  Europe.  3.o  Le 
Ca()itaine  Cook  •  décrit  fort  en  détaîi  Ica  amutemena  de»  loau- 
lairea  de  iyateeoo  ,  de»  tstes  tles  jémis  et  de»  hles  de  la  Société, 
et  Ton  peut  comparer  aea  dcicriptiona  à  ce  paaitage  de  Le  Gobîcn  : 
Les  habitons  des  lalos  des  Larrom  le  divertissent  à  danser,  cou- 
rir, sauter,  lutter,  pour  s'exercer  et  éprouver  leurs  forces.  Ils 
prennent  grand  plaisir  à  raconter  les  aventures  de  leurs  ancêtres , 
et  à  réciter  les  vers  de  leurs  Poètes,  i^."  On  «  vu  que  les  femmes 
jouent  un  grand  rôle  dans  les  amubcmens  des  laies  où  M.  Cuok  a 
■IbordtS  ;  et  Le  Gobien  dit  des  femmes  des  Isles  dss  Larrons  :  elles 
se  mettent  douze  ou  treize  en  r  debout,  sans  se  remuer,' Dans 

cette  attitude,  elles  chantent  les  i  ers  fabuleux  de  leurs  Poètes, 
avec  un  agrément  et  une'  justesse  qui  plairaient,  en  Europe.  Lac- 
eord  de  leurs  voix  est  admirable ,  et  ne  cèfle  en  rien  h  la  musique 
cencertéq^  Elles  ont  dans  les  mains  de  petites  coquilles  dont  elle» 
se  servent  avec  beaucoup  de  précision.  Elles  soutiennent  leurs 
voix  et  animent  leurs  chants  avec  une  action  si  vive ,  et  des  gestes 
si  expressifs ,  qu'elle*  charment  ceux  qui  les  voient  et  qui  les  en- 
tendent. 5.*  On  Ut,  dans  le  premier  Voyage  de  AV  Cook,  Tome  II, 
page  a35  de  la  Collection  de  Hawkesworth  ,  que  Les  Naturels  des 
Isles  de  la  Société  déposent  autour  des  endroits  oh  ils  enterrent 
leurs  morts .  des  guirl»ndes  du  fruit  du  palmier  et  des  feuilles  de 
coco,, ainsi  que  d'autres  choses  consacrées  particMlièremfnt  a«x 
c^rtfmoniet  funèbrfes ,  et  qu'ils  plactn^  peu  de  distance  des  pro- 
'visions  et  de  Peau  :  les  Tfaturels  des  Isles  des  Larrons  font,  dit 
le  Pit«  Le  Gobien ,  quelques  repat  (mtour  du  tombnau ,  car  on  eu 
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•  Unions  dont  on  les  accable,  cii  ce  qui  ■  rapporl  aux  ali- 

*  mens  et  h  la  manière  du  les  prendre,  elles  soient  trai- 


éUfn  taujnun  un  tur  U  liêu  oh  U  e/trpg  ett  tnttrr^ ,  ou  ilan»  I0 
voUinafjt  ;  on  /•  fh4trg§  i/o  Ji»un  ,  Je  brunchet  île  patiHiei$  ,  de 
€oquiUagei ,  et  Je  tout  re  ifu'iU  ont  île  pliti  précieux,  G.°  Lvn 
0-Taïtirn»  (yoytt  la  (Jnlleriion  Ae  llnwkmworth,  Tome  II ,  p.  iW 
de  l'nriKiifhl  )  nVntcrrjnl  piiii  le»  fTrAne«  dut  Chrft  «ver.  le  re»la 
d«i  os  ,  mail  ils  le*  «lifpuftenl  «itm»  Ici  botlei  (JftUiitiea  k  cet  ua«KC> 
On  retrouve  encnre  aut  /*/<■«  tles  Lurmita  celle  coutume  bizurn*  ; 
car  Le  Gobicn  dit  ciprenat'mrnt  qu^itê  gardent  In  crdnrs  en  leurs 
maiions,  qu'ils  meltenl  res  crilnes  dans  i\e  petilei  enrbeiUeM  ,  tt 
que  ces  Chefs  morisaont  les  Anitiê  auiquela  les  Préirr»  adressent 
dea  prière*.  7."  I<u  (iupiuioe  Cook,  en  parlant  du  corps  etubaumé 
Je  Tae,  fait  observer  ipie  lesD-Tuïtiens  fontus.-t^;ed'huUodr  roco  rt 
d'autres  ingrodicns  pour  frotlor  Ira  corps  des  dcfunts  :  Le  Guhioii 
dit  qiie  les  hahitans  dea  l$tei  Je$  f.arrons  ont  le  m4meusa|;e; 
it autres  fmtlent  let  morts  d'hutte  oJnriférattte.  6.0  Lea  0-Taïtirns 
croient  à  l'iminorlalilé  de  l'Ame}  Us  croient  deplufc  qii'd  y  a  duu.t 
l'autre  monde  deux  endroits  qui  ont  une  sorte  d'analogie  avec 
noire  paradis  et  notre  enfer;  nais  ils  ne  supposent  pos  que  les 
actions  de  cette  vie  influent  en  rien  sur  l'état  futur.  (  Voyes  la 
Collection  de  Havkeswortli,  Tome  II,  pages  aSQ  et  340  du  l'ori- 
|inul.  1  On  retrouve  cette  docltine  dans  les  dtUails  iusérvs  plus 
liMui  (Tiiinell)j  tur  les  opinions  rclii;icusa»  des  babilans  des 
hles  des  Amis.  I^cs  habitans  des  Isles  des  Larrons  ont  le  même 
lynti^me  ;  ils,  sont  persuadés  ,  dit  Le  Gubicn ,  d^' immortalité 
de  l'dme  ;  ils  reconnaissent  même  un  paradis  et  un  enfer,  dont  ils 
u forment  des  idées  asset  Litarres  ;  ce  n'est  point ,  selon  eux ,  la 
verin  ni  le  crime  qui  conduit  dans  ces  lieux-lhi  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  atiinns  n'y  servent  de  lien.  9.°  Je  terminerai  celtl 
longue  Rste  par  une  autre  conformité  plus  singulière  encore.  On 
•  vu,  Liv.  1.*'^,  Cbap.  VU  do  ce  tioi^ième  Voyage ,  que,  selon 
le»  babitans  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  l'homme  qui  a  été  tué 
et  mangé  pur  l'ennemi  (st  condamné  à  un  fen  éternel ,  tandis  que 
les  âmes  de  tous  ceux  qui  meurent  de  mort  naturelle  montent 
à  la  demciuv  de»  Dieux.  Les  Malurcl»  des  lil«i  Larronnés  eut 
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w  \étn  M)iivmt  ■¥!•€  une  diirn^  ou  pliiiAf  une  brulaliié 
»  <(ni  •«mblf  exclure  U  plus  lé^èrr  anVclioii.  Kii  n  trmtf< 
M  fois  D  csf  plun  oriiinNJre  <]ii«*  de  I'.  i  voir  iuipitovMblrmriit 
»  h^ltiirs  par  les  liommen;  ft  il  est  tliflirilr  «IVxplKpicr 
M  ve%  violiMicrs,  k  n»«»iiin  tpM'Ile*  ne  soient  ri-lfri  de  U 
»  jtiioiiAic,  fpit ,  (le  l'avtMi  des  O  TuïtVns .  (niirineiile  quel* 
»  qncfoin  loi  deux  soxt'A-  J'adopleruis  celle  expliralum 
n  volmitiers',  car,  tn  l>ieii  de<i  rK^raMous,  j'ai  iroiivé  les 
N  fi'iuntcs  plus  sensibles  hux  ''haruies  de  la  fii^uie  qu'à 
}»  des  vues  d'iulérét;  mais  je  ilui^  Hvoufrque  même  alors 
1»  elles  paroissent  k  peine  sustcpiilili s  de  ces  seuiiiiiens 
n  délicats  que  produit  une  tendras»'*  mutuelle,  et  qu'il  y 
»  a  moins  d'amour  platonique  a^0-7\jiW  que  dans  aucun 
M  autre  pays  du  monde. 

M  Des  idces  de  fifopreté  firent  ima{;ineraux  0-THJitiens 
M  l'amputation  ou  l'incision  du  prépui  e  ,  et  ils  ont  dans  leur 
»  langue  une  épitlièle  injurieuse,  pour  ceux  qui  n'obscr» 
«  vent  pas  cet  usage.  Lorsqu'il  y  a  d.ins  un  district  cinq 

auniil  celte  idée  ;  «rlon  Le  Goblen  ,  ti  ttn  m  l»  malheur  do  mourir 
de  mort  violente,  on  a  P  enfer  pour  part  âge. 

Des  rnppnrU  li  frappnns  ne  peuvnl  ^Ire  IVflTft  du  haMrd  : 
lornqu^on  les  aionte  k  ritfRnil^  dans  TidiAme  dea  divfr«ei  ppu- 
pladf  s ,  dnin  )*iii  cM  des  cirmpira  nii  ct>nimenr«fnent  de  rrtte 
note,  nn  (>ar<'U  autoriaë  k  rnnriiire  que  leK  Imbitans  dr«  \f\t% 
dc'cnnTerte*  par  le  Capluine  Conk  dan*  POct^an  PaH6que  liii  Sud, 
et  rem  que  le*  FapngnctU  ont  Irotuëit  ans  tg'e$  des  Larrons  ou 
aux  flJarianet ,  dana  l'hémiuph^re  aeptrntiional ,' ont  tin!  leur 
langue,  leura  iiaaceit  et  leura  opininn»  d*iine  anurne  commune,  et 
rpron  peut  lea  regarder  comme  dea  Tribus  diaperscSes  d'une  mémo 

Voyei  VUiitoirti  des  Islei  Marinne$  ,  jtar  le  P^re  I-e  Gobien , 
liiv.  II ,  on  iVxtrait  de  cet  niiTrage  dana  VHist«ire  des  Nauigation* 
aux  Terras  australes  ,  Tom«  II ,  pages  49^— 5ia, 
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OU  sit  petit*  gtrçont  duo  à§t  convenable,  le  p^re  ât 
l'un  d'eux  va  en  avenir  le  Tahoua,  ou  l'un  des  savane 
du  pays;  le  Taboua,  suivi  d'un  .domestique ,  mène  les 
petits  garçons  au  sommet  d'une  colline;  uprés  avoir 
donné  à  l'un  d'eux  une  attitude  propre  k  l'opération ,  il 
introduit  un  morcetu  de  bois  au*dessous  du  prépuce,  et 
il  lui  dit  de  regarder  de  tel  côté  une  chose  bien  eu  rieuse: 
tandis  que  le  jeune  homme  est  occupé  d'un  autre  objet, 
le  Prêtre  coupe  avec  une  dent  de  requin ,  et  ordinaire* 
ment  d'un  seul  conp,  le  ^répnce  établi  sur  le  morceau 
de  bois;  il  sépare  ensuite,  ou  plutôt  il  replie  en  arriére 
)k  les  parties  divisées,  et  ayant  bandé  la  plaie,  il  fait  la 
même  opération  au  reste  des  jeunes  gens.  Les  nouveaux 
circoncis  se  baignent  cinq  jours  après;  on  Ate  leurs 
bandages  et  on  uétoie  leur  plaie  ;  le  dixième  jour  ils  se 
baigneit  de  nouveau ,  et  ils  h  portent  bien^  mais  la 
partie  oà  s'est  faite  l'incision  offre  encore  une  grosseur , 
et  le  Tahoua^  toujours  ^vi  d'uo  domestique,  ment 
une  seconde  fois  les  petits  gafçons  sur  la  colline,  y  • 
allume  du  feu,  et  ilplaae  le  prépuce  entre  deux  pierres 
chaudes  ;  il  le  presse  doucement,  ce  qui  détruit  la  gros- 
seur. Les  nouveaux  circoncis  retournent  alors  ches 
eux,  la  tête  et  le  corps  ornés  de  fleurs  odoriférantes  ; 
leurs  pères  donnent  à  l'opérateur  des  cochoBS  et  des 
étoffes,  et  ils  proportionnent  la  récompensé  à  son 
habileté;  s'ils  sout  pauvres ,  la  famille  se  charge  du 
présent.  i 

»  Le  système  religieux  des  0-Taïtiens  est  fort  étendu, 
et  singulier  sur  un  grand  nombre  de  points  ;  mais  il  ^  a 
peu  d'individus  du  bas  peuple  qui  le  connoissent  par^ 
faitemeat  :  celte  coonoissance  se  trouve  surtout  pai-mi> 
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»  les  Prêtres,  dont  la  classe  esttrès^nombreuse.IIscroreiit 
^>  qu'il  y  a  plusieurs  Dieux ,  dont  chacun  est  très-puissant  ; 
»  mais  ils  ue  paroisscuu  pas  admettre  une  Divinité  supé- 
M  ricure  aux  autres.  Les  différens  districts  et  les  diverses 
»  Isies  des  environs  ayant  des  Dieux  divers,  les  habi< 
»  tans  de  chacun  d<i  ces  districts  et  de  chacune  de  ces 
»  temres,  imaginent  sans  doute  avoir  chosi  le  plus  res- 
»  pectable,  ou  du-moins  une  Divinité  revêtue  d'assez  de 
»  pouvoir  pour  les  protéger,  et  pour  fournir  à  tous  leurs 
M  besoins.  Si  ce  Dieu  ne  sattlfait  pat»  leurs  espérances,  ils 
»  ne  pensent  pas  qu'il  soit  impie  d'en  changer  :  c'est  ce 
»  qui  est  arrivé  deroièrenient à  Tiarraboo,  où  Ion  a  sub* 
»  situé  aux  deux  Divinités  anciennes,  Onza(*),  Dieu 
»  de  Bolabola ,  peut-être  parce  qu'il  est  le  protectear 
M  d'une  peuplade  qui  a  été  triomphaote  à  la  guerre;  et 
»  comm^  depuis  cette  époque  ils  ont  eu  des  su<!bés  cootre 
»  la  Tribu  d'OTaiV/*noee,  ils  attribuent  leurs  victoires 
»  à  Oraa^  qui,  selon  leur  ejKpression,  combat  pour  eux. 
»  Ils  servent  leurs«Dieux  avec  une  assiduité  remar- 
»  quable  :  outre  que  les  grands  Whattas^  c'est-à*dire, 
»  les  endroits  des  Morais  où  l'on  dépose  les  offrandes, 
»  sont  ordinairement  chargés  d'animaux  et  de  fruits,  on 
»  rencontre  peu  de  maisons  qui  n'en  aient  pas  un  petit 
»  dans  leur  voisinage.  Les  habitans  des  Isies  de  la  S o- 
»  ciV/(/ sont/ sur  ces  matières,  d'une  rigidité  si  scrupu- 
»  Ieuse,'qu'ils  ne  commencent  jamais  un  repas  sai>s  mettre 
M  de  côié  un  morceau  pour  XEatooa.  Le  sacrifice  humain 


(*)  On  trouve  encore  ici  le  même  mot  ^cril  d'une  manière  dif- 
férente par  M.  Andersen  et  le  Capitaine  Cook.  Le  dernier,  ainn 
qu'où  Ta  vu  plus  haut ,  écrit  OUa* 
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»  dont  nous  avons  été  témoins  durani  ce  voyage,  montre 
»  assez  jusqu'où  ils  portent  leur  zèle  religieux  et  le;ir  fana- 
it tisme.  Il  paroit  sûr  que  les  sacrifices  humains  revien- 
*  Dent  fréquemment;  ils  ont  peut-être  recmirs  à  cet  ex> 
»  pédient  abominable  quand  ils  éprouveoMNles  contre- 
»  temps  fâcheux;  car  ils  nous  demandèrent  si  l'un  de  nos 
s  gens,  Retenu  en  prison  à  l'époque  où  nous  nous  trou- 
»  vioDS  arrêtés  par  des  vents  contraires,  étoit  Taboof 
s  Leurs tpriéres  sont  aussi  très-fréquentes;  ils  les  chan^ 
0  tent  à-peu-prés  sur  le  même  ton  que  les  ballades  de 
%  leurs  jeux.  On  aperçoit  encore  l'infériorité  des'femmes 
»  dans  les  pratiques  religieuses;  on  les  oblige  à  se  décou- 
«ivrir  en  partie  lorsqu'elles  passent  devant  !"=;  Marais, 
»  ou  à  faire  un  long  détour  pour  éviter  les  lieux  destinés 
»  au  culte  public.  Selon  leur  mythologie    Dieu  n'est  pas 
»  censé  leur  accorder  toujours  des  bienfaits  sans  jamais 
»  les  oublier,  et  «ans  permettre  qu'il  leur  arrive  du  mal; 
»  cependant,  lorsqu'ils  essuient  des  malheurs,  ils  semblent 
»*y  voir  les  effets  d'un  être  inal-faisant  qui  veut  leur 
N  nuire.  Ils  disent  (\\{Etée  est  un  esprit  mal- faisant  qui 
»  leur  fait  quelquefois  du  mal  ;  ils  lui  présentent  des  of- 
»  frandes   ainsi  qu'à  leur  Dieu  ;  mais  ce  qu'ils  redoutent 
»  des  êtres  invisibles  se  borne  à  des  choses  pureir.ent 
»  temporelles.  • 

»  lis  croient  que  l'âme  est  immatérielle  et  immortelle. 
»  ]\s  disent  qu'elle  vertige  autour  éf%  lèvres  du  mourant 
»  pendant  les  deraières  angoisses,  et  qu'dUe  monte  ensuite 
»  auprès  du  Dieu,  qui  la  réunit  a  sa  pr'.ipre  Substance, 
»  on  selon  Iwr  expression ,  qui  la  mange  ;  qu  elle  demeure 
»  quelque  temw'y  dans  cet  état  ;  qu'elle  paf  se  ensuite  au 
»  lieu  de&iiûé  à  la  f^çepiioo  d«  toutes  les  û«ies  humaines  ; 
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»  qu'elle  y  vit  au  milieu  d'uuénuit  éternelle,  ou  comme 
»  ils  le  disent  quelquefois ,  au  milieu  d'un  crépuscule  nui 
»  ne  finit  jamais.  Ils  ne  pensent  pas  que  les  crimes  cooimis 
»  sur  la  terA  soient  punis  api4s  la  mort  d'une  manière 
»  permanq|le  ;  car  le  Dieu  mange  indifféremment  les  âmes 
»  des  bons  et  celles  des  méchans.  Mais  il  est  sur  qu'ils  rè- 
»  gardent  cette  réunion  à  la  Divinité ,  comme. une  purifi- 
»  cation  nécessaire,  pour  arriver-  à  l'état  de  bonheur;  en 
»  effet)  seloif  leur  doctrine,  si  un  homme  s'abstient  des 
»  femmes  quelques  mois  avant  de  mourir,  il  pas!ie  tout 
»  de  suite  dans  sa  demeure  éternelle,  sans  avoir  beson 
»  de  cette  union  préliminaire  -,  ils  imaginent  qu'il  est  assez 
V  purifié  par  cette  abstinence,  et  affranchi  de  la  loi  gé- 
»  nérale. 

»  Toutefois  ils  sont  loin  de  se  former ,  sur  le  bonheur  de 
»  l'autre  vie,  les  idées  subhmes  que  nous  offrent  notre 
»  religion  et  même  notre  raison.  L'immortalité  est  le 
»  seul  privilège  important  qu'ils  semblent  espérer;  car 
a  s'ils  croient  les  âmes  dépouillées  de  quelques-unes  des 
»  passions  qui  les  animoient  tandis  qu'elles  se  trouvoient 
»  réunies  au  corps,  ils  ne  supposent  pas  qu'elles  en  soient 
»  absolument  affranchies.  Aussi  les  âmes  qui  ont  été  enne- 
»  mies  sur  la  terre  se  livrent-elles  d«8  combats  lors- 
»  qu'elles  se  rencontrent;  mais  il  paroi t  que  ces  démêlés 
»  n'aboutissent  à  rien,  puisqu'elles  sont  réputées  invulné* 
»  râbles.  Usent  la  même  idée  de  la  rencontre  d'un  bomme 
>»  et  d'une  femme.  Si  le  mari  meurt  le  premier ,  il  reconnok 
)»  l'âme  de  son  épouse  dés  le  moment  où  elle  arrive  dans 
»  la  terre  des  esprits;,  il  se  fait  reconnoitre  dans  une  mai' 
»  son  spacieuse ,  appelée  Tourova ,  où  se  rass^ibleiit  les 
»  Ames  des  qports  pour  ^e  divertir  avec  les  Dieux.  Le» 
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»  dent  ^poux  vont  ensuite  occuper  une  habitation  sépa- 
»  rée,  où  ils  demeurent  à  jamais,  et  où  ils  font  des  enfans: 
s  au  reste,  ils  n^rocréent  que  des  êtres  spirituels;  car 
»  leur  mariage  et  leurs embrassemeos ne  sont  pas  les  mêmes 
a  qiieceLiL  des  étires  corporels. 

»  Leurs  idées  sur  la  Divinité  sont  d'une  extravagance 
»  absurde.  Ils  1»  croient  soumise  au  pouvoir  ceces  mêmes 
»  esprits  à  qui  elle  a  donné  l'être  ;  ils  imaginent  que  ces 
»  esprits  la  mangent  souvent  ;  nuiis  ils  lui  supposent  la 
»  faculté  de  se  reproduire.  Us  emploient ^ans  doute  ici 
».  l'expression  de  manger,  parce  qu'ils  ne  peuvent  parler 
»  des  choses  immatérielles  sans  recourir  à  des  objets 
»  matériels.  Ils  ajoutent  que  la  Divinité  demande  aux  es- 
9  prits  assemblés  dans  le  Tourova^  s'ils  ont  le  projet  de 
»  la  détruire  ;  que  si  les  esprits  ont  pris  cette  résolution, 
»  elle  ne  peut  la  changer.  Les  habitans.de  la  terre  se 
»  croient  instruits  de  ce  qui  se  passe  d^ns  la  région  des 
i»  esprits;  car  à  l'époque  où  la  lune  est  dans  son  déclin, 
»  ils  (lisent  nue  les  esprits  mangent  leur  Eaiooa ,  et  que 
»  la  reproduction  de  \'£atooa  avance  lorsque  la  lune  est 
»  dans  son  plein.  Les  Dieux  les  plus  puissans  sont  sujets 
»  à  cet  accident,  ainsi  que  les  Diyinitéa  subalternes.  Ils 
»  pentfknt  aussi  qu'il  y  a  d'autres  endroits  destinés  à  rece- 
»  voir  les  âmes  après  la  mqrt.  Ceux,  par  exemple,  qui  se 
»  noient  dans  la  mer,  y  demeurent  au  sein  des  flots;  ils 
»  y  trouvent  un  beau  pays,  des  maisons,  et  tout  ce  qui 
»  peut  les  rendre  heureux.  Ils  soutiennent  de  plus,  que 
»  tous  les  animaux ,  que  les  arbres,  les  fruits,  et  même  les 
»  pierres,  ont  des  âmes  qui ,  à  l'instant  de  la  mor4  ou  de 
»  la  dissolution ,  montent  auprès  de  la  Divinité,  à  laquelle 
»  ces  substances  s'incorporent  d'abord,  pour  passer  en- 
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»  suite  dans  la  demeure  particulière  qui  leur  e^U  des- 
D  tiuce. 

»  Ils  sont  persuadés  que  la  pratiqua  exacte  de  leurs 
tt  devoirs  religieux  leur  procure  toute  sorte  d'avantag(>« 
M  temporels;  et  comme  ils  -assurent  q^  l'action  puinante 
»  et  vivifiante  de  l'esprit  de  Dieu  est  répandue  par-tout 
»  on  ne  doit  pas  s'étonner  s'ils  ont  une  foule  d'idées  super- 
»  stitieuses  sur  ses  opérations.  Ils  disent  que  les  morts 
»  subites,  et  tous  les  {yitres  accidens ,  sont  l'effet  de  l'ac- 
»  tion  imméfl^ate  de  quelque  Divinité.  Si  un  homme  se 
M  heurte  contre  une  pierre  et  se  blesse  l'orteil,  ils  attri- 
»  buent  la  meurtrissure  ii  V.Eatooa  ;  en  sorte  que ,  selon 
»  leur  mythologie,  ils  marchent  réellement  sur  une  teire 
V  enchantée.  Ils  tressaillent  pendant  la  nuit,  lorsqu'ils 
u  approchent  d'un  Toopapaoo  où  sont  exposés  les  morts, 
)>  ainsi  que  les  .hommes  ignorans  et  superstitieux  de  nos 
■u  contrées  de  VMurope  redoutent  les  esprits  à  la  vue 
»  d'un  cimetièrei  Us  croient  anssi  awx  ">ges ,  qu'ils  preo- 
»  nent  poûr^es  avis  de  leur  Dieu  ou  des  esprits  de  leurs 
»  amis  défunts,  et  ils  supposent  le  don  de  prédire  l'avenir 
»  à  ceux  qui  ont  des  rêves;  au  reste,  ils  n'attribuent  qu'à 
n  quelques  personne»  ce  don  de  prophétie.  Omal  préten- 
»  doit  l'avoir;  il  nous  dit,,  le  a6  juillet  1776,  <^e  l'âme 
»  de  son  père  l'avoit  averti  en  songe ,  qu'il  descendroit  à 
»  terre  dans  trois  jours;  mais  il  ne  put  triompher  à  l'oc- 
^  »  casion  de  sa  prophétie,  car  nous  n'arrivâmes  à  Ténérîffe 
»  que  le  premier  Août.  La  réputation  de  ceux  qui  ont  des 
»  songes  approche  beaucoup  de  celle  de  leurs  Prêtres  et 
»  de  ffeurs  Prêtresses  inspirés ,  auxquels  ils  ajoutent  une  foi 
»  aveugle,  et  dont  ils  suivent  les  décisions  toutes  les  fois 
»  qu'ils  forment  un  projet  important.  Opoony  respecte 
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»  bcAncoupla  Prêtresse  qui  lui  persuada  d'envahir  Ulietea^ 

1 1  et  il  ne  va  jamais  à  la  guerre  sans  la  consulter.  Ils  adop- 

1 1  teot  de  plus ,  à  quelques  égards,  notre  vfeille  doctrine 

de  l'influence  des  Planètes,  du -moins  ils  règlent,  en 

certains  cas,  leurs  délibérations  publiques  sur  les  aspects 

I  de  la  lune  :  par  exemple ,  ils  entreprennent  une  guerre 
et  ils  comptent  sur  des  succès ,  lorsque  celte  planète  est 
couchée  horizontalement,  ou  fort  inclinée  dans  sa  partie 

Il  convexe,  après  son  renouvellement*     • 
»  Leur  système  sur  la  création  de  l'univers  est  em- 
brouillé ,  obscur  et  extravagant ,  comme  on  l'imagine 

II  bien.  Ils  disent  qu'une  Déesse  ayant  un  bloc  ou  une 
I  masse  de  terre  suspendue  à  une  corde,  la  lança  loin 
I  d'elle ,  et  en  répandit  aux  environs  des  morceaux  ,  tels 

I  i^O-Tatti  et  les  Isles  voisines,  dont  les  diven  habitans 
Il  viennent  d'un  homme  et  d'une  femme  établis  à  O-Taïti. 

Une  s'agit  cependant  que  de  la  crsation  immé4iftte  de 
leur  contrée  ;  car  ils  admettent  une  création  universelle 

I»  aotérieure  à  celle-ci,  et  ils  croient  à  l'existence  de  phi- 

>  sieurs  terres  qu'ils  ne  connoissent  que  par  tradition; 

|i  mais  leurs  id«es  s'arrêtent  à  Tato<\flM  et  à  Tapuppa  , 
I  pierres  et.  rochers  mâle  et  femelle  qui  formeitt  le  noyau 

l^du  globe,  ou  qui  soutiennent  l'assemblage  de  terre  et 
d'eau  jeté  à  sa  surface»  Tatooma  et  Tapuppa  produi- 

II  sirent  Totorro,  qui  fut  tué  et  décomposé  en  terre,  et 
I  ensuite  O-Taîa  et  Oroo,  qui  s'épousèrent,  et  qui  don- 
»  nèrent  d'tabord  naissance  à  une  terre,  et  ensuite  à  une 
I  race  de  Dieux.  0-Tuïa  fut  tué,  et  Oroo^  qui  étoit  de 
I  l'espèce  fen^elle ,  épousa  un  Dieu ,  son  fils ,  appelé 
I  Teerraa  f  4  qui  elle-^ordonna  de  créer  de  nouvelles 

terres^  les  animaux^t  les  difiereates  espèces  de  coiw 
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»  tibles  qu^on  trouve  sur  le  gidbe,  a%i\  que  le  firma^ 
M  ment,  soutenu  par  des  hommes  appelés  Teeferei.  Les 
»  taches  qu'on  observe  dons  la  Luue  sont  à  leurs  veux 
»  des  bocages  d'une  sorte  d'arbres  qui  croissoient  jadis 
»  à  O-TaYti;  ces  arbres  ayant  été  détruits  par  un  acci- 
»  dent,  leurs  semences  furent  portées  daus  la  Lune  par 
»  des  colombes.  « 

»  Ils  ont  d'ailleurs  une  multitude  de  légendes  reli- 
»  gieuses  et  historiques}  lune  des  dernières  a  rapport  à 
»  l'usage  de  manger  de  la  chair  humaine ,  et  je  vais  en 
n  donner  le  précis.  Deux  hommes  appelés  Taheeai,  seul 
»  nom  qu'ils  emploient  pour  désigner  des  cannibales, 
»  vivoient  à  0-Taiti  il  y  a  biea  irmg-temps  :  on  ne  savoit 
»  pas  d'où  jls  sortoient,  ni  comment  ils  étoient  arrivés 
»  dans  l'kle.  ils  habitoient  les  montagnes  qu'ils  avoient 
»  coutume  de  quitter  pour  venir  tuer  les  gens  du  pays  ; 
»  ils  mangeoient  ensuite  les  hommes  qu'ils  massacroient , 
»  et  ils  arrêloient  les  progrès  de  la  popuii^tion.Deux  frères 
»  résolurent  de  détruire  ces  monstres  formidables ,  et  ils 
•»  imaginèrent  un  stratagème  qui  leur  réussit.  Ils  hubitoient 
»  aussi  les  montagnes,  un  peu  au-dessus  des  Taheeai,  et 
»  ils  occupoient  un  poste ,  d'où  ils  pouvoient  leur  parler 
M  sans  trop  exposer  leurs  jours.  Us  les  invitèrent  à  uA 
i>  repas  que  les  Takeeai  acceptèrent  de  bon  cœur  ;  ayant 
»  fait  chauffer  des  pierres ,  ils  les  mirent  dans  du  Mahee, 
»  et  ils  dirent  à  l'un  des  Taheeai  d'ouvrir  la  bouche  :  le 
»  Taheeai  ouvrit  la  bouche  ;  on  y  laissa  tomber  uu  de 
»  ces  morceaux  de  Mahee  ti  on  y  versa  de  l'eau,  laquelle, 
»  en  se  mêlant  avec  la  pierre  chaude,  produisit  un  bouil* 
»  lonneroent  qui  tua  le  monstre  quelque  temps  après,  les 
})  deux  frères  Youlorent  engager  l'êutre  à  faire  la  mêàie 
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I  «  chose  ;  mais  le  second  cannibale  ,  frappé  du  bouillon- 
I  Dément  de  l'estomac  de  son  camarade,  les  remercia  ;  on 
•  l'assura  que  le  ^a^e0  étoit  excellent,  et  que  ce  bouil- 
I  lonnement  passeroit  bien  vite,  et  il  fut  si  crédule,  qu'il 
I  ouvrit  la  bouche  et  subit  le  sort  du  premier.  Les  Na- 

|i  turels  alors  les  coupèrent  en  morceaux,qu'ils  enterrèrent, 
et  ils  donnèrent  par  reconnoissance  le  gouvernement 
I  de  risie  aux  deiAc  frères.  Les  Taheeais  résidoient  dans 

I  le  district  appelé  Whapaneeoo,  et  on  y  trouve  encore 
|i  aujourd'hui  un  arbre  à  pain  qui,  dit-on,  leur  appar- 

tenoit.  Une  femme  qui  vivait  avec  eux,  uvuit  deul  dénis 

I I  d'une  grosseur  prodigieuse  ;  après   leur  mort  elle  alla 
]  I  s'établir i  0-TaAaf  et  les  Insulaires  la  Aiirent  au  nombre 

de  leurs  déesses  lorsqu'elle  eut  rendu  ledcrnier  soupir. 
Il  ^le  ne  mangeoit  pas  la  chair  humaine  comme  ses 

deux  époux  ;  mais ,  d'après  la  grandeur  de  ses  dents , 
Il  on  donne  le  nom  de  TaAeeai  à  tout  animal  qui  a  un 

aspect  farouche  ou  de  larges  crocs. 

»  On  doit  avouer  que  cette  histoire  a  la  vraisemblance 
I  de  celle  d'Hercule  détruisant  l'hydre,  ou  des  tueurs 
I  de  géants  dont  parlent  les  romanciers  des  dernière 
I  siècles  ;  mais  j'y  trouve  aussi  peu  de  moralité  que  dans 
I  *  la  plupart  des  vieilles  fables  delà  même  espèce,  reçues 
I  comme  des  vérités  par  des  peuples  ignorans ,  dont  la 
»  civilisation  peut  être  comparée,  à  quelques  égards,  à  la 
I  civilisation  des  Naturels  des  Isles  de  la  Société.  Elle  est 
I  d'ailleurs  heureusement  imaginée  ;  car  elle  exprime  l'a- 

>  version  et  l'horreur  qu'inspirent  ici  les  cannibales.  Plu* 
»  sieurs  raisons  feroient  croire  cependant  que  les  hj(|)itans 

>  de  ces  Isles  mangeoient  jadis  de  la  cbair  humaine.  J'in- 

>  lerrogeai  Oqaaï  sur  ce  pokit  j  il  scutot  de  !a  manière  la 
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>»  plus  positive  que  je  roc  trompoi«  ■,  mais  il  me  conta  an 
»  fuit  dont  il  avoit  élé  témoio ,  et  qui  coDfirroe  presque 
»  celle  opinion.  Un  grand  nombre  de  set  parent  et  de  ses 
M  alliés  furent  tués  ù  l'époque  où  la  peuplade  de  BotaboU 
^  battit  celle  de  Huaheine.  Uu  homme  de  sa  famille  eut 
»  ensuite  occasion  de  se  venger}  il  battit  à  son  tour  les 
»  Insulaires  de  Balabola  ,  et  coupant  un  morceau  de  la 
»  cuisse  de  l'un  de  ses  ennemis,  il  le  rùA ,  etille  mangea. 
)t  M.  Cook  a  raconte  plus  haut ,  qu'on  offre  au  Roi  un  ail 
»  du  niullieureux  qu'on  sacrifie  auxPieux,  et  nous  n'avons 
»  pu  nous  empêcher  de  voir  dans  cet  usage  les  restes 
»  d'une  coutume  qui  étoit  jadis  beaucoup  plus  étendue , 
»  et  dont  cette  oérémonie  emblématique  rappelle  le  sou* 
»  venir. 

»  Le  Roi  est  investi  da  Maro  ;  il  préside  aux  sagri- 
.  M  fices  humains;  et  il  paroit  que  ce  sont  là  les  privilèges 
»  distinctifs  de  sa  souveraineté.  11  faut  peut-être  y  ajouter 
»  celui  de  sonner  d'une  conque ,  qui  produit  un  son  très- 
M  éclatant.  Dès  qu'il  donne  ce  signal,  tous  ses  sujets  sont 
»  obligés  de  lui  apporter  det  comestibles  de  différentes 
)d|cspèces  y  en  proportion  de  leurs  facultés.  Son  nom  seul 
»  leur  inspire  un  respect  qui  va  jusqu'à  l'extravagance , 
»  et  il  les  rend  (quelquefois  cruels.  Lorsqu'on  les  revêt 
»  du  symbole  de  la  royauté,  s'il  y  a  dans  la  langue  des 
»  mots  qui  aient  de  la  ressemblance  avec  celui  de  Maro , 
»  on  les  change ,  et  on  en  substitue  d'autres  :  l'homme  qui 
a  a  ensuite  la  hardiesse  de  ne  pas  se  soumettre  au  cban- 
»  gement,  et  de  continuer  à  se  servir  des  mots  proscrits, 
»  est  sur-le-champ  mis  à  mort  avec  toute  sa  famille.  On 
»  traile  d'une  manière  aussi  barbare  ceux  qui  s'avisent 
»  d'appeler  un  anitsaldu  nom  du  Prince.  D'après  cejt  usage , 
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Il  Omal  fut  toujours  lodigné  de  voir  que  les  Anglois 

donnent  à  des  chevaux  ou  à  des  chiens,  les  noms  d'un 
|i  Prince  ou  d'une  Princesse.  Au  reste,  tandis  que  les  0- 

Taïtiens  punissent  de  mort  quiconque  emploie  légére- 
li  ment  le  nom  de  leur  Souverain  ,  ils  se  contentent  âe 

I  confisquer  les  terres  et  les  cabanes  de  ceux  qui  ou- 
|i  tragent  son  administration. 

»  Le  Roi  a ,  dans  chaque  district ,  des  maisons  qui  lui 
appartiennent;  et  il  n'entre  jamais  dans  la  maison  d'un 
de  ses  sujets.  Si  un  accident  l'oblige  à  s'écarter  de  cette 

II  régie)  on  brûle  la  maison  qu'il  a  honorée  de  sa  présence , 
Il  ainsi  que  tous  les  meubles  qu'elle  renferme.  Non-seu- 

ilement  ses  sujets  se  découvrent  devant  lui  jusqu'i  la 

ceinture;  mais  lorsqu'il  est  quelque  part,  on  dresse  dans 

Il  les  environs  un  poteau  garni  d'une  pièce  d'étoffe, 

|i  auquel  ils  rendent  les  mêmes  honneurs.  Les  Naturels  des 

deux  sexes  se  découvrent  également  jusqu'à  la  ceinture 

Il  devant  ses  frères  ;  mais  les  femmes  seules  se  découvrent 

I  devant  les  femmes  du  sang  royal.  En  un  mot,  ils  por* 

I  tcDt  jusqu'à  la  superstition  leur  respect  pour  le  Roi,  et 

I  sa  personne  est  presque  saciféeà  leurs  yetix.  Il  doit  peut-» 

être  ,  à  ces  préjugés  ^  la  possession  tranquille  de  ses 

ji  domaines.  Les  Naturels  du  distrfct  de  Tiarraboo  con-* 

viennent  qu'il  a  droit  aux  mêmes  honneurs  parmi  eux , 

quoique  leur  Chef  particulier  leur  paroisse  plus  puis 

lisant,  quoiqu'ils  le  supposent  héritielP  du  gouvernement 

de  risie,  en  cas  de  l'extinction  de  la  famille  royale  ac» 

>  tuelle.  irest  assez  vraisemblable  que  Wabeia*Dooa  de- 

I  viendroit  en  effet  Souverain  de  toute  la  contrée*,  car 

I  outre  Tiarraboo  ,  il  est  le  routre  de  plusieurs  districts 

|i  SOpoonenoo.  Ses  domaines  égalent  ()resqueen  étendue 

Tome  II.  x8 
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»  ceux  «rO-Too ,  tt  la  portion  d«  riil«  à  U(|nello  il  d(cl« 
m  des  loii ,  cit  d  lilleuri  la  plus  peuplée  «l  la  plus  fertile. 
»  Ses  sujets  ont  donné  des  preuves  de  leur  supériorité  ' 
n  ils  ont  remporté  des  victoires  fréquentes  sur  ceux  à'O- 
»  Taiti'nooa  /  et  ils  affectent  de  parler  de  leurs  voiiini 
M  comme  d'une  troupe  de  guerriers  méprisables ,  quM  1 
n  seroit  aisé  de  battre  si  leur  Cbef  vouloit  déclarer  la 
x  gnerre. 

»  Après  VErt'dt-IIoi  et  sa  famille  viennent  les  Erten 
»  ou  les  Chefs  revêtus  de  quelque  pouvoir ,  ensuite  les 
»  ManoAoone ou it»  Vassaux,  et  les  Tenus  ou  Touiout, 
M  c'est-i-ilire,  les  Domestiques,  ou  plutôt  les  Esclaves. 
»  I^s  hommes  dt  chiftnine  de  ces  classes  se  lient ,  selon 
>»  l'institution  primitive,  avec  des  femmes  de  lear Tribu; 
»  mais  s'ils  ont  des  privautés  avec  des  femmes  d'un  rang 
»  inférieur,  et  s'il  résulte  un  enfant  de  ce  commerce,  oo 
M  laisse  la  vie  i  l'enfant,  qui  prend  le  rang  de  son  père,  i 
»  à  moins  qu'il  ne  doive  le  jour  à  un  Enê  ;  car  on  le  tue 
»  dans  ce  dernier  cas.  Si  une  femme  de  condition  se  lie 
M  avec  un  homme  d'une  classe  inférieure ,'  on  tne  ses  en* 
»  fans ,  et  on  met  à  mort  le  TVoii  qui  est  surpris  dans  j 
'»  une  intrigue  avec  une  femme  du  sang  royal.  Le  fils  de 
»  \ErÊ&<l9-Hoi  succède  aux  titres  et  aux  honneurs  de 
»  son  père ,  dés  le  moment  de  sa  naissance  ;  ai  le  Roi 
»  meurt  sans  enfans,  le  Gouvernement  passe  i  son  frère. 
%  Dans  les  antres  familles,  les  biens  passent  toujours  aul 
s»  fils  atoé;  mais  il  est  obligé  de  ■fournir  à  l'entretien  de 
»  tes  frères  et  de  ses  laurs,  i  qui  on  accorde  une  portion  | 
»  de  ses  domajnet. 

»  Des  ruisseau  ou  de  petites  collines ,  qui  en  bien  de«  | 
»  endroits  se  prolongent  dans  U  mer ,  servent  ordioii* 
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I  r«mfnt  de  bornes  aux  ilivt'rs  cantont  tl'O»  Tciti.  De 
I  f[ioMi<'8  pirrrr»  niNrqiiPiii  Irt  domaines  particuliers  :  le 
I  (léi  angt'iiii'ni  d'une  de  vt%  pierres  produit  des  qnri  elles 
•  qui  k«  déi'ident  par  les  armes  :  chaque  parli  met  alors 
I  les  amis  en  campagne  :  nais  si  l'on  porte  ses  fil<iintes 
I  ■  \'Ert9  dti  Hoi,  Itf  Roi  termine  le  dilTércndi  l'amiable. 
I  Toniefois  le  délit  dont  il  est  ici  question  n'est  pis 
1  commun ,  et  une  longue  possession  semble  assurer  les 
I  propriéién  des  O  Taitieng ,  au»si  bien  que  les  lois  les 

I  plus  sé\éres  des  autres  contrées.  Un  ancien  usage  remet 
[I  i  la  vengeance  di'S  pitriiculiers  les  crimes  qui  o'iitté* 

II  ressent  pws  ta  couununauté)et  on  ne  dénonce  point  ces 

I  délits  aux  Chi  fs.  Ils  semblent  croire  que  la  personne 

II  oiïenséeou  lésée  prononcera  d'une  manière  aussi  équi- 
li  l«ble  que  des  indifférens  ;  et  K-s  chàtimens  décernés  aux 
Il  crimes  de  toutes  espèces  étant  connus  dés  l«>ng-iemps  , 
Il  011  lui  permet  de  les  iiiflij^er ,  sans  avoir  à  répondre  de 
|iM  conduite.  Ainsi ,  lorsqu'on  surprendf  un  voleur ,  ce 
Il  qui  en  général  arrive  itendinit  la  nuit ,  l'bomme  qu'il  « 
Il  volé  peut  le  tuer  sur  le-cbamp;  et  si  on  en  demande 
I  des  nouvelles,  il  lui  sufBt,  pour  sa  justification,  de  dire 
I  les  raisons  qu'il  a  eues  de  lui  donner  la  mort.  An  reste , 
I  on  ne  punit  guércs  les  voleurs  avec  cette  sévérité ,  à 

•  moins  qu'ils  ne  dérob<*nt  des  choses  réputées  trés*pré- 
I  cirusesy  telles  que  des  pièces  de  corps ,  et  des  cheveux 

•  tressés.  Si  un  voleur  s'enfuit  après  avoir  pris  des  étoffes 
>  on  même  des  cochons,  et  (}ii'on  le  découvre  ensuite,  on 
t  ne  le  punit  point ,  lorsqu'il  promet  de  rendre  la  même 

I  <)uantité  d'étoffes  ou  le  même  nombre  de  cochons.  On 

II  lui  pardonne  quelquefois  quand  il  s'est  tenu  caché  plu- 
niteurs  jours,  ou  il  en  est  quitte  pour  une  légère  bas- 
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M  tonnadc.  Si  Un  Insulaire  en  tue  un  autre  dans  une  qiie» 
»  relie,  les  amis  du  défunt  se  réunissent,  et  ils  aitunneut 
»  le  lueurtrier  et  ses  partisans  :  s'ils  triomphant,  ils  sVin< 
M  parent  de  la  maison,  des  terres  et  des  meubles  du  uieiir' 
»  trier;  mais  s'ils  sont  vaincus ,  leurs  richesses  tomlient 
u  au   pouvoir  du    vainqueur.  Si  un  Manahoune  tue  le 
»  Toutou  ou  l'Esclave  de  l'un  des  Chefs,  celui  ci  déinche 
»  des  gens  qui  s'emparent  des  terres  et  de  la  maison  du 
»  meurtrier ,  lequel  se  réfugie  dans  un  autre  canton  de 
N  risle,  ou  sur  une  des  Isles  voisines.  Il  revient  quelques 
»  mois  après,  et  trouvant  son  troupeau  de  cochons  beau- 
»  co4ip  augmenta,  il  en  offre  une  portion,  avec  des  plumes 
»  rouges  et  d'autres  choses   précieuses,  au  maîite  du 
M   Toutou^  qui  accepte  ordinairement  cette  compensaiioD, 
»  et  qui  lui  permet  de  rentrer  eu  possession  de  sa  maison  j 
»  et  de  SCS  terres.  Cet  arrangement  est  le  comble  de  la 
»  vénalité  et  de  l'injustice  :1e  meurtrier  de  l'esclave  ne  j 
»  semble  se  cacher  qu'aGn  de  tromper  la  classe  inférieure 
»  du  peuple  ;  il  ne  paroU*pas  que  le  Chef  ait  la  moindre 
»  autorité  pour  le  punir ,  et  on  ne  peut  voir  ici  qu'ua 
»  complot  ^ïi\x^\^  Manahoune  et  son  supérieur,  pour 
»  satisfaire  la  vengeance  du  premier,  et  la  cupidité  dul 
»  second.  Au  reste  ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  l'ho* 
»  micide  soit  regardé  compe  un  déUt  si  léger,  dans  uni 
»  pays  oiî  le  meurtre  de  ses  propres  enfans  n'est  pas  ré- 
»  puté  criminel.  Je  leur  ai  parlé  à  diverses  reprises  del 
»  cette  barbarie  atroce,  qui  blesse  les  sentimeos de IJ 
»  nature  ;  je  leur  ai  demandé  si  elle  n'excitoit  pas  riD'j 
»  dignation  des  Chefs  et  des  principaux  de  l'Isle,  et  si  oq| 
»  ne  la  punissoit  pas  :  ils  m'ont  toujours  répondu  que 
w  Chelue  pouYoit  ai  ne  voulpit  iaterveoirvet  que  cba-l 
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>  cnn  a  !"••  droit  de  faire  ce  qu'il  veut  de  ses  enFans. 

»  Qui  iqn  ou  trouve  en  général  sur  les  Isles  des  environs 
nies  mêmes  prodiiclion^i,  la  même  race  d'hommes,  le» 
»nièmes  usagts  et  les  mêmes  liiœnrs  qu'à  O-Taîtl^  on 
»y*f)bserve  néanmoins  un  petit  nombre  de  diffcrences, 
»  qu'il  est  à  prrfpos  d'indiquer.  Elles  serviront  peut-être 
1  un  jour  à  en  faire  apercevoir  de  plus  grandes. 

»  La  petite  Isie  de  Mataia  ou  ^Osnabrug^  qui  gU  vingt 
»  lieues  à  l'Est  (ÏO-Taiei^  et  qui  appartient  à  un  Chef 
%0-Taîtien^  auquel  el^e  paie  des  tributs,  emploie  un 
«dialecte  différent  de  celui  à'0-Taïti.  Ses  habitanspor- 
itent  leurs  cheveux  très-longs,  et  lorsqu'ils  se  battent, 
»  ils  couvrent  leurs  bras  avec  une  substance  garnie  de. 
I  dents  de  requin  ,^  et  leurs  corps  avec  une  peau.de  pois* 
tsnu  qui  ressemble  à  du  chagrin  :  ils  se  parent  d'ailleurs 
s  avec  des  coquilles ,  des  perles  polies  qui  sont  éblouis- 
usantes  au  soleil;  et  ils  en  ont  une  très-large,  qui  leuE 
«tient  lieu  de  bouclier  ou  de  cuirasse.  .< 

»  La  langue  des  O-Taîeiens.a  beaucoup  de  mots  et  même 
»  de  phrases  q^  ne  ressemblent  point  du  tout  à  l'idiome 
»  des  Isles  situées  à  l'Est.  Leur  Isie  produit  une  quantité 
«considérable  d'un  fruit  délicieux,  auquel  nous  donnâmes 
nie  nom  de  pommes,  et  qu'on  ,ie  trouve  sur  aucune  des 
«autres,  excepté  à  Eimeo.  Elle  a. aussi  l'avantage  de  prtv 
«duire  un  bois  odoriférant,  appelé  Eahoiy  qui  est  fort 
«estimé  sur  les  terres  des  environs;  il  ne  croît  pas  même 
»à  Tlarmboo^  ou  dans  la  pém'nsule  Sud-Kst  conliguè 
«  au  District  d'où  on  le  tire,  Huaheine  et  Eimeo  sont  les 
»  Isles  qui  fournissent  le  plus  d'ignames.  Un  oiseau  parti-' 

culier,que  ses  plumes  blanches  rendent  très-précieux, 

fréquente  les  collines  de  Mourooa\  et  quoique  cotte 
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»  terre  soit  plus  ëlui;;iiée  ù'O  2'aiti  et  â*£imeo  qne  le 
»  reste  des  Jsles  d«  la  Société  y  on  y  voit  qnelques-uues 
u  des  pommes  dont  je  parlois  (out-a-l'hf  iire. 

»  La  religion  des  Jsiès  de  U  Société  est  la  même  ea 
»  général,  cepeiKliot  char-une  d'elles  a  un  Diiu  tutérdire 
»  particulier.  Voici  la  liste  de  ces  Diviniiés  particnlièresi 
»  je  l'ai  faite  J^;)rès  les  meilleurs  reO!>ei}jueuieus  que  j'ai 
«  pu  me  procurer. 


i.-u  ' 


Dieux  des  Isles  de  la  Société. 


A  Huaheinoy 

A   Ulietea^ 

A   Otaha,    .    ' 

A  Boiaholay 

A  Motirooa^ 

A    Toobaee^    '   '   ' 

A  Tuboojmanoo  ou  à  Tlsle 
de  Haundersy  qui  est  sou- 
mise à  Hiiaheine»  .  . . .  . 

A  Eimeo^ 


Tanne.  ^^^' 

Ooro, 

lanne. 

Oraa. 

Otoo ,  Ee  Weiaboo. 

Toinouee. 

Taroa. 

Oroo  badoo« 


A  O 


Nooe^  C 


Ooroo.' 


1 


(pic  1m  tnstifairM  ont 
chasir  d«'|>uit  peu  poiir 
y  suhHlitiiei-  Urai  ) 
Diaii  de  Bolabola. 


fOpoona  et 
Tiarraboo  ,  ryVaiooteere. 

A  Mataia   ou   à  l'Isle  1      Tooboo ,    Toobooai ,   Ry 

d\Osnabrng,  J      Meraiva. 

Aux  Isles  Basses ,  situées   1 

à  l'Est.  J 

»  Outre  le  groupe  des  hautes  Isles  qu'en  reocontre  1 


Tammaree. 


B«  COOIt.  (1777)  37^ 

H  depuis  Mataia  jusqu'à  Mourooa  inclusivement ,  le* 
»  O-Taïtùns  connoissetit  une  Jsie  basse  et  déserte,  qu'il» 
»  appélent  Moopeha^  et  qui  paroît  être  l'isle  /Towe,  mar- 
»  quéfi  à  rOuest  de  Mourooa  dans  nos  dernières  cartes 
»  de  cfit  Océan.  Les  Naturels  des  Isles  qui  sont  les  plus 
»  sous  )e  vent  y  vont  quelquefois.  Il  y  a  aussi  au  Nord'Est 
•»  à'0-Taiii  des  Isles  basses,  où  les  O-Taitiens  ont  abordé 
•  de  tetnps-en*temps,inais  par  lesquelles  ils  n'entretiennent 
»  pas  de  communication  régulière.  On  dit  qu'il  ne  faut  que 
I»  deux  jours  de  navigation  avec  un  bon  vent  pour  s'y 
»  rendre.  On  me  lésa  nommées  dans  Yot-^rt»  que  voici  : 
Mataeeva.    •  i*  iuRlïor.mor  ^>i!<  1 


1    Cf 


i 
■  .1  <» 


(appelée  Oannah  dans  ta  lettre  de  M.  Dalrymplô 
I  au  Docteur  Hawkeswortb.    ,  " 
Tahoohoe.         .     ,,^,  ,  ;,t,y,ix.','A\tt,iluu  ., 

Kaoora.  ,         ,^^  litnl'jl.n  '. 

Orootooa»  "   "  .    '  h,  « 

OracaoQ,  où  l'on  recueille  de  grosses  perles. 

»  Les  habitans  de  ces  Isles  viennent  pins  fii^emment 

•  à  Q-Taïti  tx  aux  Isles  élevées  des  environs.  Ils  ont  le- 
»  teint  plus  brun,  la  physionomie  plus  farouche,  et  leur 
»  corps  n'est  pas  piqueté  de  la  même  manière.  J'ai  appris 
«qu'à  Mataeeva^  et  sur  quelques-unes  des  terres  dont  je 

•  viens  de  publier  la  liste,  les  hommes  sont  daps  l'usage 
»  de  donner  leurs  filles  aux  étrangers  qui  arrivent  parmi 
»  eux  ',  mais  que  la  jeune  femme  et  l'étranger  doivent 
»  coucher  ensemble  cinq  nuits  sans  se  permettre  aucune 

•  liberté.  Le  sixième  jour,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  le  père 
»  de  la  ieui^  femme  offre  des  alimeps  à  son  hôte ,  et  il  dià 
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»  à  sa  fille  qu'elle  doit  traiter  l'étranger  comme  son  marf. 
u  Celui-ci  ne  peut  témoigner  aucun  dégoût ,  lors  même 
»  que  la  femme  destinée  à  partager  sa  couche  est  ti'ès< 
»  désagréable  :  car  on  regarderoit  sa  répugnance  comme 
»  une  insulte  qui  ne  se  pardonne  point,  et  on  la  puniroit 
»  de  mort.  Quarante  hommes  de  Bolabola ,  que  la  curio- 
»  site  a  voit  amofiés  sur  une  pirogue  jusqu'à  Mataeeva, 
»  en  firent  la  triste  expérience  ;  l'un  d'eux  ayant  montré 
»  indiscrètement  du  dégoût  pour  la  femme  qui  lui  échut 
M  er  partage ,  il  fut  entendu  d'un  petit  garçon ,  qui  alla 
»  tout  de  suite  en  informer  le  père  de  la  jeune  persomie. 
»  Les  habitans  de  l'Isle  fondirent  sur  les  étrangers;  ceux-ci, 
»  qui  avoient  toute  la  valeur  de  leur  nation ,  tuèrent  trois 
M  fois'  plus  de  monde  qu'ils  n'en  avoient  eux-mêmes; 
»  cependant,  accablés  par  le  nombre,  ils  périrent  sur  le 
»  champ  de  bataille ,  excepté  cino.  Les  cinq  qui  échap* 
»  pérent  au  carnage  se  cachèrent  crans  les  bois,  et  tandis 
1»  que  le  vainqueur  enterroit  ses  morts ,  ils  vinrent  à  bout 
»  de  gagner  l'intérieur  de  quelques  maisons,  où  ils  volèrent 
»  des  provisions  qu'ils  portèrent  à  bord  d'une  embarca* 
»  tion.  Ilf  nirent  ensuite  en  mer ,  et  ils  passèrent  devant 
»  Mataia,  ôû  ils  ne  voulurent  pas  relâcher,  et  ils  arri- 
»  vèrent  à  Eimeo.  On  Les  jugea  néanmoins  dignes  de 
»  blâme  dans  leur  patrie  ;  car  une  pirogue  de  Ma* 
»  taeeva  ayant  abordé  à  Bolabola,  peu  de  temps  après, 
»  la  peuplade ,  loin  de  venger  la  mort  de  ses  compa- 
»  triotes,  reconnut  qu'ils  avoient  mérité  de  perdre  la  vie, 
»  et  elle  accueillit  les  Mataevens  d'une  manière,  ami- 
ù  cale. 

»  La  navigation  des  Naturels  d'0*7ai7/et  ôesisles  de  la 
»  Société  ne  s'étend  pas  aujourd'hui  au*delà^  ces  terres 
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»  basses.  Il  paroît  que  M.  de  Bougalr-  ille  (i)  leur  attribue 
»  mal-à-propos  des  voyages  bcffucoup  plus  lougs  ;  car  on 
»  me  citoit  comme  une  espèce  de  prodige ,  qu'une  pi- 
9  rogue  chassée  d'0-Taiti  par  la  tempête,  eùl  abordé  à 
»  Moopcha  ,  ou  à  ïlsle  de  Howe ,  terre  qui  est  cepen- 
»  dant  très-voisine  et  sous  le  vent.  Ils  ue  connoissent 
»  sûrement  les  autres  Isles  éloignées  que  par  tradition  ; 
»  des  Naturels  de  ces  Isles ,  jetés  sur  leurs  côtes ,  leur  en 
»  ont  appris  l'existence,  les  noms,  la  position ,  et  le  nombre 
»  de  jours  qu'ils  avoient  passés  en  mer.  Ainsi,  on  peut 
»  supposer  que  les  Insulaires  de  fVateeoo ,  instruits  par 
»  les  voyageurs  sur  lesquels  j'ai  donné  plus  haut  des 
«détails,  ont  ajouté  à  leur  catalogue  O-Taîti ,  les  Isles 
»  voisines ,  et  même  d'autres  dont  ces  voyageurs  avoient 
»  entendu  parler.  J'expliqucrois  encore  par-là  l'instruction 
»  si  étendue  et  si  variée  que  M.  Cook  et  I9S  observateurs 
»  qui  étoient  à  bord  de  VEndeavour  (a)  trouvèrent  à 
»  Tupia^  Je  suis  loin  de  ^'accuser  de  charlatanerie  ^  mais 
»  si ,  comme  il-rle  disoit ,  il  n'avoit  jamais  été  à  O&eterea, 
»  puisqu'il  parvint  à  y  conduire  le  vaisseau  si  directe- 
»  ment ,  je  présume  qu'il  avoit  recueilli  de  la  même  ma- 
»  oiére  des  informations  sur  le  gissement  de  cette  ter^q  »f. 


(i)  Voyez  «on  foyage  autour  du  Monde,  page  aa8  :  il  dit  que 
ces  Insulaires  font  quelquefois  des  navigations  de  plus  de  trois 
cents  lieues. 

(a)  CoHection  de  Hawkcsworth ,  Vol.  Il,  p.  378  de  rorigiaai.   ) 

Jrisriwh?tir^thî*'"r"  jffif?  %\y\^'\'\  nr-ai^^Q  f:,;<-s7tvV  ^î>fi"î4a^tî!L', 

,'.;,'■..,'        ^P^     : - -V 


A 


U' 


\ 


a8i 


I*       TBOISIKME    VOYACB 


CHAPITRE  X. 

Suite  du  Voyage  après  notre  départ  des  I^les  do  la 
Société.  Dècoi  verte  del'Isle  de ^oé\.  Position  des 
Vaisseaux  .'ur  la  côte.  Canots  envoyés  a  terre. 
Grandnoinbre  de  tortues  quenous  y  prenons.  Obser- 
vation d'une  éclipse  de  soleil.  Détresse  de  deux  ma^ 
telots  qui  s'égarèrent  dans  l'intérieur  de  Vlsle.  In- 
scription laissée  dans  une  houteille^Description  de 
Ville,  hemarques  sur  le  sttl;  sur  les  arbres  et  les 
plantes  ;  sur  les  oiseaux  ;  sur  l'étendfie  de  cette 

^^^Terre-^  sur  sa  forme;  sur  sa  position.  Mouillage. 
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JuN  quittant  Bolabola ,  je  mis  le  cap  au  Nord,  et  je  ser- 
rai le  vent,  qui  souflloit  entre  le  Nord-Est  et  l'Est;  car 
BOUS  ne  l'eûmes  presque  jamais  au  Sud  de  l'Est  qu'après 
avoir  passé  la  ligne  et  atteint  les  latitudes  septentrionales. 
Ainsi  la  route  qui  nous  menoit  à  notre  but  fut  toujours 
à  l'Ouest  du  Nord,  et  quelquefois  Nord-0«iest  seule- 
ment. 

Les  dix-sept  mois  qui  s'étoient  écoulés  depuis  notre  dé* 
part  à^ Angleterre  n'avoient  pas  été  mal  employés  ;  mais 
je  sentois  que  notre  voyage  ne  faisoit  que  commencer,  rela» 
tivement  au  principal  objet  de  mes  instructions,  et  je  crus 
devoir  redoubler  d'efforts  et  d'attention  sur  tout  ce  qui 
pouvoit  assurer  notre  conservation  et  le  succès  de  notre 
entreprise.  J'avois  examiné  l'état  de  nois  munitions  durant 
nos  dernières  relâches,  et  dès  que  je  fus  bjÉÉpi  groupe 
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de  U  Société'^  et  qne  j'eus  dépassé  les  parages  où  se 
trouveiultfh  découvertes  de  ma  première  et  de  ma  seconde 
•xpéditiou,  j'ordonnai  l'inventaire  des  approvisionnemens 
du  maître  d'équipage  et  du  charpentier,  afin  de  conooUre 
bien  en  détail  la  quantité  et  Im  qualité  de  chaque  articlCi 
et  d'en  rég'er  l'usage  de  la  manière  la  plus  convenable. 

Durant  mes  relâches  aux  Isles  de  la  Société^  je  ne 
perdis  aucune  occasion  de  demander  aux  Naturels  s'il  y 
a  des  Isles  au  JNord  ou  au  Nord-Ouest  de  leur  groupe  ; 
BMiis  je  ne  m'aperçus  pas  qu'ils  en  connussent  une  seule. 
Nous  ne  découvrîmes  rien  qui  annonçât  le  voisinage  d'une 
terre,  jusqu'au  moment  où  nou9  atleiguimes  le  huitième 
degré  de  latitude  Sud.  A  celte  époque,  nous  commençâmes 
à  voir  des  Imulues,  des  oiseaux  du  Tropique,  des  frégatefl| 
de*s  hirondelles  de  inrr  et  d'autres  espèces  d'oiseaux  :  notre 
longitude  étoii  de  aoS»  Est.  Mendana  découvrit  en  i568, 
durant  sa  première  expédition  (*),  unelsle  qu'il  nomme 
Isle  dit  Jésus ^  par  60  45'  de  latitude  Sud,  à  quatorze 
cent  rinquAnte  lieues  de  Callao ,  c'est-à-dire  a  soc*  de 
longitudeËst  du  Méridien  de  G/^een-ivicil.Noustraversâmes 
cette  latitude,  près  de  cent  lieues  à  l'Est  de  la  longitude 
dont  je  viens  de  parler,  et  nous  y  rencontrâmes  un  grand 
nombre  d'oiseaux  des  espèces  que  je  citois  tout-à-fbeure  ; 
ou  sait  qu'il  est  rare  de  les  voir  s'éloigner  beaucoup  de  U 
terre. 

Nous  coupâmes  l'équateur  par  aoS»  i5<  Est,  1»  nuit 
da  aa  au  a  j.  La  déclinaison  de  l'aimant  étoit  de  ^^  3o' 
Est. 


{*)  Voyez  la  Collection  de  Dalrymphe  en  anglois.  Vol.  I.cr, 
page  45.     -, 
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Le  ^4,  une  demi-hcurr»  iiprès  la  pnliiK»  (hi'jniir,  nous  dA 
couvrîmes  une  terre  A»uè  le  Nord-Kfti-quHrt'Kst,  un  demi* 
rumbà  l'Est.  Nous  recoiinùinos,  m  nous  NpprndiHiit,  que 
c'était  une  des  Isles  hnssrs  si  conumuics  «Imiis  cet  oréiin, 
c'est  à-(lire,unc  bordure  étroite  de  terre,  qui  rcnfennoit 
une  lagune  d'eau  de  mer.  Niius  apcrc^ùmcs  quelques  coco* 
tiers  en  deux  ou  trois  endroits;  mais,  en  (;énér»l,  elle  parois* 
soit  très  stérile:  à  midi  elle  te  pt  olongeoit  du  Nor<l-KslquHrt- 
Est  AU  Sud-quai  t-Sud-Est  un  deiuirinnl)  Est ,  à  la  distance 
d'environ  quatre  milles.  Le  vent  soufRoii  de  l'Esi-vSiidKst, 
CD  sorte  que  nous  fûmes  obligés  de  courir  de  petites  bordées 
pour  atteindre  le  c6lé  snu9  le  vent  ou  le  r6lé  occidental,  (>à 
nous  eûmes  de  quarante  à  vingt  et  quatorze  brasses  d'eau, 
fond  de  joli  sable.  La  sonde  nipporta  celle  dernière  pro- 
fondeur à  environ  un  demi  mille  des  brisans,  el  la  pfiis 
grande  à  environ  un  mille.  Ayant  trouve  des  sond.^s,  je 
résolus  de  mouiller  aHu  de  me  procurer  des  tortues.  Celte 
terre  me  sembloit  devoir  en  fournir,  et  elle  n'étoit  pas  ha* 
bit'''  ^ou8  jetâmes  l'ancre  en  effet  par  trente  brasses,  et 
l'ui  ^es  canots  alla  voir  si  le  débarquement  étoit  prati* 
cable,  ce  dont  je  doutois  ;  car  h  mer  produisoii  un  ressac 
terrible  sur  toute  la  côte.  L'Oflicier  que  j'avois  chargé  de 
cette  commis&ion ,  me  clit  à  son  retour,  qu'il  n'avoii  point 
aperçu  d'endroit  où  un  canot  pût  débarquer,  mais  qu*.*  les 
bas-fonds  en-dehors  des  brisans,  uflioienl  une  quantité 
considérable  de  poissons. 

Le  25,  à  la  ))oiute  du  jour,  deux  canots,  l'un  de  la 
Résolution  et  l'autre  de  la  Découverte  ^  allèrent  exa* 
miner  de  nouveau  s'il  n'y  avoit  point  de  lieu  propre  aa 
débarquement:  un  troisième  et  un  quatrième  éiahli  eut  eu 
même-temps  leurs  grapins  près  de  la  côte*,  ils  péchèrent. 
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t\  ils  revinrent  sur  les  huit  hi'ures,  mvcc  plus  de  deux 
cents  livres  de  poissons.  hincourMgé  par  ce  succès,  je  les 
renvoyai  il  la  péilic  après  le  déjeuner.  Je  pris  moi  mémo 
un  cinquième  canoi ,  j'examinai  Ih  C(^t(>,  et  j'ess»yai  de 
débarquer;  mais  le  débarquement  ëtoit  inipralicaiile.  Les 
deux  premiers  canots,  qui  éioient  partis  avec  le  même  des- 
sein, revinrent  a  midi  :  le  Mas/er^  qui  coromandoit  celui 
de  la  Résolu tiitn^  me  rapporta  qu'à  environ  une  lieue  et 
demie  au  Nord,  la  côte  uilruil  une  coupure  et  un  canal 
dans  la  lagune^  que  par  conséquent  on  pourroit  y  débar- 
quer, et  qu'en  travers  de  cette  entrée  ,  il  avoit  trouvé  les 
uièmeâ  solides  qu'à  l'endroit  ou  nous  roouill.ons.  D'après 
son  rapport ,  les  vaisseaux  levèrent  l'ancre,  cC  ayant  couru 
deux  ou  trois  bordées,  nous  mouilàmes  de  ;iouvcau  par 
vin^t  brasses,  fond  de  joli  sable  brun,  devant  une  petite 
Isie  qui  gît  à  l'ouvert  de  la  lagune,  de  chaque  côté  de 
laquelle  il  y  a  un  canal  qui  mène  à  la  lagune ,  et  qui  est 
accessible  seulement  aux  canots.  La  lagune  elle-même  a 
très-peu  de  profondeur.  V 

Le  a6  au  maljii ,  j'ordonnai  au  Capitaine  Clerke  d'eo- 
voycruncanot  et  un  Ofûcieràla  rive  i>ud-Ëst  de  la  la^une^ 
et  d'y  faire  chercher  des  tortues.  Nous  prîmes  ensuite  un 
autre  canot,  M.  King  et  moi,  et  je  résolus  de  gagner  la 
partie  Nord-Est.  Je  me  proposois  d'aller  jusqu'à  l'extré» 
mité  la  plus  orientale;  mais  le. vent  snuffloit  avec  trop  de 
force,  et  nous  fûmes  contraints  de  débarquer  plus  snus  le 
vent,  à  une  batture  sablonneuse,  où  nous  prîmes  une  tortue, 
la  seule  que  nous  vîmes.  En  marchrint  dans  l'eau,  nous 
^tteignioies  une  Isle  où  je  n'aperçus  qu'un  petit  nombre 
d'oiseaux  ;  je  la  quittai  bientôt  pour  me  1  endre  à  la  terre 
^ui  borde  la  mer  au  NurdOuest,  et  j'y  laissai  M.  King^ 
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({ui  voulull  observer  la  baulvur  iiiéri Jiriine  du  Soleil  Je  It 
trouvtii  plus  ftlériltf  encurcMjiKï  o  Ile  que  je  venoin  de  quit- 
ter i  cil  longeant  la  cc^lo,  je  rt'iicoiiiniicinq  lunurs  pri^  du 
rivage;  je  ne  pus  en  prrndre  qu'une  et  o'en  découvrurit 
point  d'HUtres  je  reviui  ii  bord,  M.  King  y  arriva  bientt^t 
après,  sans  en  avoir  rencontré  une  seule.  Nous  nedûsei- 
pdrâuies  cependant  pai  de  nous  en  procurer  ;  car  qtlct(|ue^ 
uns  des  Officiers  du  Capitaine  Clcrke,  qui  débarqueront 
•ur  la  terre  au  Sud  du  canal  qui  débouche  dan.^  la  lugune^ 
n'avoicnt  pas  été  si  malheureux ,  et  ih  en  avoient  rapporté 
plusieurs. 

Le  27  au  matin,  la  pinasse  et  le  grand  canot  commandés 
par  M.  Kiug,  allèrent  k  la  partie  Sud-Est  de  l'isle,  en  de* 
dans  de  la  lagune^  et  le  petit  canot  se  rendit  au  Nord, 
où  j'avois  été  la  veille;  quelques-uns  des  gt  ns  du  Capitaine 
Clerke  avoient  passé  la  nuit  à  terre,  et  ils  avoient  eu  le 
bonheur  détourner  quarante  à  cinquante  tortues,  que  nous 
ne  tardâmes  pas  à  recevoir  ï  bord.  Les  hommes  que 
j'avois  envo)'és  auFÎord ,  revinrent  l'aprés-midî  avec  six 
autres  :  je  les  renvoyai  de  nouveau,  et  ils  se  tinrent  dans 
cette  partie  de  l'IsIc  jusqu'au  moment  de  notre  appaieil- 
lagt;  ils  eurent, en  général,  beaucoup  de  succès. 

Le  a8,  je  débarquai  avec  M.  Bayly,  sur  l'isle  située 
entre  les  deux  canaux  de  la  lagune}  nous  voulions  pré- 
parer les  télescopi"" ,  afin  d'observer  l'éclipsé  de  Soleil 
qui  de  voit  avoir  lieu  bientôt.  Cette  observation  ne  con- 
tribua pas  peu  à  me  faire  mouiller  ici.  M.  King  revint  à 
midi,  et  il  apporta  huit  tortues  ',  il  en  laissa  sur  la  grève 
sept ,  qui  dévoient  être  ramenées  par  fautre  canot,  dont 
l'équipage  en  cherchoit  de  nouvelles:  le  soir,  j'envoyai  de 
l'eau  et  des  vivres  à  qeux  de  nos  gens  qui  étoient  à  terre  -, 
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M.  Wiliiamson  alU  lo.n  Mirvcillvr  cii  place  de  M.  King, 
(jui  ileinrura  à  bord  pour  observer  ÎVclipsc. 

M.  Wdliainsoii  nous  ciivoyH  le  IcudcutMin  deux  canots 
chargés  de  tortues-,  il  uic  pria  eu  uiùaie-leuips  de  les  reo* 
Yoycr  au  cûi«  Sud-Est  de  l'Islo ,  où  il  avoit  trouvé  un  dé- 
bar(|uonM'itt,et  où  l'on  prcnoit  le  plus  de  tortues ,  il  m'aver- 
tit qu'on  s'affrancliiroit  ainsi  de  l'embarras  de  les  poiier 
par  terre  dans  l'intérieur  de  la  /atfunvj  connue  on  avoit 
été  obligé  do  le  faire  jiisqu  alors.  J'ordonnai  aux  canots  de 
le  rendre  à  l'endroit  ipi'il  m'indiquoit. 

Le  3o  au  matin,  jour  où  l'éclipsé  devoit  avoir  lieu,  nous 
descendîmes ,  M.  King,  M.  Bayly  cl  moi ,  sur  la  petite  hle 
dont  l'ai  parlé  plus  haut,  afin  de  nous  préparer  à  l'obser- 
vation. Le  ciel  fut  nébuleux  jusqu'à  neuf  beures-,  les  nuages 
se  dispersèrent  ensuite ,  et  l'éclaircie  fut  usiez  longue 
pour  prendre  la  hauteur  du  Soleil ,  et  comparer  notre 
montre  marine  avec  le  temps  apparent.  L'atmosphère  s'ob- 
curcit  de  nouveau  jusqu'à  environ  neuf  heures  trente 
minutes,  cl  nous  reconnûmes  bientôt  que  l'éclipsé  com- 
mençoit.  Nous  fixâmes  nos  uiicromètres  aux  télescopes, 
et  nous  mesurâmes  la  partie  du  disque  du  Soleil  qui  n'étoic 
pas  éclipsée.  Je  suivis  ces  observations  jusqu'à  environ 
trois  quarts -d'heure  avant  la  fm,  et  je  led  abandonnai 
alors  ;  je  ne  pouvois  plus  les  continuer  à  cause  de  la  grande 
chaleur  du  Soleil  qu'accroissoient  encore  ses  rayons  réflé- 
chis sur  le  sable.  >,   ,    ,  j,  •mvv,'  i.  ., .;  i 
Le  Soleil  fut  nébuleux  par  intervalles  ;  mais  il  se  trouva 
clair  à  la  fin  de  l'éclipsé  qui  fut  observée  :,  •         ^ , 
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■  Nous  nous  servîmes,  M.  Bayly  et  moi,  des  grandes  lunettes 
achromatiqMes,  et  M.  King  observa  avec  un  télescope  de 
réflexion.  Comme  ma  lunette  et  celle  de  M.  Bayly  ampli- 
fioien'.  éji;alement ,  mon  résultat  n'auroil  pas  dû  être  aussi 
différent  du  sien  -,  il  faut  peut-être  attribuer  cette  différence 
en  partie,  sinon  en  totalité,  à  une  protubérance  dans  la 
.Lune,  que  je  n'aperçus  pas ,  et  que  virent  M.  King  et 
M.  Bayly. '"WJ 

'  L'après-midi ,  les  canots  et  ceux  de  mes  gens  qui  pre- 
noieiit  des  tortues  à  la  partie  Sud-Est  de  Tlsle/ revinrent 
à  bord,  excepté  un  matelot  de  /a  Découverte j  qui  étoit 
perdu  depuis  quarante-huit  heures.  Il  y  avoit  d'abord  eu 
deux  de  nos  hommes  d'égarés-,  mais  ne  s'accordant  pas  sur 
la  route  qu'ils  dévoient  suivre  pour  rejoindre  leurs  cama* 
rades,  l'un  d'eux  rejoignit  en  effet  le  détachement ,  après 
avoir  été  absent  vingt-quatre  heures,  et  s'être  trouvé  dans 
la  plus  grande  détresse  ;  il  ne  put  se  procurer  une  seule 
goutte  d'eau  douce*,  car  il  n'y  en  a  point  dans  PIsIe,  et  le 
canton  oii  il  étoit  ne  lui  offrant  pas  une  noix  de  coco  pour 
diminuer  sa  soif,  il  imagina  de  tuer  des  tordues,  et  d'en 
boire  le  sang  :  lorsqu'il  se  sentoit  accablé  de  fatigue,  il  se 
déshabilloit ,  il  se  mettoit  quelque  temps  dans  les  basses 
eaux  qu'on  voit  sur  la  grève,  et  il  dit  que  cette  manière  de 
se  rafraîchir  ne  manqua  jamais  de  le  soulager. 

Nous  De  concevions  pas  comment  ces  deux  hommes 
étoient  venus  à  bout  de  se  percke  :  l'espace  qu'ils  avoient 
à  parcourir  depuis  la  côte  de  la  mer  jusqu'à  la  lagune  où 
étoient  lés  canots,  n'est  pas  de  plus  de  trois  milles*,  rien 
n'obstruoit  leur  vue;  car  l'Isle  est  plate;  on  n'y  rencontre 
qu'un  petit  nombre  d'arbrisseaux,  et  il  y  a  bien  des  points 
d'où  ils  pouvoient  apercevoir  I«s  mâts  de  /a  Résolution  et 
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de  la  Découverte  :  mais  ils  ae  songèrent  pas  à  ce  moyen 
de  se  diriger  ;  ils  oubli^refit  eu  o<iclle  partie  niouilioicnt 
les  vaisseHiiX  \  ils  fui  eut  aussi  embarrassés  pour  gagner  le 
mouillage  ou  i^tleindre  le  Jclachemeut  dont  ils  venoient  de 
se  séparer ,  que  s'ils  étoienl  tombés  dis  nues.  Si  l'un  ob' 
serve  que  If^  matelots,  en  général,  sont  d'une  gaucherie 
et  d'une  bêtise  extrêmes ,  quand  ils  se  trouvent  à  terre, 
au-lieu  d'être  surpris  que  ces  deux-ci  se  soient  égarés,  il  faut 
s'étonner  plutôt  que  d'autres  ne  se  soient  pas  perdus  égale- 
ment. L'un  de  ceux  qui  débarquèrent  avec  moi  fut  dans 
une  situation  pareille  ',  mais  il  eut  assez  d'iutclllgence  pour 
réfléchir  que  les  vaisseaux  éioient  sous  le  vent ,  et  il  arriva 
à  bord  peu  de  minutes  après  Uinstaut  où  nous  découvrîmes 
qu'on  l'avoil  laissé  par-derrière.  '  < 

Le  Capitaine  Cleike  ayant  appris  que  l'an  des  Iraîneurs 
n'étoit  pas  revenu,  envoya  un  détachement  pour  le  cher- 
cher ,  l'homme  ni  le  détachement  n'étoient  de  retour  le 
lendemain.  J'expédiai  deux  canots  dans  la  lagune^  et  je 
recommandai  à  ceux  qui  les  montoient  de  prendre  dif- 
férentes routes  et  de  traverser  l'Isle  entière.  Le  détache- 
ment du  Capitaine  Clerke  arriva  bientôt  après ,  avec  le 
matelot  qui  s'étoit  égaré ,  et  j'avertis  mes  canots ,  par  un 
signal,  de  revenir  à  bord.  Le  pauvre  matelot  donv je  Vieps 
de  parler,  dut  souffrir  encore  plus  que  son  camarade  j  sou 
absence  avoit  été  plus  longue,  et  il  avoit.  été  trop  délicat 
pour  boire  du  sang  de  tortue. 

J'avois  à  bord  des  noix  de  coco  et  des  ignames  en 
pleine  végétation  ;  et  je  les  fis  planter  sur  la  petite  Isle  oik 
nous  avions  observé  Téclipse.  ISous  semâmes  des  graines 
de  melon  dans  un  autre  endroit  ;  j'y  laissai  aussi  une 
bouteille  qui  renferme  riuscription  siiivante  :  .»':k;^ 
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«■'>/  Gcorgius  tertius,  Rex,  3i  Decembris  '777. 
l;ttuM    J"    Résolution  ,  Jac.  Cook  ,  pr.  .     -  '  U  <" 


iscovery,  Car.  Clerke,  pr» 

Lé  I."  Janvier  1778,  les  canots  allèrent  chercher  le 
détachement  que  nous  avions  à  terre ,  et  les  tortues  qu'il 
avoit  tournées.  Ils  revinrent  fort  tard  dans  la  soirée ,  et 
je  crus  ne  devoir  appareiller  que  le  lendemain.  Les  deux 
vaisseaux  se  procurèrent  à  cette  Isie  environ  trois  cents 
tortues,  qui  pe^oicnt,  l'une  dans  l'autre,  quatre-vingt-dix 
ou  cent  livres  :  elles  étoient  toutes  de  l'espèce  verte ,  et 
peut' être  qu'on  q'eq  trouve  de  meilleures  nulle  part. 
Nous  y  princes  aussi ,  à  l'bam^çtn  et  à  la  ligne,  autant  de 
poissons  qu'il  nous  en  fallut  pour  notre  consommation 
journalière  :  c'étoit  sur-tout:  des  cavalties  (1),  de  dif- 
férentes grosseurs,  de  grands  et  de  petits  snappen  (a),  et 
quelques  poissons  de  rochers  de  deux  espèces  ;  l'une  qui 
ayoit.  beaucoup  de  taches  bleues ,  et  l'autre  qui  portoit 
4es  rayures  blanchâtres.  "  .-^  ♦■  «mir 

.  Le  sol  est,  en  quelques  endroits ,  léger  et  noir  :  il  paroît 
clair  qi;e  c'est  un  composé  du  détriment  des  végétaux,  de 
f^çnte  d'oiseaux  et,  cle  sable^  H  y  a  des  cantons,  où  l'on 
n'aperçoit  que  des  productiçns  marines,  telles  que  des 


(t)  J'ai  conserve  le  terme  de  Toriginal.  Je  n'ai  pu  de'couvrir  le 
nom  de  ce  poisson  dans  l'Yctyologie  frnnçoise  :  il  ne  pareil  pas 
qqe  ce  soit  une  espèce  dé  surmulet ,  appelée  cavillone  dans  quel- 
qqesTunes.d^  pps  p^royinçes  :  je  ct^iroi»  pl^itât  que  c'est  le  cahe- 
liau.  \'  {Note  duTfa43f>çt^\i,r.)    • 

(a)  Snappers,  en  anglois,  signifie  c^astagn.ettçS';  mg;s'.}Q.n'ai 
pas  trouvé  dé  poisson  qui  porte  ce  nom  dans  l'Yctyologifi  fran-. 
çoisc.  (JYotedu  Tr<uluetnur.)     ■' '>»'^^ 
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pierres  Je  corail  brisées  et  dfs  coquilles  ;  ces  pierres  de 
corail  brisées  et  ces  coquilles  offrent ,  dans  une  direction 
parallèle  à  la  côte  de  la  mer,  des  sillons  étroits  d'une 
grande  longueur,  qui  ressemblent  à  un  champ  labouré , 
et  elles  doivent  avoir  été  jetées  par  les  vagues,  quoique 
les  flots  en  soient  aujourd'hui  éloignés  d  un  mille.  Ce  fait 
semble  prouver  d'une  manière  incontestable,  que  Plsle 
a  été  produite  par  le  vomissement  de  la  mer,  et  qu'elle 
augmente  de  jour  en  jour  j  car  les  morceaux  de  corail 
brisé  et  la  plupart  des  coquilles  sont  trop  lourds  et  trop 
gros  pour  avoir  été  apportés  de  la  grève  par  les  oiseaux 
aux  lieux  où  on  les  trouve  maintenant.  Nous  avons  fait 
divers  puits  pour  découvrir  de  l'eau  douce,  et  nous  n'en 
avons  pas  aperçu  une  goûte  :  mais  on  y  rencontre  plu- 
sieurs étangs  d'eau  salée ,  lesquels  n'ont  aucune  communi- 
cation visible  avec  la  mer  ;  selon  toute  apparence ,  ils  se 
remplissent  par  l'eau  qui  fihre  à  travers  le  sable,   dans 
les  marées  hautes.  L'un  des  deux  matelots  dont  j'ai  parlé , 
trouva  du  sel  sur  la  partie  Sud-Est  de  l'Isle  ;  et,  quoi- 
que nous  eussions  un  grand  besoin  de  cet  article ,  je  ne 
pouvois  envoyer  un  détachement  sous  la  direction  d^ua 
homme  qui  avoît  eu  la  maladresse  de  s'rgareV,  et  qui  ne 
savoit  pas  s'il  noarchoità  l'Est,  à  l'Ouest,  au  Sud  où  aii  Nord. 
Nous  n'aperçiiraes  pas  sur  l'Islé  là  pliis  légère  trace 
d'un  être  hamaiii,  et  si  l'un  des  habitans  dés  t'ek-rés  voisi- 
nes tivoit  le  matheùr  d'être  jeté  ou  abandonné  sur  celle-ci , 
il  lui  seroit  extrêmement  difficile  de  prolonger  son  exis- 
tence. On  y  trouve,  il  est  vrai,  une  quantité  considérable 
d'oiseaux  et  de  poissons;  mais  on  n'y  voit  rien  qui  puisse 
servira  étancher  la  soif,  et  on  n'y  découvre  aucun  vé- 
gétal qui  puisse  tenir  lieu  de  pain  ou  détuire  les  mauvais 
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effets  d'un  régime  diététique  purement  animal ,  lequel  ne 
tarrleroit  pas  vraisemblablement  à  devenir  fatal.  Les  coco> 
tiers  que  nous  rencontrâmes  u'étoient  pas  au  nombre  de 
•  plus  de  trente;  ils  portoient  très-peu  de  fruits ,  et,  en  géné< 
rai,  les  noix  que  nous  cueillîmes  n'a  voient  pas  encore  pris 
toute  leur  grosseur,  ou  leur  suc  étoit  salé  ou  saumâtre.  Eu 
relâchant  ici,  on  ne  doit  donc  espérer  que  du  poisson  et 
des  tortues  \  m&is  on  peut  compter  sur  une  quantité  consi* 
dérable  de  ces  deux  articles.  * 

11  y  svoit  des  arbres  peu  élevés  en  divers  cantons  de 
risle.  M.  Anderson  me  fit  la  description  de  deux  petits 
arbrisseaux  et  de  deux  ou  trois  petites  plantes  que  nous 
avions  déjà  vus  à  l'Isle  Paimerston  et  à  Otakootaia.  Nou^ 
y  aperçûmes  aussi  une  espèce  de  sida  ou  de  mauve  de 
Yinde ,  une  espèce  de  pourpier,  une  autre  petite  plante 
qui  ressemble  par  les  feuilles  à  un  Mesembryamthemum , 
deux  espèces  de  gramen  :  mais  chacune  de  ces  produc- 
tions végétales  étoit  en  si  petite  quantité  et  d'une  végétation 
si  foible ,  qu'elles  ne  sembloient  pas  devoir  se  perpétuer. 
Nous  aperçûmes  sous  les  arbres  peu  élevés  dont  je 
parlois  tout-à-I'heure ,  une  multitude  d'hirondelles  de  mer 
ou  d'oiseaux  d'oeuf.  Ceux-ci  sont  noirs  dans  la  partie  supé- 
rieure du  corps  et  blancs  au-dessous  -,  ils  ont  un  arc  blanc 
au  front ,  et  ils  sont  un  peu  plus  gros  que  le  noddie  ordi- 
naire. La  plupart  soignoient  leurs  petits  qui  étoient  sur  la 
1  terre  nue,  et  les  autres  couvoient-,  ils  ne  font  qu'un  œuf 
-  bleuâtre,  tacheté  de  noir,  et  plus  gros  que  celui  d'un 
pigeon  :  on  y  rencontre  aussi  beaucoup  de  noddies,  un 
^  oiseau  qui  ressemble  au  goéland  ,  et  un  second ,  qui  est 
^  couleur  de  suie  ou  de  chocolat,  et  qui  a  le  ventre  blanc. 
*i.  il  faut  ajoutera  cette  liste ^  des  frégates .  des  oiseaux  du 
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Tropique,  des  coulis,  des guigneltes  (*),  un  petit  oiseau 
de  terre  qui  ressemble  à  une  fauvette  d'hiver ,  des  crabes 
de  terre ,  de  petits  lézards  et  des  rats. 

Nous  célébrâmes  ici  la  fête  de  Noël,  et  je  donnai  k 
ceofebrre  le  nom  d'Is/e  de  ffoël.  Je  juge  qu'elle  a  quinze 
ou  vingt  lieues  de  circonférence;  elle  me  paroît  deftsince  en 
demi-cercle,  ou  présenter  la  forme  de  la  Lune,  lorsque 
cette  planète  se  trouve  dans  le  dernier  quartier;  les  deux 
cornes  sont  au  Nord  et  au  Sud  ,  et  elles  gisseni  entr  elles 
Nord-quart-Nord-Est  et  Sud-quartSud-Ouest,  à  la  dis- 
tance de  quatre  ou  cinq  lieues.  Le  côté  occidental  ou  la 
petite  Isie  située  à  l'entrée  de  la  lagune  sur  laquelle 
nous  observâmes  l'éclipsé  de  Soleil ,  se  trouve  par  i  «>  69' 
de  latitude  Nord  et  aoa°  3o'  de  longitude  Est.  Cette  longi- 
tude fut  déterminée  par  un  nombre  considérable  d'obser- 
vations de  la  Lune ,  qui  ne  diffèrent  du  garde-temps  que 
de  se|  t  minutes  :  la  déclinaison  de  l'aimant  étoit  de  6-*  22' 
et  demie  Est,  et  l'inclinaison  de  l'extrémité  septentrionale 
de  l'aiguille  de  11°  54'» 

L'IsIe  de  Noël ,  comme  la  plupart  des  autres  terres 
de  cet  Océan,  est  bordée  d'un  récif  de  rochers  de 
corail ,  qui  se  prolonge  à  peu  de  distance  de  la  côte.  11  y 
a  en-debors  de  ce  récif,  au  côté  occidental,  un  banc  de 
joli  sable ,  qui  s'étend  à  un  mille  en  mer.  La  profondeur 
de  l'eau  y  varie  ;  elle  offre  un  bon  mouillage  si  on  le  choi- 
sit en  dix-huit  ou  vingt  brasses  :  si  on  jetoit  l'ancre  à 
moins  de  dix-huit ,  le  récif  seroit  trop  près ,  et  à  plus 


(*)  Ilyl  a  dan  -  \f^inA\,sandpipers.  M.  de  BufEoo  ,  Tome  VIIl 
derHistoire  naturelle,  in-4°,  donne  le  nom  de  guignclU  à  l'oi- 
leau  appelé  sand. piper  qi\  Yorkshire. 
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de  trerte ,  on  ne  seroit  pas  assez  éloigné  du  bord  ,du 
katic.  Darant  notre  relÂche,  le  vent  fut  roiisiammont  frais 
de  l'Est  ou  de  l'Est  quart-Sud-Est ,  exrepié  un  ou  deux 
jours  :  nous  eûmes  toujours  de  la  partie  du  Nord  une 
grosse  houle,  qui  cansol  lyi  ressac  prodigieux  ^Ikle 
récif  :  nous  avions  rencontré  cette  houlrf  avant  d'arriver 
à  la  côte ,  et  elle  dura  quelques  jours  aprèi)  que  nous 
eîimes  regagné  le  large. 
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CHAPITRE  XI. 

Dévonverte  de  quelques  Isjes.  Observations  sur  les 
Naturels  É^'Atooi  qui    arrivèrent  aux  vaisseaux  • 
et  sur  leur  conduite  au  moment  où  ils  se  rendirent 
auprès  de  nous.  L'un  d'eux  est  tué.  Précautions 
pour    empêcher    les   équipages   de    communiquer 
avec   les  femmes.    Nous  trouvons    une  aiguadé. 
Réception  qu'on  nous  fait  à  notre  débarquement. 
Excursion  dans  l'intérieur  du  Pays.  Nous  allons 
voir  un  Morai.  Description  de  cet  édifice.  Tom- 
beau des  Chefs.  On  y  dépose  les  corps  des  victimes 
sacrifiées  aux  Dieux.  Reconnaissance  d'une  autre 
Isle  appelée  Oneeheow.  Cérémonies  exécutées  par 
quelques-uns  des  Naturels  qui  viennent  aux. vais- 
seaux. Raisons  de  croire  qu'ils  sont  Cannibales. 
Un  détachement  envoyé  à  terre  y  passe  deux  nuits. 
Récit  de  œ  qui  se  passa  lors  du  débarquement  : 
les  vaisseaux  s'éloignent  de  ces  Isles  et  frïarcîtenù 
au  Nord. 
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JM  ous  appareillâmes,  le  a  janvier,  à  la  pointe  du  jour^ 
et  nous  reprîmes  la  route  du  Nord  -,  nous  eûmes  un  beau 
temps  et  une  jolie  brise  de  l'Est  et  de  l'Est-Sud-Est,  jus- 
qu'au moment  où  nous  atteignîmes  le  7.*  degré  45'  de 
latitude  Nord,  et  le  ao5.e  degré  de  longitude  orientale: 
il  survint,  à  celte  époque ,  un  jour  de  calme  qui  fut  suivi 
d'un  vent  du  Nord-Est-quart-Est  et  de  l'Est-Nord-Est- 
Ce  ventj  foible  d'abord,  fraiLhit  à  mesure  que  nous  avan- 
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çâinrs  au  Nord.  Nous  conliuuàtnt's  à  vuir  chaque  jour  des 
oiseaux  des  espèces  dont  j'mJ  parlé  en  dernier  lieu  ;   ils 
ctoi(^iit  quelquefois  plus  ou  moins  nombreux,  et  entre  le 
dixicMic  et  le  (inzième  parHilèles,  nous  aperçûmes  plusieurs 
toi  tues,  d  où  iioiiscoiK  lûmes  (|ue  nous  nous  trouvions  près 
d'une  terre  :  cepeiid>iiit  iiorts  ne  découvi înies  une  côte  que 
le  i8,  au  lever  de  l'aurore  :  une  Ule  s'offrit  alors  à  nos  re- 
gards  dans  le  Nord-Flslquart  Ksr  ;  hieniôt  après,  nous  en 
vîmes  au  Nord  une  secoinie  enlièremeul  délat  bée  deja  pre« 
mière  :  I  une  et  l'autre  paroissoient  élevées.  A  midi,  la  pre- 
mière nous  rcstoit  au  Nord-Est  quart -Est  un  demi-ruinb  à 
TEst,  et  selon  ce  qu'il  nous  sembla,  à  la  distance  de  huit  ou 
neuf  lieues-,  une  colline  élevée,  située  près  de  l'extrémité 
'orientale  de  la  seconde,  se  montroit  au  Nord  un  dcmi-runib- 
Ouest:  noire  latitude  éioit  de  ai®  i a' Nord,  et  notre  longi- 
tude de  aoo"  4  >  '  l'^st.  Nous  avions  alternat! veinent  de  légers 
souffles  de  vent  et  des  calmes  ;  en  sorte  qu'au  couiher  du 
Soleil,  nous  n'étions  pas  à  moins  de  neuf  à  dix  lieues  de 
la  terre  la  plus  voisine.     - 

Le  19,  au  lever  du  Soleil ,  Tlsle  que  nous  avions  aper- 
çue la  première,  nous  restoit  à  1  Est,  à  plusieurs  Leues. 
Comme  elle  se  trouvoit  au  vent,  et  que  nous  ne  pûmes  en 
approcher  y  je  mis  le  cap  sur  l'autre  qui  se  trouvait  à 
notre  portée.  Nous  découvrîmes  bientôt  une  troisième 
Isle,  dans  la  direction  de  l'Ouest-Nord-Ouest ,  mais  à  une 
si  grande  dislance  qu'on  la  voyoit  à  peine.  Nous  avions 
une  jolie  brise  de  l'Est-quart-Nord-Esl,  et  je  gouvernai 
sur  l'extrémité  méridionale  de  la  seconde  qui  s'étendoit  à 
raidi,  du  Nord  un  demi-rumb  Est,  à  rOiiesl-Nord-Ouestuu 
quart  de  rumb  Ouest.  La  cote  la  plus  proche  étoit  éloi- 
gnée d'environ  deux  lieues.  Nous  ne  savions  pas  encore  si 
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Il  terre  plicée  derant  nous  avoit  des  habitans  :  mais  nou« 
De  tai'tlâmes  pas  à  en  êlre  assurés  ^  car  quelques  piro- 
gues se  détachèrent  du  rivage  pour  venir  aux  vaisseaux. 
Je  mis  on  panne  tout  de  s.uite,  afin  de  leur  permettre  de 
nous  joindre.  Ces  embarcations  portoient  chacune  de.  trois 
à  six  hommes;  et  nous  fûmes  agréablement  surpris  de  les 
entendre  parler  la  langue  d'O-  Taïti  et  des  diverses  Isles 
ou  nous  venions  de  relâcher.  Us  consentirent  sans  peine 
i  se  placer  à  la  hanche  de  /a  Résolution  ;  mais  nos  invi- 
tations et  nos  caresses  ne  purent  les  déterminer  à  monter 
i  bord..  J'altachni  à  une  corde  des  médailles  de  cuivre, 
que  je  jetai  dans  une  des  pirogues  -,  ils  acceptèrent  mon 
présent,  et  ils  attachèrent  a  la  même  corde  du  maquereau 
qu'ils  me  prièrent  de  recevoir  en  retour.  Je  leur  donnai 
de  plus,  toujours  par  Tcntremise  de  la  corde,  de  petits 
clous  ou  des  morceaux  de  fer,  dont  ils  faisoient  plus  de 
cas  que  de  toute  autre  chose  ;  ils  m'envoyèrent  de  leur 
.ôté  une  quantité  plus  considérable  de  poissons  et  une 
{ÉtHie  douce,  indke  certain  qu'ils  connoissoieut  les  échan- 
ges, ou  du-moins  qu'ils  rendoieut  un  présent  pour  un  au- 
tre. Nous  n'aperçûmes  dans  leurs  pirogues  que  de  larges 
citrouilles  et  une  espèce  de  filet  de  pêche  vmais  l'un  d'eux 
oous  proposa  d'acheter  la  pièce  d'étoffe  qu'il  portoit  au- 
tour  de  ses  reins,  selon  l'usage  des  Is/es  de  la  Société. 
Ik  avoient  la  peau  brune  -,  et ,  quoique  d'une  taille  ordi- 
naire ',  ils  étoient  très-.obustes.  Leur  teint  offroit  peu  de 
nuances,  maisUurs  traits  n'avoient  point  du  tout  d'unifor- 
mité :  le  visage  de  quelques-uns  ressembloit  assez  à  celui 
des  Européens.  La  chevelure  de  la  plupart  étoit  courte, 
d'autres  l'avoient  flottante,  et  un  petit  nombre  la  porloient 
[élevée  en  touffe  au  sommet  de  la  tête  :  elle  paroissoit  na- 
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turcllement  noire,  ainsi  qiir  ccllr  des  habitans  dos  lale$ 
des  Amis\  elle  éloit  chargée  d'une  graisse  ou  d'une  sub- 
stance qui  lui  donnoit  une  couleur  brune  ou  rousse  :  en  gé* 
lierai  ils  portoient  leur  barbe  :  leur  corps  ne  se  (rnuvoit 
chargé  d'aucun  ornement,  et  nous  ne  nous  aperçùmespa» 
que  leurs  oreilles  fussent  trouées,  mais  quelques-uns  étoit  nt 
légèrement  piquetés  sur  les  mains,  ou  prés  de  l'aine,  et  les 
morceaux  d'étoffe  qui  leur  servoient  de  pagnes  présen* 
toientdes  taches  rouges,  noires  et  blanches ,  d'un  dessia 
curieux.  Nous  les  jugeAmes  d'un  caractère  doux;ils  étoient 
&ans  armes,  si  j'en  excepte  de  petites  pierres  qu'ils  avojont 
évidemment  apportées  pour  leur  défense,  et  qu'ils  jetèreot 
à  la  mer  lorsqu'ils  virent  que  nous  ne  les  attaquerions  pas. 
.  Rien  ne  m'annonçant  un  mouillage  à  cette  extrémiié 
orientale  de  l'Islc,  j'arrivai  sous  le  vent,  et  je  longeai  la 
bande  Sud-Est  i  une  demi-lieue  de  la  côte.  Les  pirogues 
nous  quittèrent  dès  qu'elles  nous  virent  faire  delà  voile,  1 
mais ,  tandis  que  nous  longions  la  côte ,  d'autres  nous  ap> 
portèrent  des  cochons-de-lait  rôtis  et  de  très-belles  pata- 
tes, qu'elles  échangèrent  contre  ce  que  nous  voulûmes  leur 
donner.  Nousacbetàmcs  plusieurs  cochons-de-lait, qui  nous 
coûtèrent  chacun  un  clou  de  six  sols  sterling  :  nous  nous 
trouvâmes  de  nouveau  dans  l'abondance,  et  nous  en  fûmes 
d'autant  plus  charmés,  que  nos  tortues  de  flsle  de  JVoé'/ 
alloient  finir.  Nous  dépassâmes  plusieurs  villages,  les  uds 
situés  près  de  la  mer,  et  d'autres  plus  avant  dans  l'iuté* 
rieur  du  pays.  Les  babitans  de  ces  diverses  bourgades  se  1 
réunirent  un  foule  sur  le  rivage,  et  ils  eurent  soin  de  mon- 
ter aux  endroits  élevés,  afin  de  voir  les  vaisseaux.  Decel 
côté,  le  terrain  s'élève  peu-à-peu,  depuis  la  mer  jusqu'au 
pied  des  montagnes  qui  occupent  le  centre  de  l'Isle ,  ex-J 
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eeptc  dans  un  endroit  près  df  l'rxlrcMiiitc  orieiiialc,  où  il 
l'élève  tnu(-ii-C(iup  du  sein  dos  flot.iy  et  où  il  ne  scinMc  of- 
frir que  de  In  pierA  ou  de»  ruchers  disposés  en  couches 
horizonlMles.  On  ne  voyoit  des  bois  cpie  dans  la  partie 
iutéricure  de  Haie;  mais  un  petit  iioudire  d'arhres  se 
trouvaient  répandus  auluur  des  vilhi^rs,  près  desquels 
nous  reniarquàuies  des  plantations  de  bananiers  et  do  can* 
Des  de  sucre ,  et  des  cantons  où  il  nous  sembla  qu'on  cul- 
tivoit  des  racines. 

Nous  continuâmes  à  sonder,  et  nous  ne  trouvâmes  de 

fond  avec  une  ligne  de  cinquante  brasses  qu'en  travers 

d'une  pointe  basse,  située  vers  le  milieu  de  ce  côté  de 

il'isle,  et  assez  près  du  l'extrémité  Nord-Ouest.  La  sonde 

yrapporta  douze  à. quatorze  brasses  fond  de  roche.  Lors- 

Î|ue  nous  eûmes  dépassé  cette  pointe,  d'où  la  côte  se  pr6- 
oDgc  plus  au  Nord,  la  sonde  doni.a  vingt,  ensuite  seize 
et  douze ,  et  enfui  cinq  brasses  fond  de  sable.  Les  der- 
nières sondes  curent  lieu  h  enyironttn  mille  du  rivage. 
La  nuit  mit  fin  à  nos  recherches ,  et  nous  la  passâmes  à 
louvoyer.  Le  lendemain  au  matin,  nous  atteignîmes  la 
terre ,  et  nous  rencontrâmes  plusieurs  pirogues  -,  les  Insu- 
laires qui  les  montoient  prirent  courage,  et  ils  se  hasardè- 
rent à  venir  à  bord. 

Je  n'avois  jamais  vu  dans  mes  voyages,  d'hommes  aussi 
ètounésque  ceux-ci,  à  l'aspect  d'un  vaisseau;  leurs  yeux 
alloient  continuellement  d'uo  objet  à  l'autre  -,  l'admiratiou 
étoit  peinte  sur  leur  physionomie  et  dans  leurs  gestes  :  nous  . 
jugeâmes  que  tout  ce  qui  frappoit  leurs  regards  étoit  nou- 
veau pour  eux  ;  qii'.ls  n'avoient  reçu  jusqu'alors  la  visite 
d'aucun  Européen,  et , qu'excepté  le  fer,  ils  ne  connois- 
Mm  au    !ie  de  nos  marchandises.  Il  étoit  clair  uéaDmoini 
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qu'ils  en  AVoient.5i'iil(Mnentctitcii(lii|)arlfr,ou  qu'on  Ictirrri 
■voit  apporte  |A«)is  tiiie  petite  qiiatitili,  mais  qu'il  s'ihnit 
bien  écoulé  du  tempH  depuii  cette  é()m]uc.  Ili  setnbioinit 
savoir  que  c'étoit  une  substAiice  beaucoup  plus  prnprr  ,î 
tailler  des  corps  ou  à  percer  des  trous,  que  celles  dont  lU 
faisaient  usage.  Ils  nous  en  dcmandt^reiit  sous  le  nom  de 
IIamaite\  c'est  vraisemblablement  le  terme  qu'ils  em- 
ploient pour  désigner  un  instrument  auquel  on  peut  em« 
ployer  le  fer  d'une  manière  utile  :  ils  rap|)Jiquf)ient  en  effet 
à  la  liimc  d'un  couteau.  Nous  reconnûmes  toutefois  qu'ils 
n'avoient  aucune  idée  de  nos  coutcfiux,et  qu'ils  ne  savojcnt 
pas  du  tout  les  manier.  Par  la  même  raison,  ils  appoloiont 
souvent  le  fer  du  nom  de  7o<j,  qui,  dans  leur  lanp;iic, 
signifie  une  petite  hache  ou  plutôt  une  herminctic.  Nous 
leur  dîmes  de  nous  expliquer  ce  que  c'étoit  que  le  fer ,  ^ 
ils  nous  répondirent  sur-le-champ  :  «  Nous  n'en  savons 
»  rien  ;  vous  savez  vous-mêmes  ce  que  c'est  ;   nous  n'en 

'  »  avons  d'autre  idéf  qtie  celle  du  Toëou  de  \Hamaite  «. 
Lorsque  nous  leur  montrâmes  des  grains  de  verre ,  ils 
nous  demandèrent  ce  que  c'étoit,  et  s'ils  dévoient  les  man- 
ger. Nous  les  avertîmes  qu'ils  dévoient  les  suspendre  n  leurs 
oreilles,  et  ils  nous  les  rendirent  comme  une  chose  inu- 
tile :  ils  ne  firent  pas  plus  de  cas  d'un  miroir  que  nous  leur 
offrîmes ,  et  qu'ils  refusèrent  par  le  même  motif:  mais  ils 
témoignèrent  un  grand  désir  d'avoir  de  XJIamaiùe  et  du 
Toë\  et  ils  le  vouloient  en  gros  morceaux.  Les  assiettes 

.  de  faïance  ,  les  tasses  de  porcelaine  f  t  les  autres  meubles 
de  cette  espèce ,  étoient  si  nouveaux  à  leurs  yeux,  qii'i's 
demandèrent  si  on  les  faisoit  avec  du  bois;  ils  nous  priè- 
rent de  leur  en  donner  des  échantillons,  qu'ils  désiroi'înt 
montrer  à  leurs  compatriotes.  Ils  avoient ,  à  quelques 
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(f^arils,  une  politesse  naturelle  qui  nous  charma  ;  ils  crti* 
fuoifnt  hi'au(:<)U|>  de  nous  uiTinser  ;  ils  nous  demandèrent 
où  ils  dévoient  s'asseoir,  s'iU  pouvoient  cracher  sur  \ê 
pont,  et  ils  nous  montrèrent  delà  délicatesse  de  toute  sorte 
k  manières,  Quelques-uns  repétèrent  une  longue  prière 
ivant  de  venir  k  bord  :  plusieurs  chantèrent  et  tirent  avec 
leurs  mains  des  gestes  pareils  à  ceux  que  nous  avions  vus 
souvent  dans  les  anses  des  Is/es  des  Amis  et  de  la  So- 
tiété.  Ils  rcssembloient  parfaitement,  sous  un  second  rap* 
port ,  aux  Insulaires  de  ces  deux  groupes.  Dès  qu'ils  fu- 
rent au  vaisseau,  ils  s'efforçoient  de  voler  toutes  les  choses 
qui  se  trouvoient  près  d'eux ,  ou  plutôt  ils  les  prirent  sans 
le  cacher,  comme  a'ils  avoient  été  sûrs  de  ne  point  nous 
lâcher,  ou  de  ne  pas  être  punis.  Nous  ne  tardâmes  pas  à 
les  détromper,  c)  s'ils  devinrent  eusuite  moins  empressés 
i  se  rendre  maîtres  de  tout  ce  qui  cxcitoit  leurs  désirs , 
c'est  parce  qu'ils  se  virent  surveillés  de  prés. 

Nous  étions  peu  éloignés  de  la  côte  à  neuf  heures  :  j'or* 
ponnai  au  Lieutenant  Williamson  de  prendre  trois  canots 
etd'.iller  chercher  un  lieu  propre  au  débarquement,  et 
de  l'eau  douce.  Je  lui  recommandai  de  ne  pas  emmener 
plus  d'un  homme,  s'il  éloit  obligé  de  quitter  les  canots 
pour  découvrir  une  aiguade.  Au  moment  où  il  partit,  un 
des  Naturels  qui  avoit  volé  le  couperet  du  boucher ,  se 
jela  à  la  mer  et  gagna  sa  pirogue  \  M.  Williamson ,  qui  en 
fut  averti,  poursuivit  le  voleur  sans  pouvoir  l'atteindre., 
J'avois  défendu  d'aller  à  terre  aux  équipages  des  trois 
I canots,  parce  que  je  voulois  prendre  tous  les  moyens 
possibles  de  ne  pas  introduire  Ta  maladie  véoérienne  dans 
cette  Isle.  Jesayois  que  quelques-uns  de  nos  gens  en  étoicnt 
ii^fectés,  et  qu9walbç^rcu3ea>ent,JipHa  l'avions  répody.Q 
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sur  d'autres  terres  de  l'Océan  Pacifique.  Le  même  motif 
me  détermina  à  ne  pas  recevoir  de  femmes  à  bord  des 
vaisseaux:  plusieurs  éloicnt  «rrivées  sur  des  pirogues- 
elles  avoicnt  à-peu-près  h  taille,  le  teint  et  les   traits  des 
hommes,  et,  quoique  leur  physionomie  annonçât  une  fran- 
chise aimable  ,  leur  visage   et   leurs  proportions    man- 
quoient  de  délicatesse.  Au-lieu  de  Maro  que  portoient  les 
hommes,  elles  avoient  autour  du  corps  une  pièce  d'étoffe 
qui  tomboit  de  la  hauteur  des  reins  jusqu'à  mi-cuisse,  et 
c'est  la   seule  différence  que  présentoit  le:ir  vêtement. 
Elles  n'étoient  pas  moins  empressées  que  les  hommes  à 
monter  abord  ;  mais  ainsi  que  je  le  disois  tout-à-l'heure, 
je  cherchois  à  prévenir  des  liaisons  qui  leur  auroientfait  un 
mal  irréparable,  et  qui  auroienl  attiré  une  calamité  affreuse 
sur  la  Nation  entière.  Je  ne  bornai  pas  là  mes  précautions; 
je  défendis,  delà  manière  la  plus  expresse,  d'employer 
à  terre  les  hommes  qui  pouvoient  y  répandre  l'infectioa. 
Le  temps  seul  découvrira  si  ces  réglemens,  inspirés 
par  l'humanité,  produisirent  l'effet  que  j'en  atteudois.  Je 
m'étois  occupé  de  cet  o^jet  avec  le  même  soin  lorsque 
j'abordai  pour  la  première  fois  aux  Isles  des  Amis  ;  et  j'ai 
vu  depuis  avec  beaucoup  de  chagrin,  que  je  n'avois  pas 
réussi.  Je  crains  beaucoup  que  d"*  pareilles  espérances  De 
soient  toujours  ttompées  :  dans  une  expédition  comme  la 
nôtre  ,  où  il  de-fietit  riécèssairé  d'avoir  à  terre  un  certain 
nombre  d'homin^  ,  les  détachemeils  qu'on   laisse  sur 
la  côte  ont  tant  d'bccasion  et  un  tel  désir  de  connôître 
les  femme,)  du  pays,  qu'iL est  bien  difficile  d'empêcher 
ces  liaisons  ;  et  un'  Capitaine  qui  se  croit  sûr  de  là  santé 
de  son  équipage,  est  souvent  détrompé  trop  tard.  Je  ne 
sui^  pas  Ddême  persuadé  qae  le  plus  habire  médecÎD  soit 
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I  toujours  en  état  de  dire  avec  certitude,  si  un  homn\e  qui 
I  sort  du  traitement  est  tellement  guéri ,  qu'il  lui  soit  im- 
1  possible  de  communiquer  le  venin.  Il  me  scroit  aisé  de 
justifier  mon  opinion  par  quelques  exemples.  On  sait  aussi 
me  parmi  les  malades,  il  y  en  a  qui,  par  un  sentiment  de 
bonté  et  de  pudeur,  s'efforcent  dé  cacher  à  tout  le  monde 
lies  divers  symptômes  qu'ils  éprouvent ,  et  qu'on  en  trouve 
d'autres  si  dépravés ,  qu'ils  ne  craignent  pas  d'empoison- 
loer  la  compagne  de  leurs  plaisirs.  Le  canonnier  de  la  Dé' 
\mverte  eut  cette  audace  criminelle  à   Tongataboo  ;  on 
Ifavoit  chargé  des  échanges  à  terre-,  lorsqu'il  se  vit  attaqué 
jje  la  maladie  vénérienne ,  il  continua  ses  liaisons  aver 
Iplasieurs  femmes  qu'on  supposoit  ne  l'avoir  pas  encore 
Icontractée.    Ses  camarades   lui   adressèrent  vainement 
m&  reproches  ;  i'  .alluti  que  le  Capitaine  Clerke ,  instruit 
li'aae  conduite  aussi  dangere:i\se,  lui  ordonnât  de  se  ren- 
iée à  bord  et  de*  ne  pas  retourner  dans  l'Isle. 

Tandis  que  les  canots  examinoient  la  côté,  nous  lou- 

iToyâmes  pour  les  attendre.  M.  WiUiamson  fut  de  retour 

Il  midi;  il  me  dit  qu'il  avoit  vu  'derrière  une  grève,  près 

Ile  l'un  des  villages^  un  vaste  étang  où  les  Naturels  Tavoient 

uré  qu'or:  trouveroit  de  l'eau  douce,  et  que  le  mouil- 

jlije  seroit  bon  en  face  de  cet  étang.  Il  essaya  de  débar- 

er  dans  un.  uUtre  endroit  -,  mais  les  gens  du  pays-  l'en. 

spéchèrenti-,  ils  se  oBodirent  en  foule  au  canot^  et  ils 

jleft'orcèreut  d'<enlev«r les  rames ,  ies  fusils,  ettout  ce  qui 

nr«1omba  tous  latnainvils  le  pressèrent  très^vivemeot, 

\m  détachement ,  oLiigé  de  faire  feu,  tua>  un  bomme. 

ne.  fus  inëtntit^  de  cette   malheureuse  circonstance, 

ofliprèsnotrjBdépairt  de  l^Isle,  en  sorteque  je  dirigeai-roesi 

res  comme  s?i|  n'était  lieo  arrivé  de  fâcheux.  M.  Wtl* 
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liamsQn  me  dit  depuis,  que  les  Ii.sulaires  emportèrent  leur 
compatriote  tué;  que,  frappés  de  celte  mort,  ils  s'éloigne- 
reat,  qu'ils contiauèrent  à  lui  faire  signe  de  débarquer,  mais 
qu'il  se  garda  bien  d'accepter  l'invitation.  11  ne  jugea  pas 
qu'ils  eussent  le  projet  de  tuer  ou  de  frapper  aucun  de  ses 
gens;  il  crut  que  la  curiosité  seule  les  excitoit  à  obtenir  par 
échange  des  choses  utiles;  car  ils  étoient  prêts,  de  leur 
côté,  à  donner  en  retour  ce  qu'ils  avoient* 

Je  renvoyai  dans  l'Isle  un  des  canots,  auquel  j'ordonnai 
de  s'établir  au  meilleur  mouillage  ;  j'y  conduisis  ensuite  les] 
vaisseaux ,  et  je  mouillai  par  vingt-cinq  brasses  fuiid  de 
sable  gris.  La'poipte  orientale  de  la  rade,  qui  éloit  lai 
pointe  basse  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  noua  restoit  au  Sud  j 
ôi**  Est;  la  pointe  occidentale ,  au  Nord  aSo  Ouest;  et  le] 
village  derrière  lequel  ou  nous  annonçoit  de  l'eau  douce  ,j 
au  Nord-£st-quartrËst,ià  la  distancé  d'un  mille  -,  mais  il  se] 
trouvoit  à  un  quart  de>  mille  des  brisant,  que  j'aperçus] 
lorsque  /a  'Résolution  ïùt  piacée.LaVécouverte  jeta  laiicrej 
à  l'Est  de  nous ,  et  plus  Join  de  la  terre.  Je  descendis  suri 
la  côte  entre  trois  et  quatre  heures,  avec  trois  canots  ari 
mes  et  douze  soldats  deiparine;  je  voulois  goûter  l'eau  da 
l'étang,  et  sonder  les  dispositions  des  Insulaires  rassemblé^ 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  sur  une  grève  sablou-j 
Denise  devant  le  village.  Le  fond  d'une  vallée  étroite,  si] 
tuée  derrière ,  offrit  en  effet  une  pièce  d'eau  à  mes  regards] 
Dès  l'instant  où  je  débarquai,  tous  les  Naturels  se  prosj 
temèrent  la  face  KSOiUre. terre;  ils  se.teùoient  dansceit( 
humble  posture^  et  il;  me  fallut  employer  les  gestes  les  pi» 
expressifs  pour  les  déterminer  à  se  relever.  Us  m'apporte] 
rent  ensuite  une  multitude  de  petits  cochons,  qu'ils  me  pré 
sentérent  avec  des  baDanier s  ;  ils  pratiquèrent  les  même 
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cérémonies  que  nous  avions  vues  dans  des  occasions  pa- 
reilles, aux  Jsles  de  la  Société  et  sur  d'autres  Isles  ;  l'un 
d'eux  fit  une  longue  ])rière,  à  laquelle  russeuihlée  prit 
pai#quelques  fuis.  Je  leur  témoignai  ma  reconnoissance  des 
marques  d'amiiié  qu'ils  me  donnolent ,  et  je  leur  offris , 
de  mon  côté ,  les  divers  s  choses  que  j'avois  apportées  du 
vaisseau.  Quand  les  cérémonies  de  ma  réception  furent 
terminées,  je  plaçai  une  garde  sur  lè  rivage,  et  on  rtie 
conduisit  à  l'étang.  L'eau  étoit  bonne .  et  Ion  pouvoit  y 
remplir  commodément  les  futailles.  Cette  pièce  d'eau  étoit 
si' considérable  qu'elle  mériteroit  le  nom  de 'lac  :  elle  se 
prolongeoit  dans  l'intérieur  du  pays,  au-delà  de  la  portée 
delà  vue.  Après  m'être  assuré  moi-même  de  ce  point  essen- 
tiel et  des  dispositions  pacifiques  des  habitans  de  Plsle ,  je 
refournai  à  bOrd  ,  et  j'ordonnai  de  se  préparer  à  remplir 
les  futailUs  le  lendemain.  Le  ai  Je  descendis  de  nouveau 
à  terre,  avec  le  détachement  chargé  de  ce  service ,  et  je 
postai  sur  la  grève  des  soldats  de  marine,  qui  y  montèrent 
la  garde. 

Les  échanges  commencèrent  dès  que  nous  eûmes  dé- 
barqué ;  les  Naturels  nous  vendirent  des  cochons  et  des 
patates ,  que  nous  payâmes  avec  des  clous  et  des  morceaux 
de  fer  grossièrement  taillé»  en  forme  de  ciseaux.  Nous 
fîmes  de  l'eau  sans  aucun  obstacle  ;  les  gens  du  pays  nous 
aidèrent  au  contraire  à  rouler  les  futailles,  et  ils  nous  ren- 
dirent de  bon  cœur  les  services  que  nous  leur  deman- 
dâmes. Comme  tout  se  passoit  à  ma  satisfaction ,  et  que  ma 
présence  à  l'aiguade  n'étoit  pas  nécessaire ,  je  laissai  le 
commandement  à  M.  Williamsop,  et  je  remontai  la- vallée 
accompagné  de  M.  Anderson  et  de  M.  Webber,:  le  pre* 
mier  se  disposoit  à  décrire,  et  le  second  à  dessiner  tout  ce 
Tome  II,  ao 
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que  nous  rencontrerions  de  digoe  de  remarque.  Une  troupe 
nombreuse  d'Insulaires  nous  suivoit,  et  je  choisis,  pour 
uotre guide,  l'un  d'eux ,  qui  avoit  mis  beaucoup  d'activité 
à  maintenir  le  bon  ordre.  Il  aononçoit  de  temps-eD-tepps 
notre  approche,  et  les  personnes  que  nous  rencontrions  se 
prosternoient  la  face  contre  terre ,  et  elles  demeuroient 
dans  cette  posture  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  passé.  Je 
sus ,  par  la  suite  ^  qu'ils  observent  ce  cérémonial  respec* 
tueux  envers  leurs  grands  Chefs.  En-  longeant  la  côte, 
lorsque  nous  arri^mes  de  la  partie  de  l'Est,  nous  avions 
observé  des  vaisseaux,  dans  chaque  village,  un  ou  plusieurs 
corps  blancs ,  semblables  à  des  pyramides  ou  plutôt  à  des 
obélisques  *,  l'un  de  ces  corps ,  qui  me  parut  avoir  au- 
moins  cinquante  pieds  de  hauteur,  se  voyoit  très-bien  du 
mouillage  ,  cîilsembloit  n'être  pas- placé  bien  avant  dans 
la  vallée.  Le  principal  objet  de  ma  promenade  étoit  de 
l'examiner  de  près;  notre  guide  comprit  parfaitement 
qu'il  devoit  nous  y  mener;  mais  l'obélisque  se  trouvant  au- 
delà  de  l'étang,  nous  ne  pûmes  l'atteindre.  Un  autre  de  la 
même  espèce  s'offroit  À  nos  regards,  à  environ  un  demi- 
mille  du  flanc  de  la  vallée ,  et  nous  en  primes  la  route.  Dès 
le  moment- où  nous  approchâmes ,  nous  reconnûmes  qu'il 
étoit  dans  un  cimetière  ou  Momiy  qui  ressembloit  à  bien 
des  égards,  d'une  manière  frappante,  aux  Morais  que 
nous  avions  rencontrés  sur  les  Isles  de  cet  océan ,  et  en 
particulier  à  risIe-d'O-T'aiV/  :  nous  découvrîmes  aussi  que 
les  diverses  parties  portoient  le  même  nom  :  c'étoit  un  ter- 
rain oblong,  d'une  étendue  considérable,  et  environné 
d'une  muraille  de  pierres  d'environ  quatre  pieds  de  hau- 
teur ;  il  écoit.pavé  de  cailloux  mobiles;  et  oe  que  je  norome 
la  pyramide ,  et  ce  qui  est  appelé  Henananoo  dans  la 
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laDgiie  au  pays ,  occiipoit  Tune  des  extrémités.  La  pyra* 
mide  ressembloit  CAHcieiiient  à  une  seconde  plus  gran^Je , 
que  nous  avions  aperçue  des  vuisseaux  ;  elle  avoit  environ 
quatre  pieds  en  carré  à  la  base ,  et  à  peu-prés  vingt  d'éié* 
^  vation  ;  dts  baguettes  et  des  branchages  entrelacés  à  de 
petites  perches ,  lesquels  présentoient  un  mauvais  treillage, 
creux  ou  ouvert  en-dedans  depuis  le  fond  jusqu'au  som- 
met  y  eo  formoient  les  quatre  côtés.  La  construction  tom- 
boit  en  ruine  ;  mais  elle  se  trouvoit  assez  bien  conservée 
pour  nous  laisser  vpir  qu'elle  avoit  été  originairement  cou- 
verte d'une  étoffe  mince ,  légère  et  grise.  Il  paroit  que  let 
Insulaires  consacrent  à  des  usages  religieux  cette  espèce 
d'étoffe  ;  car  nous  en  aperçûmes  une  grande  quantité 
suspendue  en  plusieurs  endroits  du  Morai ,  et  on  m'ea 
avoit  mis  quelques  pièces  sur  le  corps ,  lorsque  j'y  débar- 
quai pour  la  première  fois.  Il  y  avoit  de  chaque  côté  de  la 
pyramide  de  longues  pièces  de  treillages  ou  d'ouvrages 
d'osier ,  appelés  Hereanee  ^  qui  tomboient  également  en, 
ruine  ;  et  à  l'un  des  coins ,  près  d'une  planche  attachée  à. 
la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds ,  et  chargée  de  quelques  ba- 
naniers, deux  perches  minces  qui  sinclinoient  l'une  vers, 
l'autre,  lis  nous  dirent  que  les  fruits  étoient  une  offrande  à 
leur  Dieu.  Ils  donnent  à  cette  espèce  d'autel  le  nom  de  He^ 
rairemy ,  d'où  il  résulte  que  c'«st  le  v/hcuta  des  0-Taï- 
tiens.  Devant  XHenananoo  ,  un  petit  nombre  de  mor- 
ceaux de  bois  sculptés  représentoient  des  figures  humaines: 
ces  sculptures ,  jointes  à  une  pierre  de  deux  pieds  de  hau- 
teur ,  couverte  d'étoffes,  appelée  Hohoy  et  consacrée  à 
Tongaroa ,  Dieu  de  l'Isle ,  nous  rappelèrent  de  plus  en 
plus  les  divetsës  choses  que  nous  avions  rencontrées 
dans  les  Morais  des  dernières  terres  où  nous  avions 
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abordé  (*)  :  un  hangar  aussi  petit  qu'une  loge  de  chien  ^ 
et  que  les  Naturels  nomment  IJareepahoo  ,  étoit  en* 
dehors  du  .'^'orai^  et  conligu  à  XJIenananoo  et  à  Yllohof 
il  se  trouvoit  précédé  d'un  tombeau,  où  l'on  nous  dit 
qu'on  avoit  enterré  une  femme. 

Le  côté  le  plus  éloigné  de  la  cour  du  Morai  offroit 
une  maison  ou  hangar ,  d'environ  quarante  pieds  de  long , 
de  dix  de  large  au  milieu ,  d'une  moindre  largeur  à  cha- 
cune des  extrémités,  et  de  dix  pieds  de  hauteur.  Les  Na- 
turels du  pays  donnent  le  nom  de  Hemanaa  à  cet  édifice, 
qui  est  beaucoup  plus  long,  mais  moins  élevé  que. leurs  ha- 
bitations ordinaires  :  l'entrée  se  trouvoit  au  milieu ,  du  côté 
qui  regardoit  le  Morai.  Il  y  avoit  au  côté  le  plus  éloigné  de 
«e  hangar ,  en  face  de  l'entrée ,  deux  figures  de  bois  d'un 
seul  morceau ,  sur  un  piédestal  *,  elles  étoient  d'environ 
trois  pieds  de  hautenr ,  assez  bien  dessinées  et  assez  bien 
sculptées  ',  les  Insulaires  les  appeloient  Eatooa  no  Veheina 
ou  figures  de  Déesses  :  l'une  d'elles  portoit  sur  sa  tête  un 
casque  sculpté,  peu  différent  de  celui  de  nos  anciens  guer« 
riers',  et  l'autre,  an  bonnet  cylindrique  ,  qui  ressembioit 
au  Tomou  des  0-Taïtiens',des  pièces  d'étoffes  leur  enve* 
loppoient  les  reins  et  tomboient  fort  bas.  On  voyoit  à  peu 
de  distance  de  chacune,  un  morceu  de  bois  sculpté,  orné 
également  de  lambeaux  d'étoffe,  et  un  amas  de  fougère, 
entre  ou  devant  les  piédestaux.  Nous  jugeâmes  qu'on  y 
avoit  déposé  cette  fougère  à  différentes  époques;  car  nous 
y  remarquâmes  tons  les  degrés  du  dessèchement,  et  une 
partie  étoit  entièrement  flétrie ,  tandis  qu'une  autre  partie 
oonservoit  sa  fraîcheur  et  sa  couleur,  •'  ¥ 

(*■)  Voyez  la  description  du  Morai  o-taïlien,  o&  se  fit  le  sacri- 
fice humaio  auquel  1«  Capitaine  Cook  assista. 
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Le  OHlieu  de  la  maison  ,<i(>vant  los  deux  figures  de  bois,, 
offroit  un  espace  oDlong,  enfermé  par  une  bordure  de 
pierres^  peu  élevé  et  couvert  de  ces  lambeaux  d'étoffe 
dont  j'ai  parlé  si  souvcnlT.  Les  Insulaires  donnoient  à  cet 
endroit  le  nom  de  Hcncene  ;  ils  nous  dirent  que  c'étoit 
le  tombeau  de  sept  Chefs  qu'ils  désignèrent  par  leurs  noms. 
Nous  renfarquions  des  analogies  si  fré(|uentes  entre  ce  ci* 
metiére  et  ceux  des  Islcs  des  Amis  et  de  la  Sociétd^  quo 
Dous  nous  attendîmes  à  trouver  la  ressemblance  portée 
plus  loin  :  nous  ne  doutâmes  pas  que  les  cérémonies  no 
fussent  les  mêmes ,  et  que  cette  peuplade  n'eût  aussi  l'hor- 
rible habitude  de  sacriGer  des  victimes  humaines.  Des 
indices  directs  ne  tardèrent  pas  à  confirmer  nos  soupçons; 
car  en  sortant  de  la  maison,  nous  aperçûmes  près  de  l'en- 
trée,  un  petit 'carré  et  un  second  moindre  encore  ;  et  ayant 
demandé  ce  que  c'étoit ,  notre  guide  nous  répondit  tout 
de  suite ,  qu'on  avoit  enterré  dans  l'un  un  homme  sacrifié 
aux  Dieux  7aa/a(i),  Taboo  (a) ,  et  dans  l'autre ,  un  co- 
chon immolé  aussi  à  la  Divinité.  Nous  observâmes  à  peu 
de  distance  de  ceux-ci,  trois  autres  carrés  ornés  chacua 
de  deux  raorcenux  de  bois  sculptés  et  couverts  de  fou- 
gère :  c'étoient  les  tombeaux  de  trois  Chefs.  On  voyoit  sur 
le  devant  un  espace  oblong  et  endos  que  notre  conducteur 
oppeioit  aussi  Tangata-Tahoo\  il  sioutaxlairement,  et  de 
manière  à  ne  pas  nous  exposer  à  une  méprise,  qu'on  y  avoit 
enterré  les  victimes  humaines  sacrifiées  aux  funérailles 
des  trois  Chefs.  Je  fus  vivement  affligé  de  rencontrer  des 
preuves  de  cet  usage  sanguinaire  dans  toutes  les  terres  de 

(i)  Les  Naturels  de  celte  Isle  disent  quelquefois   Tanali^avL 
C;i)  On.  prononce  quelquefois  Tnfno. 
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l'Occan  Pacifique ,  parmi  «les  (MMipIndes  qui  sont  si  éloi* 
gnées  rt  même  qui  ne  st?  connoi>8oi«'nt  pas ,  quoique  tout 
annonce  ridcnlilc  do  Irurnngine.  Ce  qui  aiigminiii  mn  ilou* 
leur,  tout  indiqiioit  que  ces  b.irhares  s»icrificps  étnicni  ii  es- 
communs.  L'IsIe  sembloit  remplie  de  tombeaux  dt  s  victi- 
mes humaines,  pareils  à  relui  que  ji*  vien.^  de  décrire: 
iléluit  Tun  des  moins  considviablos,  et  d  avnil  b>>anronp 
moins  d'apparence  que  plusieurs  autres  qui  ^r.lppèl-en^ 
nos  regards  y  au  moment  miles  vaisseaux  longèrent  la 
côte ,  et  en  particulier ,  qu'uu  situé  de  l'autre  côté  de  l'é- 
tang dans  cette  vallée.  \JHenanatioo ,  ou  la  pyramide 
blanche,  tiroit  sa  couleur  des  pièces  d'étoffes  qui  la  déco- 
roient  :  diverses  parties  de  I'udcIos  renfermoient  des  ar- 
bres de  l'espèce  appelée  Cordia  Scbfstinaf  quelques-uns 
de  l'espèce  nommée  Morinda  citrifoUa\  tX  plusieurs 
Etees  ou  Jeejees  de  Tongataboo,  \JHemanaa  étoil  cou- 
Vert  de  feuilles  de  ÏEue  ;  et  comme  j'observai  que  les 
Naturels  n'emploient  pas  les  feuilles  de  cette  plante  dans 
la  couverture  de  leurs  habitations,  il  est  vraisemblable 
qu'ils  les  emploient  toutes  à  des  usages  religieux. 

Nous  traversâmes  des  plantations  pour  aller  au  Mnrai 
et  pour  en  revenir.  La  plus  grande  partie  du  terrain  étoit 
plate,  et  entrecoupée  de  fossés  remplis  d'eau  et  de  che- 
mins élevés  par  les  Naturels  à  une  certaine  hauteur.  Nous 
y  trouvâmes  sur-tout  des  champs  de  Taro^  lequel  croît  ici 
avec  beaucoup  de  force;  carie  sol  est  au-dessous  du  ni- 
veau ordinaire,  et  il  conserve  l'eau  dont  cette  racines 
besoin.  L'eau  vient  probablement  de  la  source  qui  entre- 
tie.it  l'étang  où  nous  remplîmes  nos  futailles.  Nous  aper- 
çûmes, dans  les  endroits  plus  secs,  des  plantations  très- 
ié;julic;es  de  mûriers-étoffes,  o'Von  lenoit  fort  propres, 
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tt  dont  la  végétation  n'éioit  pas  moins  vigoureuse.  Les  co- 
cotiers ,  tous  peu  élevés,  n'avoient  pas  une  aussi  belle  ap- 
parence  ^  les  bananiers ,  sans  ôtre  d'une  grande  taille,  pro- 
meltoient  davantage.  En  général ,  le^  arbres  qui  envi- 
ronnoicnt  le  village,  et  les  autres  que  nous  vîmes  autour 
de  la  plupart  des  bourgades  qtie  nous  dépassâmes  avant 
d^mouiller,  sont  de  l'espèce  appelée  Cardia  Sebcstina  , 
mais  moins  gros  que  dans  les  Isles  situées  plus  au  Sud. 
La  partie  la  plus  étendue  du  village  se  trou%^  prés  de  la 
grève,  et  on  y  compte  plus  de  soixante  maisons  ;  environ 
quarante  autres  sont  dispersées  plus  avant  dabs  l'intérieur 
du  pays ,  du  côté  du  cimetière. 

Lorsque  nous  eûmes  examiné  soigneusement  tout  ce 
qui  se  trouvoit  &ux  environs  du  Morai^  et  lorsqae  M. 
Webber  eut  achevé  ses  dessins  de  l'édifice  eL  du  district 
d'alentour ,  nous  retournâmes  à  nos  canots,  en  suivant  un 
chemin  différent  de  celui  par  lequel  nous  étions  venus.  Il 
y  avoit  une  foule  nombreuse  rassemblée  sur  la  grève;  no» 
gens  acbetoienl  des  Insulaires  des  cbchons-de-Iait ,  des 
volailles  et  des  racines  ^  et  une  loyauté  extrême  piésidoit 
aux  échanges  :  je  ne  m'aperçus  pas  néanmoins  qu'aucun 
des  Naturels  fit  U  police.  A  midi  ^'allai  dîner  à  bord ,  et 
M.  King  se  rendit  à  terre  pour  commander  le  détachement 
qui  y  étoit.  Il  devoit  s'y  rendre  le  matin  *,  mais'  des  obser- 
vations de  Lune  le  retinrent  au  vaisseau.  Dans  l'après- 
diner,  je  débarquai  de  nouveau  avec  le  Capitaine  Clerke; 
nous  voulions  examiner  une  seconde  fois  l'intérieur  du 
pays;  mais  la  nuit  survint  avant  que  nous  pussions  exécuter 
notre  projet  :  j'y  renonçai  pour  le  moment,  et  il  ne  se 
présenta  pas  ensuite  d'occasion  de-  reffectuer.  Je  ramenai 
tout  le  monde  à  bord  au  coucher  da  Soleil.  Nousreiii[)Uinies 
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neuf  futailles  durant  cette  journée ,  et  nom  oT)trnmes 
K()ixante*<lix  ou  quiitre-vingts  rorhonvilr-iai»,  un  petit  nom- 
bre (le  volaillt's,  liCMUCOup  de  pa' ;ite.i^  (|uel(|M(;»  haiMnrs  et 
des  racines  de  tarq,  (juv  nous  payAines  sur-tout  avec  des 
clous  (  t  des  inorceanx  de  fer.  Les  Insnhires  sont  dignes 
de  tous  nosélo{>es,  pour  l'hunnêieté  rpnis  mirent  dans  les 
t'clianges  ;  ils  n'essayèrent  piis  une  fois  de  nous  troin|)^, 
soit  n  bord,  soit  n  la  hrinrhe  des  vai^se^ux  .  quelques-uns 
d'eux,  il  es^vrui,  montrèrent  d'abord  une  <lisposilion  au 
vol,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  ou  plutAt  ds  crurent  qu'ils 
avoient  drr>it  à  tout  ce  dont  ils  pon voient  s'emparer;  mais 
ils  ne  tardèrent  pus  à  changer  de  conduite  lur>qu'ds  virent 
que  nous  les  puniri«)ns. 

Parmi  les  choses  qu'ils  apportèrent  au  marche,  nous 
remarqtiàiues  une  espè  ;e  particulière  île  m  uteaux  et  de 
bonnets,  qui  scroient  réputés  élé<j;aus,  mè  ne  dans  les  pays 
où  l'on  s'occupe  le  plus  de  la  parure;  les  premiers  ont  à  peu» 
près  la  grandeur  et  la  forme  des  manteaux  courts  que  portent 
les  femuies  en  j4ngtcterre^  et  les  hommes  en  Espagne  ^  ils 
descendent  jusqu'au  milieu  du  dos,  et  ils  sont  attachés  sur 
le  devant  d'une  manière  peu  serrée  Le  fond  est  un  réseau , 
sur  lequel  on  a  placé  de  très-belles  plinnes  rouges  et 
jaunes,  si  près  les  unes  des  autres, que  la  surface  ressemble 
au  velours  le  plus  épais,  le  plus  moelleux  et  le  plus  lustré. 
Les  dessins  en  sont  très-différeus;  quelques-uns  offrent 
des  espaces  triangulaires ,  rouges  et  jnunes;  d'autres,  une 
espèce  de  croissant;  plusieurs  entièrement  rouges,  avoient 
une  large  bordure  jauuc,  et  à  une  certaine  distance,  on 
les  eiît  pris  pour  un  manteau  d'écarlate,  jalonné  d'ior  à  la 
bordure.  Las  couleurs  éclatantes  des  plinnes ,  dans  ceux 
qiii  cioicnt  neufs ,  n'ajouioient  pas  peu  à  leur  beauté.  Les 
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Naturels  y  mettoicnt  un  grand  prix  ;  car  rien  de  ce  que 
nous  ^^offriines  ne  put  les  déterminer  d'abord  à  nous 
en  f^^^^  s<:*>l  \  ils  (i<-'  vuuloient  les  échanger  que  contre 
un  fV^l^r  la  suite  néanmoins  on  nous  en  vendit  quatre 
ou  cinq,  que  nous  pH\duies  avec  de  très-grands  cluuXi 
Ceux  de  ces  manteaux  qm'  se  trouvoienl  de  la  preuiière 
(jiiulité,  étoient  rares:  il  piroît  qu'ih  s'en  servent  seule- 
luent  dans  leurs  cérémonies  <r<q)piireil  et  dans  leurs  jeux  ; 
car  tous  les  Naturels  auxquels  nous  en  vîmes  ,  lirent  les 
gestes  que  nous  avions  vu  faire  auparavant  aux  clianleurs. 

Le  bonnet  a  presque  la  forme  d'urt  casque-,  le  milieu  est 
orné  d'une  crctc,  qui  est  quelquefois  de  la  largeur  de  la 
main  :  il  serre  la  tète  de  près,  et  il  a  des  trous  par  où  patf** 
sent  les  oreilles.  C'est  un  châssis  de  baguettes  d'osier , 
couvert  d'un  réseau,  dans  lequel  ou  a  tissu  des  plumes  de 
même  que  surlcs  manteaux;  mais  le  tissu  en  est  plus  serré, 
et  les  couleurs  en  sont  moins  variées.  La  plus  grande  par- 
tie est  rouge,  et  ils  présentent  sur  les  côiés  quelques  rayures 
noires,  jaunes  ou  veiic<i,  qui  suivent  la  ccurimrc  de  la 
crctc  :  il  est  vraisemblable  que  U  bonnet  et  le  manteau  for- 
ment UD  ajustement  complet;  car  i>ous  rencontrâmes  .des 
Naturels  qui  portoientl'uD  et  l'autre. 

Nous  ne  pouvions  imaginer  d'où  ilstircicnt  une  quantité 
si  considérable  de  ces  belles  plumes  routes;  mais  nous 
sûmes  bientôt  d'où  ils  en  tirent  du-moins  une  espèce**;  car 
ils  apportèrent  à  notre  marché  une  multitude  de  petits 
oiseaux  rouges,  qui  formoieni  des  paquets  de  plus  da 
vingt,  et  qui  étoient  enfilés  par  les  narines  à  une  brochette 
de  bois.  Les  premières  robes  d'oiseaux  que  nous  achetâmes 
abord,  ne  contenoient  que  les  plumes  placées  dans  l'inter- 
valle des  ailes  à  la  tête-,  mais  depuis,  nous  nous  eu  procu- 
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rAmcs  (rautres  nii  ne  troiivoicnt  les  plumes  de  derrière, 
avec  In  queue  et  les  pieds.  I^s  premières  nous  puèrent 
fout  de  suite  IVxplicRlion  de  la  fable  adopté^^^fton- 
chant  les  oiseaux  du  Paradis,  quqn  disoit  tnf|||Pr  de 
jambes.  Les  liabitans  des  Isles  situécSà  l'Kst  ilcsMo/uquei , 
d'où  nous  viennent  les  robes  des  oiseaux  du  Paradis,  leur 
coupent  vraisemblablement  les  pieds,  par  la  même  raison  (|t)o 
les  Insulaires  iXAtooi;  ceux-ci  nous  dirent  qu'ils  font  eetto 
amputation  afin  de  conserver  les  plumes  plus  aisément , 
et  sans  perdre  aucune  des  parties  qu'ils  regardent  comme 
précieuses.  M.  Andersen  jugea  que  l'oiseau  rouge  iXÂtooi 
est  une  espèce  de  Mérops;  il  est  ù-peu-près  de  la  grosseur 
d'un  moineau,  et  d'un  beau  rouge  écarlate;  il  a  la  quiMie  «t 
les  aîles  noires  ;  son  bec  arqué  a  deux  fois  la  longueur  de  sa 
tétc,etil  est  rougeâtrc  ainsi  que  les  pieds.  Ceux  quetimis 
acbetâmes  avoient  la  tété  vide,  ainsi  que  lés  oiseaux  du 
Paradis;  mais  il  paroît  que  pour  les  conserver,  ils  n'em* 
ploient  d'autre  méthode  que  de  les  sécher;  car  les  robes, 
quoique  humides ,  n'avoient  ni  la  saveur  ni  l'udcur  qui  ré« 
sultent  des  substances  antiputrides  (*). 

(*)  La  priSdileclion  pour  les  pluiucR  rouges  ,  qu'on  remarque 
dans  toutes  les  IhIcs  de  l'Occiin  Pacifique ,  cKt  rcL-lloment  cu- 
rieuse j  et  ceux  qui  s'amusent  ù  dt'couvrir  les  mi{>rntinns  eilranf' 
dinaires  de  la  m^me  Nation  ou  Tribu,  sur  1rs  difTi-rentes  terres 
de  cette  partie  du  Monde,  tireront  vraisembliiblemcnt  du  para- 
graphe qu'on  vient  do  lire  un  nouvel  argumeut  en  faveur  de  rby« 
polhésc  qui  regarde  la  Nouvclle-Guinte  et  les  Islcs  des  lntle$ 
Orientales  ,  ù'ojk  les  Hollandoit  nous  apportent  les  oiseaux  du 
Paradis,  comme  ayant  ilé  •i«iipk-cs  originairement  par  la  race 
d*Indiens  que  le  Capitaine  Cook  a  trouves  sur  toutes  les  Isles  de 
la  Mer  du  Sud  ,  depuis  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'au  groupe 
dont  y//oo(  fait  partie. 

Ce  que  M.  Sonnerai  dit  de  l'oiseau  du  Paradis  est  parfaitemeut 
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n  plut  pres({ue  continuelloment  durant  In  iKiit  n  la  ma* 
tin^edii  aa,  le  vent  snumoitdu  Sud-Est,  du  Sud-Sud-Iint 
et  du  Sud,  et  Iji  mer  devint  clApoteuse;  coiiiiiip  les  liriiaiis 
seirouvoicul  àrnviron  deux  uiitlvs  de  l'arriére  dv  /a  Rdso- 
lutîon,  notre  position  étoil  assrz  dangereuse:  le  rcs^iac 
qui  batluit  la  cAte  avoir  une  si  grandi?  élcvntion ,  que 
nous  ne  pouvions  débarquer  en  canots  ;  mais  celte  jotirnée 
oe  fut  pas  entièrement  perdue,  rar  les  Naturels  arrivèrent 
en  pinigues,  et  ils  apportèrent  des  codions  et  des  racines, 
que  nous  achetâmes.  L'un  d'eux ,  qui  offrit  de  nous  vendre! 
des  hameçons,  a  voit  un  paquet  d'étoffe  alluché  n  U  corde 
d'un  de  ces  hameçons  ;  ri  il  eut  soin  de  le  réserver  lorsqu'il 
nuus  vendit  l'hameçon.  Nouslui  dcmaudAmescequec'étoit; 
il  nous  luotitra  son  ventre-,  il  parla  de  la  mort ,  et  il  dit  en 
mênie-temps  que  cela  étoit  mauvais  :  il  ne  parut  pas  disposé 
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d'.icri)rd  arec  !••  di^liiili  que  dauii  donne  M.  t^ook,  touciiAnl  lea 
oi»fini«  rougei  rnnscrvët  pnr  lc>  NnttircU  iVy/toni.  A|irr»  nvoîr 
parle  des  Papou»,  il  continue  ainsi  :  n  lU  noii.s  prtiscnKrent  plu- 

>  «irurs  e»prr«*ii  d'oifiraux,  nusfti  eli'gnn»  par  leur»  formes  <(iio 
I  brillanK  par  Tcclal  d^  leurs  rnulours.  f^a  di-pouille  des  oiseaux 
«  sert  à  la  parure  des  Chefs ,  qui  la  portent  attavlice  à  leurs  Wor  • 

•  nets ,  «n  forme  d^aigreltcs  ;  mais  en  préparant  la  peau  ,  li!» 
u  cnupent  les  pieds.  Les  Hollandois  qui  trafiquent  sur  rcs  eûtes, 
I  y  nrhi'tcnt  de  res  peaux  siinKi  préparées  ,  les  transportent  en 

>  Ptrib  ,  à  ^Surate  ,  dans  les  Imles  ,  oi'i  ils  lus  vendent  fort  cbee 

•  aux  hitbilans  riches ,   qui    en  t'ont  des  aigrettes  pour  leurs  tur-« 

•  bans  et  pour  le  casque  dos  guerriers,  et  qui  en  pnrenl  leurs 
»  rlievnux.  C'est  de  là  qu'est  venue  ropinion  (|tr(inc  de  ces  es» 
»  pîces  d'oiseaux  (l'oiseau  du  Paradis  )  n'a  point  de  pattes.    Te» 

>  Hollandois  ont  accrédite  ces  fables ,  qui ,  en  jetant  du  merveil^ 

•  leux  sur  les  objets  dont  ils  trafiquoient,  éloiuiU  propres  à  les 
»  rendre  plus  précieux,  et  à  en  rvtiuusser  ht  valeur  ».  F^oj-age  h 
h  lYouwelle-Cuinet ,  p.  i5.^. 
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à  répondre  à  notre  question  d'une  manière  plus  claire'.  Il 
cachoi^  avec  empressement  les  choses  que  renf  i  moit  son 
paquet:  nous  le  priâmes  de  l'olivrir*,  il  y  consentit  en  té- 
moignant beaucoup  de  répugnance  ,  et  il  lui  fallut  un  peu 
de  temps  pour  nous  satisfaire;  car  il  y  avoit  bien  des  mor- 
ceaux d'étoffes  :  nous  vîmes  qu'il  contcnoit  une  tranche  de 
chair  de  deux  pouces  de  longueur ,  qui  paroissoit  avoir 
été  sécbée,  et  sur  laquelle  on  avoit  jeté  de  l'eau  saléo  qui 
la  rendoit  humide  :  nous  jugeâmes  que  ce  pouvoit  être  de 
la  chair  humaine ,  et  que  les  habitans  de  l'Ule  mandent 
peut-être  leurs  ennemis  ;  nous  n'avions  en  effet  que  trop 
de  preuves  de  l'existence  de  cet  usage  parmi  quelques-unes 
des  peuplades  de  la  Mer  du  Sud.  Nous  interrogeâmes  sur 
ce  point  l'homme  à  qui  "ippartenoit  le  paquet  *,  il  nous  ré- 
pondit que  c'étoit  de  la  chair  humaine  :  nous  demandâmes 
ensuite  à  un  autre  de  ses  compatriotes,  qui  étoit  auprès  de 
lui,  s'ils  avolent  coutume  de  manger  les  guerriers  qu'ils 
tuoient  dans  les  batailles?  et  sur-le-champ  il  nous  dit 
qu'oui. 

11  y  eut  quelques  intervalles  de  beau  temps  dans  l'après< 
dîner ,  et  le  vent  prit  alors  de  l'Est  et  du  Nord-Est  \  mai» 
le  soir  il  repassa  au  Sud-Sud-Est  ^  la  pluie  revint,  et  elle 
dura  toute  la  nuit  :  par  bonheur,  elle  ne  fut  pas  accompa- 
gnée de  beaucoup  de  vent.  Nous  nous  étions  préparés  à 
l'orage,  en  laissant  tomber  l'ancre  d'affourche,  et  ert  abat» 
tant  nos  vergues  de  perroquet. 

Le  23  à  sept  heures  du  matin ,  il  s'éleva  une  brise  lu 
Nord-Est,  et  je  fis  relever  les  ancres  avec  le  dessein  de 
conduire  la  Résolution  plus  au  large  :  la  dernière  ancre 
fut  à  peine  au  bossoir,  que  le  vent  passa  à  l'Est,  ce  qui 
m'obligea  de  forcer  de  voiles  pour  ra'clo'gner  de  la  côie} 
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nous  fômes  jetés  sous  le  vent  avant  que  nous  eussions  pris 
uaebouue  position»  Je  m'étendis  au  large,  dans  l'intention 
de  regagner  la  rade  ;  mais  ayant  peu  de  vent,  et  un  courant 
très-fort  portant  contre  les  vaisseaux >  je  vis  que  je  ne 
pourrois  nas  exécuter  mon  projet.  J'ordonnai  à  MM.  King 
et  Williamson ,  de  prendre  trois  canots,  de  se  rendre  à  la 
côte ,  et  de  nous  rapporter  de  l'eau  et  des  rafraîchisse- 
mens  :  j'envoyai  aussi  au  Capitaine  Clerke  un  ordre  de 
mettre  en  mer,  s'il  me  Jugeoit  dans  l'impossibilité  de  rega- 
gner la  rade.  J'espérois  en  rencontrer  une,  ou  peut-être  un 
havre,  à  Tentrée  occidentale  de  l'isle,  et  je  me  consolois 
des  obstk'^les  qui  m'écartoiei  t  de  ma  première  station  : 
comme  j'y  avois  envoyé  trois  canots ,  je  me  tins  au  vent  le 
plus  qu'il  me  fut  possible,  et,  malgré  tous  mes  efforts, 
j'étois  à  trois  lieues  sous  le  vent  à  midi  A  mesure  que  cous 
approchâmes  de  rextrémité  occidentale  de  l'isle ,  nous 
renonnûtnes  que  la  côte  s'arrondissoit  peu  à-peu  au  Nord* 
Est ,  sans  former  une  crique  ou  une  anse  qui  offrit  un  asyle 
contre  la  force  de  la  houle  qui  venoit  du  Nord ,  et  qui 
produisoit  sur  la  côte  un  ressac  effrayant;  et  les  espé- 
rances que  j'avois  conçues  de  découvrir  un  havre  s'éva- 
nouirent. 

Plusieurs  pirogues  qui  arrivt^rent  dans  la  matinée,  nous 
suivirent,  et  elles  échangèrent  les  racines  et  les  autres 
articles  qui  formoient  leur  cargaison.  Toujours  éloigné  de 
croire  que  cette  peuplade  étoit  cannibale,  malgré  les  soup- 
çons bien  fondés  qu?  nous  avions  conçus  la  veille  ,  je  pro- 
fitai de  l'occasion  pour  faire  de  nouvelles  recherches  sur 

'tte  mati'.'^e.  Nous  avions  acheté  un  petit  instrument  de 
Ibois,  garni  de  dems  de  reqinn  :  il  ressembloit  un  peu  à  la 
hcie  ou  au  «ouieaa  dont  se  servent  les  Naturels  de  la  Mou- 
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velle-Zif^'^nde ,  pour  disséquer  les  corps  de  leurs  ennemis 
et  nous  pensilmes  qu'il  avoit  peut-être  ici  le  même  usage. 
L'un  des  Insulaires  'nous  apprit  {eut  de  suite  le  nom  de 
l'instrument  ;  il  nous  dit  qu'il  servoit  à  découper  le  ventre 
d'un  homme  ou  d'une  femme  tué  \  sa  réponse  expliquant 
et  confirmant  les  idées  que  nous  avoit  données  ïk  Naturel 
qui  toucha  spn  ventre  le  as ,  je  lui  demandai  si  ses  compa- 
triotes mangeoieiit  la  partie  qu'ils  découpoient  ainsi ,  et  il 
déclara  que  non  d'une  manière  très-positive  :  je  lui  fis  une 
seconde  fois  la  même  question;  alors  il  parut  effrayé,  et 
il  gagna  sa  pirogue  à  la  nage.  Au  moment  oùilTalieiguit, 
il  exprima  par  ses  gestes  l'usage  de  l'instrument.  Nous  de- 
mandâmes aussi  à  un  vieillard  qui  étoit  assis  sur  le  devant 
de  la  pirogue )  s'ils  mangeoient  de  la  chair  humaine;  il  ré- 
pondit qu^oui,  et  il  se  mit  à  rire,  comme  s'il  se  fût  moqué 
de  la  simplicité  de  notre  question.  Nous  lui  proposâmes 
la  même  question  une  seconde  fois  ;  il  fil  la  même  réponse, 
et  il  ajouta  que  c'étoit  un  excellent  mets,  ou,  pour  me 
servir  de  ses  expressions ,  un  manger  savoureux. 

Les  canots  furent  de  retour  à  sept  heures  du  soir;  ils 
rapportèrent  deux  barrique*  d'eau ^  un  .petit  nombre  de  co- 
chons, une  quantité  considérable  de  bananes  f  et  quelques 
racines.  M.  King  me  dit  qu'il  avoit  trouvé  une  foule  nom- 
breuse à  l'aif;uade  et  à  l'endroit  oiî  il  fit  son  débarquement. 
Il  supposa  qu'il  étoit  venu  des  Insulaires  de  toutes  \r  /  par- 
ties de  risle  ;  ils  avoient  une  multitude  de  cochons  trés- 
gras,  qu'ils  offrirent  de  vendre  ;  mais  mon  détachement 
manquoit  de  marchandises  pour  en  payer  la  valeur.  Ce  ne 
fut  pas  une  grande  perte  ;  car  nous  en  avions  déjà  à  bord 
tout  ce  qu'il  nous  en  falloit  pour  notre  consommation  jour- 
nalière, et  cooune  nous  n'avions  point  de  sel,  nc"  "« 
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pouvions  les  saler.  M.  King  ajouta,  qu'il  étoit  tombé  beau- 
coup de  pluie  sur  la  côte  taudis  que  nous  en  avions  eu  fort 
peu  en  nier;  que  le  ressac  se  trouvoit  si  élevé ,  que  ses  gens 
avoient  eu  bien  de  la  peine  à  débarquer  et  à  re^^guer  les 
canots.  ' 

Durant  h  nuit,  nous  eûmes  tout  autour  de  lég'jrs  souffles 
de  vent  accompagnés  d'ondées  Uo  pluie.  JVuus  nous  aper- 
çûmes, le  a4  ^  1^  pointe  du  jour,  que  les  courans  avoient 
porté  le  vaisseau  au  Nord-Ouest  et  au  Nord;  en  sorte  que 
l'extrémité  occidental»  de    l'isle  sur  laquelle  {*)  nous 
avions  été,  nous  restoit  à  l'Est,  à  la  distance  d'une  lieue. 
Uiye  autre  Isle  appelée  Oreehoua^  nous  restoit  à  l'Ouest- 
quart-Sud-Ouest,  et  une  troisième  Isle,  nommée  O/tee- 
^«otv,  se  prolongeoit  du Sud-Ouest-quart-Ouest  à  l'Ouest- 
Sv^  Ouest.  11  s'éleva  une  brise  du  Nord  bientôt  après,  et 
ji>u  •»  l'espérois  que  la  Découverte  en  profiteroit  pour 
appareiller  ;  je  mis  le  cap  sur  Oneeheovf^  afin  de  mieux 
reconnoître  cette  Isle  et  d'y  mouiller  si  je  youvois  un  an- 
crage convenable.  Je  continuai  à  gouverner  vers  la  côte 
jusqu'à  plus  de  onze  heures  ;  à  cette  époque  nous  en  étions 
éloignés  d'environ  deux  lieues;  mais  ne  voyant  pas  la 
Découverte ,  et  doutant  qu'elle  pût  nous  voir ,  je  craignis 
les  suites  fâcheuses  qui  pouvoient  résulter  de  notre  sépa- 
ration. Je  renonçai  donc  pour  le  moment  au  projet  d'nbor* 
der  à  OneeAeow^  et  je  repris  la  route  ^Atooi^  àon*  ^e 
Toulois  rega<  :;^.-  )a  rade  pour  y  remplir  le  reste  de  nos 
futailles.  Ai'.  ..  t.eures  de  l'aprés -dîner,  le  vçnt  du  Nord 
s'éteignit,  et  i'  >'  l    ccnplacé  par  des  souffles  légers  et  des 
cdmes  qui  durèrenl  jiisqu'à  onze  du  soir.  Nous  nous  éten- 
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dîmes  au  Sud-Est  jusqu'à  la  pointe  du  jour  du  a  S;  nous  re< 
'virâmes  alors,  nous  gouvernâmes  sur  la  ra<lc  d'^^oo/, qui 
nous  restoil  à-peu -près  au  Nord,  et  /a  Découverte  oe  tarda 
pas  à  nous  joindre.         .  >   > 

Nous  atteignîmes  la  côte  à  environ  deux  lieues  sous  le 
vent  de  la  rade ,  où  nous  ne  pûmes  cppendunt  jauiais  ar- 
river ;  car  ce  que  nous  gagnions  dans  un  moment ,  nous 
le  perdions  dans  un  autre.  Le  ag  au  matin  ,  les  courans 
nous  avoient  portés  à  l'Ouest,  à  trois  lieues  de  Oneekeow. 
Fatigué  d'aile»-  à  la  bouline  avec  H  peu  de  succès ,  je  ne 
songeai  plus  à  retourner  à  Atooi ,  et  je  résolus  d'(!ssayer 
si  nous  ne  pourrions  pas  nous  procurer  à  l'autre  Isle,,qui 
se  trouv  ^  notre  portée  ,  les  choses  dont  nous  avions 
besoin.  Le  .  er  partit  pour  sonder  la  côte  et  chercher 
un  lieu  propre  au  débarquement.  Je  lui  ordonnai ,  s'il  en 
découvroit  un,  d'examiner  si  l'on  pourroit  commodément 
remplir  les  futailles  aux  environs.  Afin  de  lui  laisser  le 
temps  d'exécu|^r  sa  commission,  les  vaisseaux  suivirent  à 
petites  voiles.  Dès  que  nous  fûmes  en  travers  ou  à  l'Ouest 
de  la  pointe  méridionale  de  Oneeheow,  la  sorde  rapporta, 
à  un  mille  de  la  côte ,  .trente,  vingt-cinq  et  vingt  brasses, 
fond  de  sable  de  corail. 

Le  Master  fut  de  retour  à  dix  heures  ;  il  me  dit  qu'il 
avoit  débarqué  dans  iin  endroit  ;  qu'il  n'avoit  pas  décou- 
vert d'eau  douce ,  mais  qu'on  pouvoit  mouiller  par-tout 
le  long  de  la  côte.  Apercevant  une  bourgade  un  peu  plus 
loin  sous  le  vent,  et  quelques-uns  des  Insulaires  qui  arri- 
vèrent aux  vaisseaux,  nous  informant  qu'on  y  trouvoit  de 
l'eau  douce ,  j'en  pris  le  cbemin,  et  je  mouillai  en  face  par 
vingt-six  brasses ,  à  environ  trois  quarts  de  mille  du  ri* 
vage.  La  pointe  Sud-Est  de  l'Isle  nous  restoit  au  Sud  65*  1 
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Est,  à  trois  milles;  nous  avions  au  Nord-quart-NordEst , 
à  environ  deux  ou  trois  milles ,  l'autre  extrémité  de  cette 
terre*,  au  Nord-Est  un  quart  de  rumb  Est,  une  col- 
line à  pic  située  dans  l'intérieur  du  pays;  et  au  Sud 
6i«  Ouest,  à  la  distance  de  sept  lieues,  une  seconde 
Isle  appelée  Tahoor  ,  ^e  nous  avions  aperçue  la  veille 
au  soir. 

$ix  ou  sept  pirogues  étoient  venues  prés  de  nous,  avant 
que  nous  mouillassions;  elles  nous  apportèrent  des  cochons- 
de-lait,  quelques  patates,  et  beaucoup  d'ignames  et  de 
nattes.  Les  hommes  qui  les  mootoient  ressembloient  aux 
Insulaires  d'^/oo/,  et  ils  paroissoient  connoître  également 
l'usage  du  fer,  qu'ils  demandoient  aussi  sous  les  noms  de 
Hamaite  et  de  Toe  ;  ils  échangèrent  avec  empressement 
tout  ce  qu'ils  a  voient  contre  des  morceaux  de  ce  métal 
précieux.  De  nouvelles  pirogues  nous  abordèrent  bientôt 
quand  nous  fumes  mouillés  ;  mais  les  Naturels  qui  mon- 
toient  celles-ci  ne  sembloient  avoir  d'autre  objet  que  de 
nous  faire  une  visite  en  forme.  La  plupart  d'entre  eux  se 
rendirent  volontiers  sur  le  pont  ;  ils  s'y  prosternèrent  de- 
L  vaut  nous  net  ils  ne  quittèrent  cette  humble  posture  que 
lorsque  nous  leur  dîmes  de  se  relever,  lis  amenèrent  plu« 
sieurs  femmes  qui  se  tinrent  dans  leurs  embarcations,  à  la 
hanche  des  vaisseaux ,  et  qui  se  conduisirent  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  immodeste  que  celles  SAtooi;  elles 
chantèrent  en  chœur  un  air  qui  n'étoit  pas  remarquable  par 
la  mélodie;  mais  leurs  sons  étoient  parfaitemeDt  d'accord, 
et  elles  battoient  la  mesure  d'une  manière  très-exacte ,  en 
se  donnant  avec  leurs  mains  des  coups  sur  la  poitrine.  Les 
hommes  qui  passèrent  sur  notre  bord  n'y  demeurèrent  pas 
loDg-temps ,  et  avant  de  partir,  quelques-uns  d'entre  eux 
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nous  prièrent  de  leur  permettre  de  nous  laisser  des  toufles 
de  leurs  cheveux* 

lis  nous  fournirent  une  occasion  d'examiner  de  nouveau 
s'ils  étoicut  cannibales.  Nous  ne  remîmes  pas  la  question 
sur  le  tapis  -,  elle  y  revint  d'el|p'même,  et  d'une  manière 
qui  ne  comportoit  aucune  équivoque.  L'un  des  Insulaires 
n'ayant  pu  obtenir  la  permission  d'entrer  par  le  sabord 
de  la  Sainte-Barbe ,  nous  demanda  si  nous  le  tuerions  et 
91  nous  le  mangerions,  supposé  qu'il  y  entrât*,  il  fit  en  même- 
temps  des  gestes  si  expressif»,  qu'il  étoit  impossible  de  ne 
'pas  le  comprendre.  Nous  eiîmes  soin  de  demander  k  notre 
tour  si  c'étoit  l'usage  dans  le  pays  de  tnanger  des  hommes, 
tin  autre  des  Naturels ,  qui  observoit  soigneusement  ce  qui 
se  disoit  et  ce  qui  se  faisoit ,  répondit  tout  de  suite,  que 
ses  compatriotes  nous  mangeroient  sûrement  si  nous  étioos 
tués  sur  la  cote.  Il  parla  d'un  air  si  tranquille ,  qu'il  npus 
parut  clairement  qu'ils  ne  nous  tueroient  pas  pour  nèus 
manger ,  mais  que  ce'  repas  de  chair  humaine  seroit  la 
suite  de  notre  inimitié  pour  eux.  J'ai  profité  ici  des  notes 
de  M.  Anderson  ;  et  je  sm's  fâcbé  de  dire  que  je  ne  vois 
pas  la  moindre  raison  d'hésiter  à  donner  c<mime  certain,' 
que  ces  horribles  banquets  d'antropophàges  sont  aussi 
goilités  à  On;,  jheow  ,  où  l'on  vit  dans  T'aboadance*,  qu'ils 
le  sont  à  la  Nouvelle-^ élànde. 

Le  Lieutenant  Gore  partitraprès>diiaer  avec  trois  canots 
armés  :  je  lui  ordonnai  d'examiner  l'endroit  le  plus  propre 
au  débarquement ,  et  lorsqu'il  seroit  à  terre,  de  chercher 
de  l'eau  douce.  Il  revint  le  soir)  après  avoir  débarqué  à  la 
bourgade  indiquée  plus  haut  ;  il  me  dît  qu'on  l'avoit  mené 
à  un  puits  situé  à  un  demi-miUe  dans  l'intériear'de  risie; 
mais  je  jugeai,  sur  son  rapport ,  qu'il  n'y  avoit  pas  assez 
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d'eau  pour  remplir  nos  futailles ,  et  qu'il  faudroit  y  ar- 
river par  un  chemin  extrêmement  mauvais. 

Le  3oj  je  renvoyai  une  seconde  fois  M.  Gore  à  terre  ; 

je  lui  donnai  une  garde  de  soldats  de  marine  ,  et  quelques 

hommes  qui  dévoient  acheter  dés  rafraîchissement.  Je 

voulois  débarquer  moi-même  bientôt  après,  et  je  quittai 

en  effet  le  vaisseau  dans  cette  intention  -,  mais  je  trouvai  I0 

ressac  si  fort,  que  je  craignis  de  ne  pouvoir  pas  regagner 

mon  bord,  si  je  débarquois.  C'est  ce  qui  arri||^  bientôt 

après  à  M.  Gore  et  à  sa  petite  troupe  ;  il  m'avertit  le  soir , 

par  un  signal ,  de  lui  envoyer  des  canots  -,  ces  canots  oe 

tardèrent  pas  à  revenir  avec  quelques  ignames  et  un  peu 

de  sel.  Ceux  de  nos  gens  qui  étoient  à  terre  en  avoienC 

acheté  une  quantité  assez  considérable  dans  ie  cours  de  la 

journée  -,  mais  l'impétUMité  du  ressac  avoit  causé  la  perte 

de  la  plus  grande  part.e  de  ces  deux  articles ,  au  moment 

où  on  voulut  les  eraWquer.  M.  Gore  et  vingt  hommes 

n'osant  pas  affronter  des  vagues  si  terribles ,  passèrent  la 

nuit  dans  l'Isle,  et  ce  malheureux  contre-temps  occasionna 

sans  doute  des  liaisons  avec  les  femmes  da  pays,  que  je 

désirois  si  vivement  de  prévenir,  et  que  je  m'applaudissois 

d'avoir  empêché  .La  violence  du  ressac,  que  nos  canots  ne 

purent  surmonter ,  n'empêcha  pas  les  Naturels  d'arriveir 

aux  vaisseaux  sur  leurs  pirogues.  Ils  nous  apportèrent 

des  provisions ,  que  nous  payâmes  avec  des  Jous  et  des 

morceaux  de  cercles  de  fer,  et  je  donnai  des  rubans ,  des 

boutons  et  des  bracelets  aux  femmes  qui  se  trouvoient 

dans  les  embarcations.  L'un  des  hommes  Hvoit  un  lésard 

piqueté  sur  sa  poitrine,  et  nous  aperçûmes  sur  celle  des 

autres  des  figures  d'hommes  grossii^rement  imitées.  Us 

nous  apprirent  qu'il  d't  a  point  de  Chef  ou  de  Maire» 

ai* 


(  I 


'vmmf^fW^mF. 


I""'  l 


^^mmm^m 


mm 


I . 


3a4  TROISIÈME   VOYAGE 

tians  ccUc  1slc,inaU'qu'elle  est  soumise  à  Tcneooneoo,  Chef 
iXAtooi  ^  ils  ajoutèrent  que  Atooi  n'est  pas  gouvernée 
par  un  seul  Chef;  mais  qu'elle  en  a  plusieurs ,  auxquels  on 
rend  l'honneur  du  itfoe  ou  de  la  prostration.  Ils  nous  nom- 
mèrent, entre  autres,  OtaeaioetTeratotoa.  Parmi  les  choses 
qu'ils  nous  apportèrent,  il  y  avoit  un  petit  tambour  presque 
semblable  à  ceux  d'-  O  Taîti. 

'  Le  vent  passa  au  Sud  sur  les  dix'heures  du  soir,  et  le 
ciel  sem^oit  annoncer  une  tempête.  Jugeant  que  nous 
étions  un  peu  trop  prés  de  la  côte  ,  j'ordonnai  de  relever 
ks  ancres  ',  et  après  avoir  conduit  les  vaisseaux  dans  un 
endroit  où  la  sonde  rapporîoit  quarante-deux  brasses,  nous 
y  mouillâmes  de  nouveau ,  et  nous  nous  crûmes  plus  en 
sûreté.  Cette  précaution  n'étoit  pas  nécessaire-,  car  le  vent 
tourna  bientôt  après  au  f^ord-Nord-Est,  où  il  devint  frais, 
accompagné  de  rafalles  et  de  fortes  ondées  de  pluie. 

Nous  eûmes  le  même  temps  durant  la  journée  du  len* 
demain ,  et  la  mer  devint  si  grosse  qu'il  ne  nous  resta  au- 
cune espèce  de  communication  avec  notre  détachement 
qui  se  trouvât  à  terre.  Les  Naturels  eux-mêmes  n'osèrent 
pas  venir  aux  vaisseaux  sur  leurs  pirogues.  Le  soir ,  jjea- 
voyai  le  Massera  la  pointe  Sud-Est  de  l'Isle,  en  lui  ordon- 
cant  de  voir  si  l'-on  ponrreit  débarquer  au-dessous.  Son 
rapport  fut  favorable  ;  mais  il  étoit  trop  tard  alors  pour 
envoyer  chercher  M.  Gore ,  qui  fut  obligé  de  passer  une 
seoonde  nuit  à  terre. 

Encouragé  par  les  détails  que  m'avoit  donnés  \e  Mas  ter, 
j'envoyai  le  lendemain ,  dès  le  lever  de  l'aurore ,  un  canot 
i'Ia  pointe  Sud-Est,  avec  un  ordre  par  lequel  j'enjoignois 
à  M.  Gore  de  conduire  son  "détachement  à  cette  pointe , 
«'il  n'osoit  pat  l'enibaFquer  à  ra|droit  où  il  se  trouvoit. 
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Le  canot  ne  put  atteindre  la  cùie,  et  l'un  des  Matelots  sq' 
rendit  sur  la  grè'e à  la  na(;e.  Au  retour  du  canot,  j'allai 
moi-môine  à  la  pointe  Sud-Est  avec  la  pioaMe  et  la  cha- 
loupe,  afui  de  ramener  le  dctacmment  à  bord  des  vais- 
seaux.  J'y  portai  nue  chèvre  mAte  et  deux  femelles  ,  un 
verrat  et  une  truie  de  race  angloise,  des  graines  de  melon^, 
de  citrouilles  et  d'ognons  *,  car  je  dcsirois  beaucoup  ac- 
croître les  moyens  de  subsistance  de  cette  peuplade.  Je 
débarquai  sans  peine  sous  le  côté  occidental  do.risle*,  queU 
ques  Naturels  et  mon  détachement  ro'attendoient;  je  donnai 
les  chèvres ,  les  cochons  et  les  graines ,  à  l'un  des  Insulaires 
que  M.  Gore  avoit  vu  exercer  une  sorte  d'autorité  sur  les 
autres.  J'aurois  laissé  ces*choses  précieuses  à  ^tooi  si  le 
mauvais  temps  ne  nous  en  eût  pas  éloignés. 

Tandis  que  mes  gens  remplissoient  quatre  futailles  à  uu 
petit  ruisseau  qu'avoit  formé  la  dernière  pluie,  je  fis  une 
promenade  dans  l'iatérieur  del'Isle,  accompagné  du  Chef 
dont  je  parlois 'tout-à-l'heure ,  et  suivi  de  deux  hommes 
qui  portoient  les  deux  cochons  que  je  lui  avois  donnés. 
Dès  que  nous  fûmes  sur  un  terrain  élevé ,  je  m'arrêtai  pour 
examiner  le  pays-,  et  j'aperçus  de  l'autre  côté  de  la  vallée, 
où  s'étoit  fait  mon  débarquement ,  une  femme  qui  appeloit 
ses  trois  compatriotes.  Le  Chef  se  mit  à  marmoter  quel* 
ques  paroles;  je  jugeai  qu'il  fa^isoit  une  prière,  et  ses  deux 
camarades  qui  portoient  les  cochons  continuèrent,  durant 
cet  intervalle ,.à  marcher  autour  de  moi;  ils  firent  au-moios 
une  douzaine  de  tours  avant  qife  ie  Chef  eiît  achevé  son 
oraison.  Nous  nous  remîmes  en  route  après  cette  cérémo- 
nie, et  nous  rencontrâmes  bientôt  des  Naturels  qui  arri- 
voient  de  tous  les  côtés ,  et  qui  se  prosternèrent  la  fac» 
contre  terre ,  tant  nue  je  fus  à  la  portée  de  leur  vue.  Lçt 
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district  que  je  traversai  se  trouvait  dans  TétAt  de  nature 
et  rempli  Ac  pierres,  et  le  sol  paroissoit  très-pauvre  ;  il 
ëtoit  cepoi^int  couve^  d'arbrisseaux  et  de  plantes  qui 
parfiimoicnt  l'air  ;  je  n  avois  rencontré  sur  aucune  des 
Isles  de  cet  Océan  une  t)dëur  aussi  agréable.  Ceux  de  mes 
|ens  qui  demeurèrent  deux  jours  à  terre,  avoierit  observé 
la  même  chose  dans  les  parties  de  l'islc  qu'ils  traversèrent  • 
ils  avoient  découvert  pluiiieurs  marais  salins  ,  dont  qneK 
ques-uns  r^nfcrmoient  encore  un  peu  d*eau  ;  mais  ils  y 
aperçurent  si  peti  de  sel,  qu'ils  ne  purent  en  recueillir  une 
grande  quantité  -,  s'ils  n'observèrent  rien  qui  indiqtiât  un 
ruisseau  d'eau  douce ,  on  leur  montra  de  petits  puits 
presque  à  sec  ,  qui  oCfroient  une  eau  aisez-  bonne.  Lq» 
liabitations  des  Naturels  étoient  dispersées  sur  les  en- 
virons ',  M.  Gure  supposa  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  cinq 
cent&habitans  dans  l'isie  entière;  car  la  plupart  des  Na- 
turels se  rassemblèrent  au  lieu  où  son  détachement  fuisoit 
les  échanges;  et  ceux  de  nos  gens  qui  pénétrèrent  dans  le 
pays ,  virent  peu  de  monde  autour  des  maisons  :  il  eut 
occasion  d'examiner  l'intérieur  des  ménages  des  Insulaires, 
qui  lai  parurent  décens  et  propres }  mais  il  ne  vit  pas  une 
seule  fois  les  hommes  et  les  femmes  manger  ensemble  : 
ies- femmes  se  réunissoient  ordinairement  pour  prendre 
leurf  repas.  La  noix  huileuse  de  Dooe-dooe  leur  sert  de 
flambeau  durant  la  nuit ,  ainsi  que  parmi  les  O-Taïtiens  ; 
ils  cuisnient  aussi  leurs  cochons  dans  un  four;  mais, ce 
qui  est  contraire  à  l'usage  des  Jsles  de  la  Société  et  des 
Amis ,  ih  coupent  l'épine  du  dos  dans  toute  sa  longueur. 
M.  Gore  eut  une  preuve  directe  du  Taboo,  ou,  selon  la 
prononciation  des  Naturels ,  du  Tafao  j  car  une  femme 
mcttoit  les  alimens  dans  la  bouche  d'iyjie  autre  qui  se  trou- 
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Toit  soumise  k  cette  espèce  d'interdit.  U  remarqui  d  autre» 
cfrémonies  mystérieuses  ',  ud  femme ,  par  exemple ,  prit 
im  petit  cochon  qu'elle  jeta  dans  le  ressac ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  h«iyc,  irt  c!le  y  jeta  ensuite  un  petit  fagot  j  une  autre 
fois,  la  môme  Tcwoie  frappa,  avec  un  bÂton ,  sur  les 
épaules  d'un  homme  qiu  s'ussit  devant  elle  pour  recevoir 
cette  discipline.  Les  habitans  de  TUe  semblent  avoir  uno 
ventilation  particuli<)re  pour  les  chouettes ,  qui  sonl  trés« 
apprivoisées ,  et  M.  Qore  jugea  que  olétoit  parmi  eux  une 
habitude  assc^  générale  de  s'arracher  une  dent  {*)\  il  leur 
demanda  la  raison  d'une  coutume  aussi  bizarre ,  et  ils  lu^ 
dirent ,  pour  toute  réponse^  ^  cela  étoit  TeeAa  ;  ilf 
ex||îquércnt  de  U  même  maniéreun  autre  de  leurs  usages^ 
celui  de  donner  un  faisceau  de  leurs  cheveux  en  signe  do 
respect  ou  d'amitié. 

itorsque  les  tonneaux  furent  remplis  et  qu'on  les  eut 
embarqués  fur  le  canot  i  lorsque  nous  eûmes  acheté  des 
Naturels  une  petite  quantité  de  racines  ,  un  peu  de  sel  et* 
quelques  poissons  salés ,  je  revins  à  bord  avec  le  détache- 
ment. Je  me  proposois  de  redescendre  à  terre  le  lende- 
main ;  mais  à  sept  heures  du  soir  ,  ia  Résolution  dérapa  ; 
comme  nous  avions  un  cable  entier  de  filé,  nous  fûmes 
contraints  de  mettre  l'ancre  au  bossoir  et  de  remonter  la 
chalouppe  avant  de  faire  voile.  ApVès  cet  accident ,  nous 
nous  trouvâmes  le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  trois 


(*)  Celte  coutume  c»t  si  peu  naturelle,  qu'elle  ne  semble  pA« 
devoir  se  trouver  parmi  deux  Tribut  dont  l'origine  n'est  pas  com- 
mune; et,  cfc  qui  est  digne  de  remarque ,  les  habitnns  de  cette  Isl» 
«t  les  Naturels  de  la  côte  occidentale  de  la  NouvelU-IInlitinde 
dont  parle  Dampierrc,  TobserTent  malgré  la  distance  des  deux 
«entrée». 
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lieues  tous  le  vent  de  notre  dernière  station;  et  prévojiiit 

qu'il  iau^rnit  pour  la  regagner  plus  de  temps  que  je  oe 

voutnis  en  employer,  j'avertis /a  Héctmvtirte^  par  un  si* 

gnal ,  d'Appareiller  et  de  nous  joindre.  Elle  nous  joignit  à 

midi ,  et  nous  cinglâmes  tout  de  suite  au  Nord  ,  afin  d'ar* 

riVcr  plus  tôt  à  la  côte  iX Amérique.  Ainsi,  après  avoir  passé 

«lutour  de  ces  Isles  piM  de  jours  qne  n'en  atiroii  pris  une 

rclkhe  'ordinaire  ,  nous  fûmes  oliligés  de  les  quitter  sans 

y  avoir  rcmpii  toutes  nos  futailles ,  et  sans  en  avoir  tiré 

les  provisions  que  les  Naturels  étoient  eu  état  et  dans  la 

disposition  de  nous  fournir.  Au  reste ,  la  Résolution  y 

embarqua  des  vivres  po«|ka»moins  trois  semaines ,  et  le 

Capitaine  Clerke  ,  plus  heureux  que  (Doi ,  s'y  procariMes 

végétaux  qui  servirent  ï  son  équipage  durant  deux  mois. 

Les  observations  qu«  j'ai  faites  ,  combinées  avec  celles 

de  M.  Anderson  ,  qui  m'étoit  toujours  d'un  grand  secours 

dans  ces  occasions ,  formeront  la  matière  du  chapitre  sut* 

vant. 
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CHAPITRE  XH.' 

Position  des  hîes  dont  je  ¥iêns  du  parité.  Noms  if  no 
hur  donnent  lês  Imnfairtis,  Je  las  ai  opp«lée» 
Isles  Saudwich.  Description  c/'Atooi.  Hemarques 
sur  le  sol,  le  climat  ^  les  productions  végétales  , 
les  oiseaux  ^  les  poissons  ^  les  animaux  domesti» 
^ues  ^la  personne  des  Naturels ,  Itiur  caractère  , 
leurs  ïïalfitSf  leurs  ornemens^  leurs  habitations^  leur 
*  régime  diététique ,  leur  manière  d'apprêter  les  ali' 
mens ,  lei^s  an^uscmens  fleurs  manufactures ^  leurs 
outils  f  la  connaissance  ijiî^ts  ont  du  fer ,  leurs  pi» 
rogues  et  leur  agriculture.  Détails  sur  un  de  leurs 
Chefs.  Armes  dont  ils  se  servent.  Usages  confor- 
mes à  ceux  de  Tongatnboo  et  </'0-Taïti.  La  langue 
des  Isles  Sandwich  eslld  même  ijue  celle  </(?j>*IsIeft 
des  Amis  et  de  la  Société  :  comment  la  même  na» 
'ion  s'est  répandue  sur  toute  la  Mer  Pacifique, 
^Ivantages  qu'on  peut  tirer  de  la  position  de* 
/.r/tf.r  SaD4wich. 


JuES  Isles  de  l'Océan  Pacifique ,  que  nos  derniers  voyages 
ont  ajoutées  à  la  géographie,  sont  en  général  disposées  eil 
groupes ,  et  cette  observation  est  digne  de  remarque  : 
les  terres  détachées  qu'on  a  découvet  tes  dans  l'intervalle 
des  différens  groupes  ,  sont  peu  nombreuses  eu  propor- 
tion de  celles  qui  forment  les  Archipels,  quoiqu'il  en  reste, 
selon  toute  apparence  ,  beaucoup  d'autres  ég^ment  scli- 
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.  laires,  que  les  Davigateur^  r'oiu  point  encore  aperçues. 
11  faut  laisser  aux  vaisseaux  qui  nous  suivront  le  soin  de 
déterniner  le  nombre  des  Isles  qui  composent  le  gioupe 
qui  fait  la  matière  de  ce  chapitre  ('*').  Nous  en  avons  vu 
cinq  ;  voici  les  noms  que  leur  donnent  les  Naturels  :  fVoa' 
hoOf  Atooi  f  0/teeheow ,  Oreehoua  eî  Takoara.  La  der- 
rière est  petite ,  mais  élevée  ;  elle  gU  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  la  pointe  Sud-Est  de  Onaheeow  ,  dans  la  direc- 
tion du  Sud  6i9<*  Ouest:  on  nous  r.  dit  qu'elle  est  remplie 
d'oiseaux ,  mais  qu'elle  estdésertp  d'ailleurs; on  nous  parla 
RU.«£!  d'ucft  Isie  basse  et  déserte  située*  &ux  euf irons  de 
Tahoora  ,  et  .'appelée  Tammata^pappa.  Indépendamment 
de  ces  six  terres  ,  les  Insulaires  avec  lesquels  noua  eûmes 
des  entretiens ,  nous  pilbrent  connoître  d'autres  {sies  I 
l'Est  et  à  l'Ouest.  J'ai  donné  au  groupe  entier  le  nom 
*  d'îles  Sandwich  y  en  honneur  du  comte  de  Sandwich. 
Celles  que  j'ai  aperçues  gissent  entre  le  ai. «  degré  3o  mi- 
put«9  et  le  ^^,'  degré  1 5  itinutes  de  latitude  Nord , 
«t  entre  le  199."  degré  ao  minutes  et  le  aoL.*  degré  3o 
liinutes  de  longitude  Est. 

fVoahoo  ,  la  plus  orientale,  gît  par  91  degrés  B6  mi- 
nutes ,  et  nous  n'avons  rien  appris  sur  cette,  terre ,  siiioa 
qu'elle  est  élevée  et  habitée. 

Nous  eiîmes  occasion  de  recueillir  sur  Oneeheow  quel- 
ques détails  dont  j'ai  déjà  parlé»  Elle  gU  sept  lieues  à 
l'Ouest  du  kiiouillage  qu'occupértxit  nos  vaisseaux  à  j4tooi^ 
et  elle  n'a  pas  plus  de  quinze  iieues  ^e  circoniJérence  : 


(*)  La  rcconnoissence  dont  parle  ici  M.  Cook,  a  été  achever 
•pris  »a  r.iort,  et  on  en  trouvera  les  détaUs  plus  bas. 

(  JVote  du  Trwiuet0¥r. } 
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elle  produit  jur-tout  des  igoames ,  si  nous  pouvons  juger 
de  ses  productirris  par  celles  que  dous  apporlèreat  les  Na- 
tureU.  Les  b<>Litans  out  du  sel  qu'ils  appellent  paiaiy  et 
qu'ils  recueillent  dans  des  marais;  ils  salent  du  poisson  et 
du  porc  i  les  poissons  salés  qu'ils  nous  vendirent  se  con- 
servèrent très-bien,  et  ils  étoient  fortins.  L'IsIc  est  basse, 
si  j'en  excepte  la  partie  située  en  face  d'.^$fooi  y  laquelle 
commence  du  bord  de  la  mer  à  s'élever  à  une  assez  grande 
bautenr  ;  il  faut  en  excepter  aussi  la  pointe  Sud-Est  ,  qui 
se  termine  en  colline  ronde  :  nos  vaisseaux  mouillèrent  au 
côté  occidental  de  cette  pointe.  # 

Nous  ne  savons  vieti  sur  Oreehoua ,  sinon  qu'elle  est  pe- 
tite et  peu  élevée ,  et  qu'elle  gît  près  du  côté  septentrional 
de  Oneehbc-w. 

Atooi  est  la  plus  étendue  jet  comme  nous  l'avons  mieux 
observée  que  les  autres  ,  je  vais  indiquer  quelques  résul- 
tats que  nous  nous  soipmes  formes  d'après  nos  propres 
remarques ,  tandis  que  nous  étions  à  tefre ,  ou  d'après  nos- 
entretiens  avec  les  babitans  qui  vinrent  sans  cesse  à  bord 
de  pios  vaisseaux,  tandis  que  nous  étions  à  l'ancre.  En  gé- 
néral ,  ceux  d'entre  nous  qui  avoient  étudié  les  dialectes 
de  la  Mer  Pacifique  cnlendoient  assez  bien  les  Naturels  : 
on  doit  regretter  toutefois  que  nous  ayons  été  obligés  de 
quitter  si  tôt  une  terre  qui  paroit  mériter  une  étude  plus 
approfondie. 

Si  je  juge  de  l'Isle  ^ Atooi  sur  ce  que  nous  en  avons 
aperçu,  elle  a  au-moins  dix  lieues  de  longueur  de  l'Est  à 
l'Ouest ,  et  l'on  peut  de  là  évaluer  sa  circonférence  par 
approximation-,  au  reste,  elle  semble  êtrt  beaucoup  moins 
large  à  la  pointe  occidentale  qu'à  la  pointi^  orientale,  oiî  l'on 
voit  unt  dou))le  rangée  de  collines.  La  rade  ou  le  mouillage 
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que  nous  occupÂmes  se  trouve  au  côté  Sud-Est,  k  envi- 
ron six  milles  de  rextrémité  Ouest ,  devant  un  village  ap- 
pelé Wymoa.  Dans  iou3  les  endroits  où  nous  prlnif's  des 
sondes,  le  fond  de  h  mer  est  d'un  joli  sable  gris ,  et  il  n'y 
a  point  de  rochers ,  si  j'en  excepte  un  esp|ice  peu  éloigné 
du  village  ,  et  dans  1%  partie  de  l'Est ,  où  l'on  rencontre  un 
bas  fond  sur  nquel  il  y  a  des  rochers  et  des  brisans  ;  mais 
ces  rochers  et  ces  brisans  sont  près  de  la  côte.  La  rade 
seroit  complètement  à  l'abri  du  vent  alise ,  si  la  hauteur  de 
la  terre  par-dessus  laquelle  il  souffle  ne  changeoit  pas  sa 
direction  pour  lui  donner  celle  de  la  côte  :  ainsi,  le  vent 
alise  souffle  du  Nord-Esl  sur  l'une  de^, bandes  de  l'Isle , 
et  de  l'Est-Sud-Est  ou  du  Sud-Est  sur  l'autre ,  en  frap- 
pant la  côte  d'une  manière  oblique.  La  rade  située  au 
côtf  sous  le  vent  est  dcnc  un  peu  exposée  au  vent  alise; 
mais ,  malgré  ce  défaut ,  elle  n'oÏÏre  pas  une  mauvaise 
station,  et  elle  est  bien  supérieure  à  celles  que  la'  nécessité 
oblige  journellenj^nt  les  vfjsseaux  de  prendre  dans  des 
pays  tels  que  Ténériffe^  Madère ,  les  Acores,  etc.,  où 
les  vents  sont  plus  variables  et  plus  cn-ageux.  Le  débar- 
quement est  d'ailleurs  moins  difficile ,  et  il  est  toujours 
praticable  lorsque  le  temps  n'est  pas  très-mauvais  :  l'eau 
qu'on  peut  se  procurer  dans  le  voisinage  est  excellente , 
et  il  est  facile  de  l'embarquer;  mais,  pour  faire  du  bois  à 
une  distance  commode ,  il  faudroit  déterminer  les  Natu- 
rels à  céder  le  petit  nombre  d'etooas  (*)  qui  croissent 
autour  de  leurs  villages,  ou  une  espèce  appelée  dooe-dooe, 
qu'on  rencontre  plus  avant  dans  le  pays. 
L'aspect  généfai  de  cette  terre  ne  ressemble  point  du 

^ ,- : . ;— ^ 

-    (*)  Les  Naturels  donnent  ce  nom  an  iordia  sebettina. . 
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tout  aux  Isles  qne  nous  avions  aperçues  jusqu'alors  en- 
dedans  du  Tropique  ,  au  côté  méridional  de  l'Equateur  ; 
j'en  excepte  toutefois  les  collines  situées  prés  du  centre  , 
qui  sont  élevéeaii  mais  qui  s'ahiissent  peu  àpeu  jusqu'à  la 
(per  ou  jusqu'aux  terrains  bas  :  quoiqu'on  n'y  voie  pas , 
conime  à  O-Taïti  et  à  Tongati^oo ,  cette  bordure  charr 
mante ,  ou  cçs  plaines  fertiles  couvertes  d'arbres ,  qui 
oiTrent  un  coup-d'oeil  etichanteur  ,  un  asyle  contre  la  cha- 
leur brillante,  du  Soleil ,  et  des  fruits  dont  on  peut  se 
nourrir  çans  se  donner  la  peine  de  les  cultiver  ;  comme 
elle  a  plus  de  distrkts  d'une  pente  douce ,  elle  leur  est 
supérieure  à  qq^ldfllks  égards  ,  puisqu'elle  se  trouve  par  là 
plus  ^^eptible  des  flaéliorations  de  la  culture. 

LjRuteur  du  s«I  dans  l'intérieur  de  l'Isle ,  et  la  mul- 
titude de  nuages  qui ,  durant  notre  relâche,  la  couvroient 
au  centre ,  et  souvent  dans  lés  autres  parties ,  semblent 
prouver  d'une  manière  incontestable  qu'elle  renferme  une 
quantité  suffisante  d'eau  douce  :  je  pense  qu'il  y  a,  sur-tout 
dans  les  vallées  profondes  à  l'entrée  desquelles  les  vill^es 
sont  bâtis  pour  l'ordinaire ,  des  ruisseaux  que  nous  n'a- 
perçiîmes  pas.  Depuis  k  partie  boisée  jusqu'à  la  mer,  elle 
est  revêtue  d'une  herbe  d'une  excellente  qualité  :  celte 
herbe  a  environ  deux  pieds  de  hauteur;  elle  croît  quelque- 
fois en  touffes  *,  et  quoiqu'elle  ne  fiit  pas  très-épaisse  à 
l'endroit  où  nous  étions ,  il  nous  parut  qu'on  pourroit  v 
faire  des  récohes  abondantes  d'un  très-beau  foin  ;  mais  il 
ne  vient  pas  naturellement  un  arbrisseau  sur  cet  espace 
t'tepiîu. 

,  Le  'iol  de  la  vallée  étroite  que  nous  traversâmes  pour 
nous  lendre  au  Morai,  es^d'un  noir  brun ,  un  peu  friable  ; 
nais,  en  nous  f|yançant  sur  les  terrains  élevés ,  i?ous  le 
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trouvâmes  d'un  brun  rougeâtre ,  p'ius  compacte  et  ar^<l- 
leux ,  quoiqu  il  fût  toujours  aisé  de  le  rompre,  à  cause  de 
la  sécheresse.  Il  est  vraisemblablement  le  même  dans  tous 
les  districts  cultivés-,  car  le  terreai^  qui  adhiroit  à  la  plupart 
des  patates  que  nous  acheiàmes  ,  lesquelles  venoient  sans 
doute  de' -lifTérens  cantons,  étoit  de  la  même  nature.  Au 
re»te ,  on  ju^e  mieux  de  sa  qualité  par  ses  productions 
que  par  son  apparence;  en  effet, la  vallée  ou  le  terrain 
h(!kmide ,  produit  du  taro  dont  h  grosseur  excède  celui  que 
nous  avions  vu  ailleurs ,  et  le  terrain  plus  élevé  fournit 
àis  patates  douces  qui  pèsent  souvint  dix,  quelquefois 
douze  ou  quatorze  livres ,  et  rarèmemnoins  de  deux  ou 
trois.  €>  ^ 

'  D'après  la  position  de  l'Isle ,  il  esf  aisé  de  se  rormer 
une  idée  de  la  température  du  climat.  Je  puis  dire  qu'il 
est  très-variable ,  si  nous  en  jugeons  par  notre  expérience; 
car,  selon  l'opinion  généralement  reçue,  nous  étions  à 
l'époque  de  Tannée  où  le  temps  est  le  plus  fixe ,  puisque 
le  Soleil  se  trou;")it  à  sa  plus  grande  distance.  La  cha- 
leur étoit  très-modv^rée ,  et  on  doit  éprouver  ici  peu  des 
incommodités  auxquelles  la  chaleur  et  l'humidité  rendent 
sujettes  la  plupart  des  terres  du  Tropique  ;  les  habitations 
des  Naturels  sont  très-près  les  unes  des  autres,  et  ils  salent 
du  poisson  et  du  porc  qui  se  gardent  très-bien  ,  ce  qui 
n'arrive  pas  ordinairement ,  V  .3qa'ôn  fait  cette  salaison 
dansles  climats  chauds.  Nou»  n'y  trouvâmes  pas  de  fortes 
rosées ,  peut-être  parce  que  la  partie  basse  de  l'Isle  est 
dénuée  d'arbres. 

Le  rocher  qui  lorme  les  flarcs  de  la  vallée ,  eî  quipti- 
rok  être  le  même  que  nous  avons  vu  en  difTereutes  parties 
de  la  côte ,  est  une  pierre  lourde  d'un  noir  grisâtre ,  dis- 
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p08^  comme  le  sont  les  rayons  de  miel,  parsemé  àç  peti|(es 
particules  luisantes  et  de  quelques  taches  couleur  dérouille; 
ces  taches  le  font  paroitre  rougeâtre  quand  on  le  regarde 
de  loin  :  il  a  une  iuiuiensë  profondeur;  mais  il  parolt  of- 
frir des  couches  entre  lesquelles  il  n'y  a  point  de  corps 
intemoédiaires  ;  car  de  gros  morceaux  se  détachoicnt  tou- 
jours à  une  profondeur  déterminée,  et  ils  ne  semhloient 
pas  adhérens  à  ceux  de  dessous.  Les  autre^  pierres  sont 
probablement  beaucotip  plus  variées  qu'aux  Isles  Méri- 
dionales :  en  effet ,  durant  notre  courte  relâche ,  outre  la 
Lapis  Lydius  qui  paroit  commune  sur  toutei  les  terres 
de  la  Mer  du  Sud ,  nosis  rencontrâmes  une  pierre  à  ai- 
guiser, "couleur  de  crên*. ,  tachetée  ainsi  que  le  marbr« , 
de  veinet'  plus  noires  ou  plus  blanches  ;  une  seconde  qui 
ressembll  à  la  brèche,  l'ardoise  à  écrire,  et  une  quatrième 
plus  grossière  ;  mais  nous  ne  vîmes  lès  carrières  d'aucune. 
Les  Naturels  nous  apportèrent  en  outre  quelques  morceaux 
d'une  grossière  pierre-ponce  blanchâtre.  Nous  nous  pro- 
ctlt'âmes  de  plus  une  hématite  brune  ,*  elle  étoit  ifortcment 
attirée  par  l'aimant  :  nous  jugeâmes  qu'elle  contenoit  beau- 
coup de  fer ,  et  qu'elle  appartenoit  à  la  seconde  espèce 
dont  parle  Cronstedt ,  quoique  Linnseus  l'ait  rangée  parmi 
«es  intractahilia  j  mais  nous  n'avons  pu  en  découvrir  les 
variétés  :  les  échantillons  que  nous  vîmes  ,  ainsi  que  ceux 
des  ardoises  et  des  pierres  à  âiguisiiâr ,  avoient  été  taillés 
par  la  main  de  Vbomme. 

Indépendamment  des  végétaux  que  nous  achetâmes  , 
et  parmi  lesquels  il  y  avoit  au-moins  cinq  ou  six  espèces 
de  bananes,  Hsle  produit  du  fruit  à  pain:  au  nrste,  ce 
dernier  fruit'  paroit  rare  :  car  nous  n'aperçiîmes  qu'un 
trbitt  qui  <âo  port&t.  On  y  trouve  de  plus  un  petit  nombre 
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de  cocotiers  ,  des  ignames  (nous  n'en  vîmes  cependant 
aucune  )  ;  le  Kappa  des  Isies  des  Amis  ,  ou  Y  Arum  de 
Virginie ,  l'arbre  appelé  £eooa ,  et^  Gardénia  parfu- 
mée ou  le  jasmin  du  Cap.  No«s  rencontrâmes  plusieurs 
arbres  appelés  Djooe-dooe,  si  utiles  à  O-Taiti ,  parce 
qu'ils  donnent  des  noix  huileuses  qu'on  embroche  à  une 
espèce  de  baguettes ,  et  qui  tiennent  lieu  de  chandelles. 
Nos  gens  remarquèrent  que  les  Insulaires  de  (%eeheow  en 
faisoient  le  même  usage  :  nous  ne  fûmes  dans  l'isle  d*Atooi 
que  pendant  le  jour  ;  et  les  habitans  portoient  ces  noix 
suspendues  à  des  cordes  et  attachées  autour  de  leur  col. 
On  y  trouve  de  plus  une  espèce  de  Sida  ou  de  mauve , 
que  le  climat  a  rendue  un  peu  différente  de  celle  qui  croît 
à  risie  de  Noëi}  la  Morinda  citrifolia  ,  qui  est  appelée 
.,None,  une  espèce  de  ConvoUu/us ,  VAva  ourte  poivre 
enivrant ,  et  une  multitude  de  citrouilles.  Les  citrouilles 
parviennent  à  une  grosseur  considérable,  et  elles  prennent 
un  grand  nombre  de  formes ,  qui  sont  probablement  us 
effet  de  fart.  Le  sable  sec  qui  est  autour  du  village  devant 
lequel  nous  mouillâmes ,  offre  un^  plante  que  nous  n'avions 
jamais  rencontrée  dans  ces  mers;  elle  est  de  la  taille  du 
chardon  ordinaire ,  et  armée  de  piquans  de  la  même  ma* 
nière  -,  mais  elle  porte  une  belle  fleur  qui  approche  beau» 
coup  du  pavot  blanc  :  celle-ci  et  une  seconde  plus  petite, 
furent  'les  seules  plantes  nouvelles  que  notre  excursion 
dans  l'intérieur  du  pays  nous  donna  occasion  d'ob- 
server. "*    • 

^  Nous*  n'avons  jamais  aperçu,  vivans,  ces  oiseaux  rouges 

ou  écriâtes  que  nous  achetâmes,  et  dont  j'ai  déjà  faitJa 

,  description  *,  mais  nous  en  vîmes  voltiger  un ,  cramoisi 

k  foncé ,  de  la  grosseur  d'uu  serin  :  nous  aperçûmes  en 
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outre  une  grosse  chouette ,  deux  grands  faucons  oU  mi- 
Itns  bruns,  et  un  canard  sauvage.  Les  Naturels  nous 
donnèrent 'les  noms  de  plusieurs  autres  oiseaux,  parmi 
lesquels  nons  reconnûmes  lOtoo  ou  le  héron  bleu,  et  le 
Torata  des  0-Taïtiens,  qui  est  i^e  espèce  de  corlieu.  Si 
l'on  juge  de  la  m|||itude  des  plumes  jaunes ,  vertes',  noires 
et  veloutées ,  què^nous  remarquâmes  sur  les  manteaux  et 
les  ornemens  des  Insulaires ,  il  est  probable  qu'il  y  a 
dans  cette  Isle  beaucoup  d'espèces  différentes  d'oiseaux. 

Il  nous  parut  que  le  poisson  et  les  autres  produc- 
tions de  la  mer  n'étoient  pas  très-variés  *,  car  nous  n'aper- 
çûmes que  le  petit  maquereau ,  le  mulet  ordinaire ,  un 
second  mulet  d'un  blanè  mat  on  couleur  de  craie,  un 
,  petit  poisson  de  rocher ,  brunâtre  et  tacheté  de  bleu  ; 
une  tortue  enfermée  dans  uir  étang ,  et'  trois  ou  quatre 
*  espèces  de  poisson  salé.  Le  peu  de  coquillages  qui  frap- 
pèrent nos  regards  sçrvoient  sur-tout  à  ia  parure  des  Na- 
turels; mais  ils  n'étoient  pas  d'une  foiuie  assez  jolie  et  assez 
nou veille  pour  les  décrire  ici. 

Lee  cochons,  les  chiens  et  les  volailles,  les  seuls  ani- 
maux domestiques  dont  ûous  ayionseu  connoissance,sont 
de  la  même  espèce  que  sur  les  Isles  de  la  Mer  Pacifique 
du  Sud  :  nivs  vîmes  aussi  de  petits  lézards  et  des  rats 
semblables  à  ceux, qu'on  rencontre  sur  chacune  des  Isles 
où  nous  étions  descendus. 

La  taille  des  Naturels  du  pays  est  moyenne,'  et  leur  sta- 
ture robuste;  en  général,  ils  ne  sont  pas  remarquables  par 
la  beauté  de  leurs  formes  ou  par  le  caractère  de  leur  phy- 
sionomie. Leurs  traits  annoncent  de  la  franchise  et  de  la 
bonté,  plutôt  que  de  la  vivacité  et  de  Vintelligence  :  leur 
visage  ,^sttr>iout  celui  des  femmes,  est  souvent  rond;  mais 
Tome  II,  23 
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il  est  presque  aussi  fréquemmeot  aloogé ,  et  on  ne  peut  paf 
dire  qu'une  coupe  particulière  dans  la  face  dislingue  la 
peuplade.  Leur  teint  est  presque  d'un  brun  de  noix ,  et 
cette  couleur  ayant  des  nuances  diverses,  il  est  difficile 
d'employer  une  comparaison  plus  exacte  ;  celui  de  quel- 
ques individus  est  plus  foncé.  J'ai  déjypemarqué  que  les 
femmes  présentent  des  formes  un  pe^lus  délicates  que 
les  hommes;  au  reste,  en  admettant  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions ,  elles  ont  peu  de  ces  avantages  de  figure  qui  les 
distinguent  dans  les  autres  pays.  Les  deux  sexes  se  res- 
semblent plus  ici ,  en  effet ,  par  la  taille ,  le  teint  et  la 
mine,  que  sur  la  plupart. des  terres  où  )'ai  abordé.  Les 
Insulaires  diAtooi  néanmoins  sont  bien  éloignés  de  la 
laideur ,  et  nous  jugeâmes  qu'on  rencontre  peu  de  difTor- 
mités  naturelles  parmi  eux.  Leur  peau  n'est  ni  douce  ni 
luisante ,  peut-être  parce  qu'ils  ne  la  frottent  pas  d'huil» 
comme  les  habilans  des  Isles  méridionales  :  en  général , 
leurs  yeux  et  leurs  dents  sont  d'une  assez  bonne  qualité  ', 
la  chevelure  de  la  plupart  est  lisse ,  mais  quelquefois  bou- 
clée ',  elle  est  communément  noire  et  peinte,  comme  aux 
Isles  des  Amis  et  à  celles  qu'op  rencontre  depuis  la  Nou' 
veUe-^Zélande.  Nous  vîmes  peu  «d'individus  qui  eussent 
delacorpulenoe ,  et  nous  trouvâmes  plus  souvent  de  l'em- 
bonpoint parmi  les  femmes  que  parmi  les  nommes  *,  c'est 
sur-tout  parmi  les  honunes  que  nous  remarquâmes  des 
difformités  corporelles  ;  et  si  quelques  individus  offrent 
une  sorte  de  beauté,  ils  sont  de  la  classe  des  jeunes  gens. 

L'art  de  nager  leur  est  trés-familier;  ils  fendept  l'onde 
avec  une  vigueur ,  une  légèreté  et  une  habileté  extraordi- 
naires *,  la  cause  la  plu:  légère  les  détermine  à  abandonner 
leurs  pirogues  \  ils  plonigent  par-dessous ,  et  ils  se  rendept 
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ttir  d'autres  embarcations  trés'éloignécs.  Nous  vîmes  sou- 
▼ent  des  femmes  qui  portoient  des  enfans  à  la  mamelle,  st 
jeter  au  milieu  des  flols  lorsque  le  ressac  étoit  si  fort , 
qu'elles  ne  pouvoient  atteindre  le  rivage  sur  leurs  piro* 
guesi  et  traverser  un  espace  de  mer  effrayant,  sans  faire 
de  mal  à  leurs  nourrissons. 

Ils  paroissent  doués  d'un  caractère  franc  et  joyeux ,  et 
ta  je  voulois  établir  des  comparaisons ,  je  dirois  qu'ils  . 
n'ont  ni  la  légèreté  incolistante  des  0-Taïtiens,  ni  la  gravité 
tranquille  des  habitans  de  Tongataboo'.  Nous  jugeâmes 
tf|u'ils  vivent  entre  eux  d'une  manière  très-sociable ,  et 
excepté  la  disposition  au  vol ,  qui  semble  naturelle  à  la 
plupart  des  Insulaires  que  nous  avons  fréquentés  sur  cet 
océan,  ils  nous  prodiguèrent  les  marques  de  la  plus  grande 
amitié.  Ge  qui  donne  une  bonne  opinion  de  leur  intèlli- 
gence,  et  ce  qui  ne  doit  pas  trop  nous  enorgueillir ,  lors* 
qu'ils  virent  les  différens  articles  de  nos  manufactures  eu- 
ropéennes, ils  témoignèrent  leur  surprise  avec  un  mélange 
de  joie  et  d'intérêt ,  où  l'on  apercevoit  les  réflexions  hu- 
miliantes qu'ik  faisoient  sur  l'imperfection  de  leurs  ou- 
vrages. Dans  toutes  lés  occasions ,  nous  les  trouvâmes 
pénétrés  du  sentiment  de  leur  infériorité;  cette  manière  de 
se  rendre  justice  est  d'autant  plus  estimable,  que  chacun 
connoit  l'orgueil  déplacé  du  Japonois  civilisé,  ou  du  sau- 
vage Gtoënlaodois.  Nous  eûmes  beaucoup  de  plaisir  à 
observer  avec  quelle  tendresse  les  mères  soignoiedc  leurs 
enfans,  et  avec  quel  empressement  les  hommes  les  aidoient 
dans  ces  aimables  soins  :  ils  sont  donc,  à  cet  égard,  bien 
supérieurs  aux  peuplades  grossières  qui  regardent  les 
femmes  et  les  enfans  comme  des  choses  plus  nécessaires 
que  désirables  on  dignes  d'attention.  .< 
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D'après  le  nombre  d'Iiabitans  que  nous  aperçûmes  dant 
toutes  les  bourgades ,  en  longeant  la  céte,  la  popuLtion 
doit  être  considérable  :  nos  calculs  ne  peuvent  être  luiidcs 
que  sur  des  conjectures  ;  mais  s'il  faut  donner  un  résultat 
quelconque ,  je  dirai ,  qu'y  compris  les  chaumières  écar* 
tées ,  il  peut  y  avoir  dans  l'Isle  entière  soixante  villages 
pareils  k  celui  devant  lequel  nous  mouillâmes  ;  qu'en  ad> 
mettant  cinq  personnes  pour  chaque  maison  y  chaque  vil- 
lage contient  cinq  cents  habitans,  et*que  le  nombre  total  est 
de  trente  mille  C^).  Ce  calcul  n'est  sûrement  point  exagéré; 
car  trois  mille  personnes  au^moins  se  rassemblèrent  quek 
quefois  sur  la  grève  autour  de  nous,  et  l'on  ne  doit  pas 
croire  qu'il  y  tût  alors  plus  de  la  dixième  partie  des  Insu- 
laires. 

^^  J'ai  déjà  décrit  le  vêtement  ordinaire  des  hommes  et 
des  femmes.  Les  femmes  portent  souvent  une  quantité 
beaucoup  plus  grande  d'étoffes,  qui  commencent  k  couvrir 
la  poitrine  et  qui  descendent  jusqu'aux  genoux,  ou  même 
plus  bas  i  nous  en  vîmes  plusieurs  qui  avoient'des  pièces 
de  la  même  étoffe  jetées  négligemment  sur  leurs  épaules, 
et  enveloppant  la  plus  grande  partie  de  leur  corps  :  les 
eofani  sont  absolument  nys.  Les  deux  sexes  ne  mettent 
rien  sur  leur  tête ,  mais  leur  dievelure  est  taillée  de  diffé* 
rentes  manières  :  la  mode  générale,  sur-tout  parmi  les 
femmes  )  est  <le  l'avoir  longue  sur  le  devant  et  coarte 
par-derrière  :  celle  des  bonomes  est  souvent  coupée  ou 


{*)  Las  Angloifl  ayant  relâché  une  teoonde  fois  aux  ItUtSand' 
wlcht  après  leur  (nremiérfl  campagne  aâ  Nord  ,  on  trooTera  plas 
bas  d'antres  ûénéh  sur  la  popalatUm  de  Tlule  9Ata<n  et  des 
Terras  Toisines.  (  iVaf«  dv  Tnàn^tAwr.  ) 
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ratée  de  chaque  câ(é,  de  façon  que  ce  qui  eo  reste  res- 
semble à  quelques  égards  k  la  crête  de  leurs  chapeaun' 
et  de  leurs  casques,  dont  j'ai  déjÀ  parlé.  Les  hommes  et 
les  femmes  paroissent  d'ailleurs  négliger  beaucoup  leurs 
cheveux;  ils  ne  possèdent  aucun  instrument  qui  leur  tienne 
lieu  de  peigne  :  quelques  hommes  avoiont  une  multitude  de 
queues,  chacune  de  l'épaisseur  d'un  doigt,  qui  étoient  fort 
longues  ;  mais  nous  nous  aperçûmes  que  la  plupart  de  ce» 
queuesétoient  postiches  C^). 

H  fÎMl  observer  que  les  Naturels  des  Isles  Sandwicl^ 
n'ont  pas  les  oreilles  trouées ,  et  qu'ils  ne  songent  jamais  à 
y  mettre  des  ornemens  contre  l'usage  universel  des  peu- 
plaiiles  que  nous  avions  découvertes  jusqu'ici  dans  l'Océaa* 
Pacifique.  Les  deux  sexes  néanmoins  portent  des  collier» 
composés  de  (hisceaux  d'une  petite  corde  noire ,  pareille 
à  nos  cordons  de  chapeaux  :  il  y  a  ^souvent  plus.de  cent 
cordes  dans  ces  colliers ,  qui  ressemblent  exactenrent  à 
ceux  de  ff^ateeoo;  seulement,  au-lieu  des  deux  petites 
boules ,  les  Naturels  èiAtooi  placent ,  au  milieu  de  leur» 
colliers,  un  morceau  de  bois,  de  pierre,  ou  de  coquillage, 
d'environ  deux  pouces  de  longueur,  et  un  hameçon  large 
et  poli ,  dont  la  pointe  est  tournée  en  avant.  Des  rangées 
de  petits  coquillages,  ou  des  guirlandes  de  fleurs  sèches 
de  mauve  de  Vinde,  leur  servent  aussi  db  colliers  ,  et 
quelquefois  une  petite  figure  d'homme  travaillée  en  os, 
d'environ  trois  pouces  de  longueur  et  bien  polie ,  est 
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(*)  La  planche  de  l'isle  de  Horn  ,  qu'on  trouve  dan»  le  Prëci» 
des  Voyages  de  Le  Moire' et  Schoulen ,  donnv  par  M.  Dalvymple  , 
reprëxcnte  quelques-uns  des  Naturels  de  cette  Jsie  avec  de  lon- 
gues'queues,  scmblaltles  à  celles  que  M.  Cook  vitnt  de  décrire.. 
Yoycï  Datrymph'i  f^ojagcs  to  thetoulh  Pacific.  Vol.  II ,  p.  53.. 
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suspendue  à  leur  col.  Les  femmes  ont  des  bracelets  con^ 
posé»  d'écnille  et  de  morceaux  d'un  bois  noir  incrusté 
d'ivoir»,  et  garnis  tl'une  corde  qui  les  serre  sur  le  poignet  y 
ou  d'autres,  de  drnts  de  cochons  disposées  parallèlement, 
dont  la  partie  ronca.e  est  en-dedans  et  dont  les  pointe! 
sont  coupées-,  ceux-ci  s'attachent  de  la  même  manière  que 
les  premiers  :  quelques-uns  ne  sont  autre  chose  que  de 
larges  défenses  de  sanglier)  mais  ils  sont  trés*élégans  (*). 
Les  hommes  ornent  de  temps-en-temps  leurs  cheveux  de 
plumes  d'oiseaux  du  Tropique  ou  de  plumes  de  corjs ,  qui 
environnent  de  petits  butons  bien  polis ,  de  deux  pieds 
de  longueur,  garnis  communément  d'oora  k  l'extréoiité 
hiférieure.  Ils  y  placent  encore  la  queue  d'un  chien  blanc, 
montée  sur  une  baguette  :  on  voit  souvent  aussi  leur  tété 
couverU  d'une  espèce  d'ornement  d'un  peuce  ou  deux 
d'épaisseur ,  chargé  de  plumes  rouges  ou  jaunes ,  variées 
d'une  manière  curieuse;  et  attachées  par-derrière;  et  nous 
en  avons  rencontré  un  grand  nombre  qui  avoient  sur  le 
bras  au-dessus  du  coude,  un  ouvrage  en  coquilles,  monté 
sur  un  réseau.* 

Les  hommes  sont  ordinairement /y/^ve/^if;  mais  ils  ne 
forment  pas  ces  piquefures  dans  un  endroit  particulier, 
comme  les  0-Taïtiens  et  les  habitans  de  Tongataboo  f  ils 
en  ont  quelquefois  sur  les  mains  ou  les  bras  et  près  des 
aines  \  souvent  aussi  leur  corps  entier  n'en  offre  pas  une 
seule.  Nous  rencontrâmes  un  petit  nombre  d'individus  qui 
en  avoient  plus  que  nous  n'en  avions  jamais  aperçu  sur  la 
peau  des  autres  peuplades  ;  leurs  bras  et  le  devant  de  leur 
corps  offroient'  une  multitude  de  lignes  et  de  figures  di- 
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[*)  \oftt  la  ^Uuche  LXYU. 
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Terseï',  1«  devant  du  corps  de  plusieurs  de  ceux-ci  repré> 
stntuit  le  Taornoy  ou  L  cuirasse  des  O-Tailiens,  que  nou» 
n'avions  jamais  vue  ainsi  piquetée.  A  O-TaM,  ils  ne  fen- 
dent ni  ne  coupent  une  partie  de  leur  prépuce,  ce  qui  est 
contraire  à  l'usage  des  Naturels  des  Is/es  de  ta  Société  et 
des  Amitf  mais  ils  le  retirent  toujours  sur  \f  ^Und,  et 
ils  l'aMachcnt  à  une  corde ,  selon  la  coutunn;  de  quelques 
hakilans  de  U  Nouvlle-Zélande.  *        ^ 

^^aoiqu'ilsparoissentvivreenbourgades,  les  environs  de 
cesbourgadesn'ofTrent  rien  qui  ressemble  à  des  rempartsou 
àdes  foriificationsjetles  maisons  sont  disposées  sans  aucun 
ordre,relativemenià  leur  distance  respective  ou  à  leur  posi- 
tion particulière.  Leur  grandeur  n'est  pas  non  plus  uniforme; 
il  y  en  n  de  vastes  et  de  commodes,  de  quarantef  à  cinquante 
pieds  de  long,  et  de  vingt  ou  trente  de  large,  taqdis  que  d'au- 
tres sont  d«  misérables  chaumières  :  leur  forme  approche 
un  peu  de  celle  d  uie  meule  oblongue  de  blé  ou  de  foin  : 
on  «'en  formera  peut-être  une  idée  plus  exacte  en  ^ippo- 
sant  le  toîi  d'une  grange  placé  de  manière  à  produire  ui» 
faîte  clevé'et  aigu  avec  deux  côtés  très-bas,  qu'il  soit  à 
peine  poârible  de  distinguer  de  loin  :  le  bord  du  faite  cor- 
responoa.it  aux  deux  extrémités,  rend  ces  habitations  par- 
faitement closes  dans  le  pourtour.  Une  herbe  longue,  posée 
sur  dos  perches  menues,  disposées  «vec  une  sorte  de  régu* 
laritc,  leur  sert  de  couverture  ;  l'entrée  se  tpouve  indiffé- 
remment à  l'une  des  extrémités  ou  sur  l'un  des  flancs  ; 
c'est  un  trou  oblong  si  peu  élevé,  qu'il  faut  se  traîner  h 
genoux  pour  le  passer  -,  il  est  souvent  caché  par  un  châssis 
de  planches  qui  tient  lieu  de  porte  :  mais  comme  le  chas- 
sis  ne  porte  pas  sur  des  gonds,  on  est  oblige  de  l'enlever 
toutes  les  fois  q^u'on  veut  entrer  ou  sortir.  Lt  jour  ne  pé- 
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mètre  dans  i'intérieur  que  par  cette  ouverture  ;  et  quoique 
des  habitations  si  fermées  offrent  une  retraite  agréable 
dans  les  mauvais  temps  ,  elles  paroissent  peu  convenir  k 
la  chaleur  du  climat.  Elles  ^oot  d  une  propreté  remarqua- 
ble ;  le  plancher  est  couvert  d'une  herbe  sèche,  sur  laquelle 
Tes  Naturels  étendent  des  nattes  qui  leur  tiennent  lieu  de 
si^'^es  et  de  lits  :  on  aperçoit,  à  l'une  des  extrémités,  une 
espèce  de  banc  de  trois  pieds  de  hauteur,  où  se  trouvent 
les  ustensiles  du  ménage.  La  liste  de  ces  meubles  est  très- 
courte  y  elle  est  composée  de  citrouilles  dont  ils  font  des 
-vases  dans  lesquels  ils  mettent  de  l'eau  y  et  des  panier^ 
qui  contiennent  leurs  vivres  et  d'autres  choses  ;  un  lanh 
becu  de  citrouille  sert  de  couvercle  à  ces  vases  et  à  ces 
paniers;  il  faut  y  ajouter  un  petit  nombre  de  plats  et  d'as- 
siettes de  b^is  de  diverses  grandeurs.  Si  l'on  juge  d'après 
les  productions  que  nous  vîmes  sur  pied ,  et  d'après  celles 
que  les  Insulaires  apportèrent  à  notre  marché ,  il  paroit 
sûr  que  les  patates  douces,  le.7aro  et  les  bananes,  forment 
la  plus  grande  partie  de  leurs  nourritures  végétales ,  et  que 
le  fruit  à  pain  et  les  ignames  sont  pour  eux  de^  friandises. 
Ils  ne  (loivent  pas  manquer  de  nourritures  animales;  car 
ils  ont  une  multitude  de  cochons  qui  rodent  en  liberté  au- 
tour des  maisons  ;  et  s'ils  mangent  des  chiens ,  ce  qui  est 
assez  vraisemblable,  leur  fonds,  sur  ce  point,  se  trouve 
plui  riche  encore.  Nous  aperçûmes  une  grande  quantité 
d'hameçons,  d'où  il  résulte  que  la  mer  leur  fournit  un  sup* 
plémeut  considérable  de  nourritures  animales  ;  mais  on  est 
tenté  de  ctoirb,  vu  leur  habitude  de  saler,  du  poisson,  que 
l'ouverture  de  la  côte  ne  leur  permet  pas  toujours  de  pê* 
cher  ;  car  il  est  naturel  de  supposer  qu'une  peuplade  ne 
songera  jamais  à  garder  des  vivres  arliliciellément^  si  elle 
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peut  ç  onipter  chaque  jour  sur  un  supplément  régulier  de 
ifourrilures  fraîches.  Au  reste,  on  doit  expliquer  d'une  au- 
tre manière  leur  coutume  de  saler  du  porc  ;  ils  conser- 
vent dans  des  citrouilles  le  porc  et  le  poisson  salé.  Le  sel 
dont  ils  font  une  consommation  prodigieuse  pour  cet  usage, 
est  rouge,  et  il  n'est  pas  trop  grossier  ;  il  paroit  être  de  la 
nature  de  celui  que  nos  traineurs  rencontrèrent  à  Tlsle  de  ' 
Noè'/.  Sa  couleui:  lui  vient  sans  doute  d^e  ce  qu'il  se  mêle  à 
la  vase  dans  l'endroit  où  il  se  forme  ;  car  nous  en  vîmes 
des  échantillons  qu'on  avoit  tirés  en  bloc  du  fond  des  ma> 
rais  salans ,  et  qui  avoient  assez  de  blancheur  et  de  pureté. 
Ils  cuisent  leurs  végétaux  entre  des  pierres  chaudes , 
comme  aux  Me^  de  la  Mer  du  Sud ,  situées  vers  l'autre 
Tropique-,  et  d'après  la  quantité  considérable  que  nous  en 
vîmes  apprêter  à-la-fois ,  nous  jugeâmes  que  le  village  en- 
tier ,  ou  du-BBoins  un  grand  nombre  des  habitans ,  se  ser-  ' 
vent  du  même  ibur.  Nous  ne  vîmes  pas  apprêter  de  nourri-i 
tures  animales ^mai^  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  détachement 
de  M.  Gore  eut  occasion  d'observer  qu'on  les  cuisoit  k 
Oneeheo'w  dans  des  fours  de  la  même  espèce*,  et  il  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  c'est  aussi  l'usage  à  Atooi, 
que  nous  n'y  rencontrâmes  point  d'ustensile  dans  lequel 
on  pût  les  cuire  à  l'étuvée  ou  les  faire  bouillir  :  nous  n'a- 
perçûmes d'autre  mets  recherché  qu'uff  pudding  de  Taro  ; 
les  Naturels  le  dévorèrent  avec  avidité,  quoiqu'il  fût  d'une 
aigreur  désagréable.  Ils  mangent  sur  des  plats  on  des  as- 
siettes de  bois;  et  à  juger  d'un  repas  dont  nous  fûmes  té- 
moins ,  si  l'on  ne  permet  pas  aux  femmes  de  manger  au 
plat  des  hommes,  on  ne  leur  défend  pas  du^noins,  ainsi 
qu'à  O-  Taitij  à§  manger  dans  le  même  lieu. 
Leurs  amusemens  paroissent  assez  variés  j  car  nous  ca 
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remarquâmes  plusieurs  durant  notre  courte  relâche  :  noutf 
n'assistâmes,  à  aucune  de  ces  danses  où  ils  for/i  usage  de 
leurs  manteaux  et  de  leurs  bonnets  de  plumes;  mais  d'après 
les  mouvemens  de  mains  dont  ils  accompagnoleht  leurs 
chants,  il  y  a  Jien  de  penser  qu'elles  ressemblent)  à  quel- 
ques  égards,  à  celles  que  nous  avions  vues  aux  Isles  méri- 
dionales ,  mais  que  l'exécution  n'en  est  pas  aussi  adroite. 
Nous  ne  rencontrâmes^armi  eux  ni  flûtes  simples  ni  flû- 
tes à  roseaux  :  les  deux  seuls  instrumens  de  musique  qiii 
frappèrent  nos  regards,  étoient  extrêmement  grossiers. 
Ils  tirent  de  l'un  des  sons  aussi  peu  mélodieux  que  les 
sons  du  grelot  d'un  enfant  :  c'est  une  espèce  de  cône  ren- 
versé, un  peu  creusé  depuis  la  base  jusque  un  pied  de 
hauteur,  et  composé  de  plantes  grossières  qui  ressemblent 
au  jonc  ',  la  partie  supérieure  et  les  bords  sont  ornés  de 
belles  plumes  rouges,  etuneécorce  de  citrouille  plus  grosse 
que  le  poing  est  attachée  à  la  pointe  ou  à  la  partie  infé- 
rieure; on  y  met  quelque  chose  qui  lait  du  bruit  :  les  In- 
sulaires le  tiennent  pttr  la  pointe,  et  ils  le  secouent,  ou 
plutôt  ils  le  font  mouvoir  avec  vivacité  d'un  endroit  à 
l'autre  ai  différons  côtés,  en  avant  et  en  arrière,  et  ils  se 
frappent  en  méme«temps  la  poitrine  avec  l'autre  main  (*)» 
Un  vase  de  bois  asse^  ressemblant  k  un  pbt,  et  deux  bi-^ 
tons  forment  leur  second  instrument  de  musique  (si  toute- 
fois l'un  ou  l'autre  mérite  ce  nom  ).   L'un  de  nos  Mes- 
sieurs les  vit  en  faire!  usage  :  l'Insulaire  qui  s'en  servit 
tenoit  d'une  main  l'un  des  bâtons ,  qui  avoit  environ  deux 
pieds  de  longueur,  ainsi  que  nous  tenons  un  violon;  il  frap- 
poit  dessus ,  quelquefois  vivement  et  d'autres  fois  lerfte- 
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menti  atcc  Tautre  qui  étoit  plus  petit,  et  qui  ressembloit^ 
&  une  baguette  de  tambour  *,  son  pied  frappoit  en  m^me* 
temps  sur  le  vase  creux  renversé  par  terre ,  et  il  produi- 
aoit  ainsi  des  sols  qui  ne  déplaisoient  point  :  quelques 
femmes  ohantoient  au  son  de  cet  instrument  un  air  tendre 
d'un  effet  agréable. 

Nous  aperçiîmes  une  mujtitude  de  petits  roseaux  polis, 
d'environ  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur^  un  peu  plus 
épais  que  la  baguette  d'un  fusil,  et  ornés  à  l'extrémité 
d'une  longue  touffe  de  poils  blancs  de  chien.  11  Ht  proba- 
ble qu'ils  s'en  servent  dans  leurs  divertissemens.  Mous  vî- 
mes un  Insulaire  prendre  un  de  ces  roseaux  ;  après  l'avoir 
élevé  verti<'alement,  il  y  appliqua  des  coups  secs,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'eût  mis  dans  une  position  horizontale  *,  en  même- 
temps,  il  frappoit  du  pied  la  terre,  et  il  se  donnait  des 
coups  sur  la  poitrine  avec  la  main.  Ils  onMine  espèce  Je 
jeu  de  boule  ;^ls  y  emploient  des  morceaux  de  pierre  u  ai- 
guiser dont  j'ai  parI4plus  haut,  du  poids  d'une  livre,  et  de 
la  forme  d'un  petit  fromage,  mais  arrondis  i>ur  les  côtés  et 
sur  les  bords,  qui  sont  très-bien  polis;  ils  ont  d'autres  boules 
de  la  même  espèce,  d'une  ardoise  grossière,  d'un  gris  brun,, 
ou  d'une  argile  pesante  et  d'un  brun  rougeâtre ,  endtiites 
d'une  composition  de  la  même  couleur,  qui  les  rend  lui- 
santes. Ils  jettent  aussi ,  ^  comme  nous  jeioos  nos  palets , 
de  pedts  morceaux  d'ardoises  polis ,  qui  sont  plats  et  ar- 
rondis ,  et  du  diamètre  de  leurs  boules ,  mais  qui  ont  à 
peine  un  quar(  de  pouce  d'épaisseur;  d'où  on  est  tenté  de 
croire  que,  dans  leurs  jeux,  ils  essaient  de  montrer  de 
l'adresse  plustôt  que  de  la  force. 

Tous  les  ouvrages  méchaniques  de  cette  peuplade  an-- 
iigpcent  une  grâce  et  une  adresse  peu  communes.  J^euç 
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principale  mami/acture  est  celle  d'étoffes  :  iTs  tirent  lenrs 
étoffes  du  Moms-B'apyrifèra ,  sans  dbufe  sebn  le  pro- 
cédé qu'on  suit  à  O-  Taîti  et  à  Tongotahoo  ;  car  nous 
achetâmes  quelques-uns  des  morceaux  de  ^ois  silîonnés 
dont  ih  se  servent  pour  battre  cette  pbnte.  Le  tissu  de 
l'étoffe,  quoique  plus  épais,  est  inférieur  à  celui  d«^s  étoffes 
des  laies  de  la  Société  ou  des  Isles  des  Amis  ;  mais  les 
Insulaires  SAtooi  développent  une  supériorité  de  goût 
dans  l'applicatibn  des  couleurs  et  des  peintures ,  et  ils  en 
varient  lies  dessins  avec  une  richesse  d'imagination  sur> 
prenante.  En  voyant  un  certain  nombre  de  pièces  de  ces 
éttiffes ,  on  supposeroit  qu'ifs  ont  pris  leurs  modèles  dans 
nne  boutique  remplie  des  plus  jolies  toiles  de  la  Chine  et 
de  ï Europe  ;  ils  ont  d'ailleurs  des  dessins  qui  sont  parti- 
culiers. Au  reste,  excepté  le  rouge,  leurs  couleurs  ne  sont 
pas  brillantes  fumais  on  est  étonné  de  L  régularité  des  fi- 
gures  et  de  rayures  ;  et,  si  j'en  juge  d'âpre!  ce  que  nous 
avons  remarqué  ,  ils  ne  paroi«sent  ^as  avoir  de  formes 
d'empreinte.  Nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  découvrir 
de  quelle  manière  ils  produisent  leurs  couleurs.  Outre  les 
étoffes  bigarrées,  ils  en  ont  de  toutes  blanches,  et  d*aiitres 
d'une  seule  couleur;  celles-ci  sont  sur-tout  d'un  brun  f<incé 
■et  d'un  bleu  clair.  En  général ,  les  pièoes  qu'ils  nous  vciv 
dirent  avoient  deux  pieds  de  large,  et  quatre  ou  cinq*  ver- 
ges de  longueur:  une  seule  suffit  pour  leur  Maro  ou  vê- 
tement ordinaire.  Nous  trouvâmes  quelquefois  des  pièces 
réunies  par  une  couture,  procédé  que  nous  n'avions  pas 
observé  aux  Isles  situées  vers  l'autre  Tropique  ;  leur  cou- 
ture est  très-forte;  mais  elle  n'a  rien  d'agréable  a  l'œil. 
Ils  ont  aussi  un  étoffe  particulière  qui  ressemble  à  la  toile 
drée;.elle  est  huilée  ou  trempée  dans  une  espèce  <ft 
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YeraiS)  et  elle  doit  résister  assez  bien  à  l'action  de  l'eau. 

Ils  fabri^ent  une  multitude  de  nattes  blanches,  qui  sdbt 
très-fortes,  souvent  assez  étendues,  et.qui  offrent  vu  grand 
nombre  de  rayures  rouges,  et  de  losanges  entrelacées;  il 
est  vraisemblable  qu'elles  leur  servent  quelquefois  d'habits  ^ 
car  ils  les  mettoient  sur  leurs  dos  lorsqu'ils  les  propo- 
soient  en  tente.  Ils  en  font  d'autres  plus  grossières,  unies 
et  égalemçnt  fortes-,  ils  les  posent  sur  le  plancher,  et  elles 
leur  tiennent  lieu  de  lits. 

Ils  peignent  en  noir  sur  l'écorce  de  leurs  citrouilles  des 
lignes  ondées,  des  triangles,  et  d'autres  figjires  qui  pro- 
duisent un  bon  effet  :  nous  avions  vu  des  peiutures  de 
cette  espèce  à  la  NouveUe-Zéiande.  Us  paroissent  con- 
Doitre  l'art  de  vernir;  car  quelques-unes  des  citrouilles 
peintes  sont  chargées  d'une  sorte  de  vernis  pareille  aux 
nôtres;  ils  se  servent  d'ailleurs  d'une  substance  glutineuse 
pour  coller  ensemble  deux  corps.  L'arbre  sppelé  Etooa 
ou  le  Cordia,  leur  fournit  les  vases  et  les  jattes  de  bois 
dans  lesqueb  ils  boivent  r.<^ va;  ces  vases  et  ces  jattes  sont 
aussi  jolis  que  s'ils  avoient  été  faits  dans  l'atelier  de  nos 
tourneurs ,  et  peut-être  mieux  polis.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier de  petits  éventails  carrés  de  nattes  et  d'osier,  qui  ont 
des  manches  en  pointe  >.  de  Ja  même  substance,  ou  de  bois, 
et  des  cordjelettes  de  cheveux  et  de  bourre  de  coco,  entre- 
lacées d'une  manière  agréable.  Leurs  hameçons  dépêche, 
dont  on  distingue  une  multituc^e d'espèce,  annoncent  beau- 
coup d'intelljgence  :  les  uns  sont  d'os,  les  autres  de  bois  et 
garais  d'un  os  à  la  pointe  ;  il  y  en  a  un  grand  nombre  de 
nacre  de  perle;  quelques-uns  de  ces  derniers  ressemblent 
à  ceux  que  nous  vîmes  à  Ton^ataboo ;  d'autres  sont  sim- 
plement courbés,  comme  ceux  dont  se  sery^ «ir{jti9«ire« 
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ment  les  O-Taïtiens.  Us  y  emploieut  dt  petits  os  divisai 
en  deux  morceaux.  Tous  ces  hameçons  ont  une  barbe  en- 
dehors  comme  les  nôtres,  ouen-dedans;  quelquefois  ils 
ont  les  deux  barbes,  et  celle  qui  est  la  plus  en-dehors  se 
trouve  la  plus  éloignée  de  la  pointe.  Nous  en  achetâmes  un 
de  cette  sorte,  de  neuf  pouces  de  longueur;  il  étoit  d'un 
«eul  6s,-qui  venoit  sans  doute  d'un  gros  poisson:  iin  ouvrier 
^ Europe^  avec  toutes  ses  connoissances  dans  l'art  du  des* 
sin,  et  la  multitude  et  la  commodité  de  ses  instrumens, 
ne  pourroit  sûrement  rien  faire  de  plus  élégant  ou  de  mieux 
poli.  Pour  polir  leurs  pierres,  ils  emploient  une  pierre- 
ponce  mouillée  :  les  outils  que  j'ai  rencontrés  parmi  eux 
ressembloient  à  ceux  des  Isles  méridionales;  leurs  haches 
ou  plutôt  leurs  herminettes  ont  exactement  (a  même  forme; 
elles  sont  de  pierre  noirâtre,  ou  d'une  autre  pierre  couleur 
de  glaise.  Ils  nous  montrèrent  d'ailleurs  de  petits  instru- 
mens composés  d'une  seule  dent  de  requin  ;  quelques-uns 
de  ces  instrumens  sont  fixés  sur  le  devant  d'une  mandibule 
de  chien ,  ou  sur  un  manche  de  bois  de  la  même  forme;  et 
à  l'autre  extrémité  du  manche  de  bois  ou  de  la  mandibule 
de  chien ,  il  y  a  une  corde  qui  passe  dans  un  petit  trou;  ils 
leur  tiennent  lieu  de  couteau  en  certaines  occasions,  et  peut- 
être  qu'ils  s'en  serventlorsqu'ilsveulentfaire  des  sculptures. 
Les  seuls  outils  de  fer,  ou  plutôt  les  seuls  morceaux  de 
ce  métal  que  nous  ayions  vu  parmi'eux ,  et  qu'ils  eussent 
avant  notre  arrivée,  étoient  une  portion  de  cerceau  d'en- 
viron deux  \  ces  de  longueur,  adaptée  à  lii  manche  de 
bois  ('^),  et  un  autre  outil  tranchant,  qui  nous  parut  être 


(*)  Le  Capiuine  Kîng  Tacheta ,  et  on  k  trouve  aajoard'hni 
dans  ton  Cabinet.  .  ^ 
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la  pointe  d*un  grand  sabre.  lU  connoissoient  d'ailleurs 
presque.tous  l'usage  du  fer;  et  quelques-uns  de  nos  Mes- 
sieurs imaginèrent,  que  des  Européens  nous  avoieut  pré* 
cédés  suV  ces  Isles  :  mais  il  me  semble  que  leur  surprise 
extrême  àj'aspect  de  nos  vaisseaux,  et  leur  ignorance 
absolue  de  l'usage  des  armes  à  feu,  contrarient  cette  opi- 
nion. Ils  peuvent  avoir  acquis  des  morceaux  de  fer ,  ou  U 
connoissance  de  ce  métal ,  de  bien  de|  manièces^  et  il  n'est 
pas  besoin  de  leur  supposer  une  liaison  immédiate  avec 
les  Européens.  11  paroit  incontestable  que  les  habitans  de^ 
cette  mer  ne  le  connoissoient  point  avant  l'expédition  de 
Magellan  ;  car  les  bàtimens  qui  traversèrent  l'Océap  Paci* 
fique  bientôt  après  le  retour  de  ce  divigateur ,  n'en  trou- 
vèrent pas  un  seul  morceau,  et  nous  nous  sommes  aperçus 
nous-mêmes,  dans  le  cours  de  nos  derniers  voyages,  que 
différentes  Isles  auxquelles  nul  vaisseau  Européen  connu 
n'avoit  abordé,  savoient  l'usage  qu'on  en  fait.  Mendana 
en  montra  et  en  laissa  sans  doute  sur  toutes  les  terres  ou 
il  relâcha  durant  ses  deux  expéditions,  et  cette  connois- 
sance se  répandit  sur  chacune  de  ces  Isles,  avec  lesquelles 
elles  entretenoient  des  icommunications  >  elle  s'étendit 
même  plus  loin ,  et  les  Naturels  des  pays  qui  ne  purent  se 
procurer  de^  échantillons  de  ce  métal  précieux ,  durent 
en  obtenir  du-moins  Ja  description,  d'ajA-ès  laquelle  ils 
l'ont  reconnu  lorsqu'il  s'est  offert  à  leurs  regards.  Après 
Mendana,  Quiros  traversa  l'Océan  Pacifique;  il  débarqua 
^USagittaria,  k  l'Isle  de  la  belle  IJmion  et  h  là  terre 
du, Saint-Esprit  f  toutes  ces  Isles,  et  d'autres  .avec  les- 
quelles elles  avoient  des  communications ,  durent  acquérir 
également  la  connoissance  du  fer.  Le  Maire  et  Scbouten, 
dont  les  liaisons  avec  les  Insulaires  commencèrent  beau- 
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coup  plus  loin  à  l'Est,  et  se  terminèrent  aux  Isles  des 
Cocos  et  de  Nom ,  vinrent  après  Quiros.  Je  trouvai  un 
morceau  de  fer  à  Tongataboo,  en  1773,  et  jo^o'en  fus 

'  pas  surpris  :  je  savois  que  Tasman  y  avoit  relâché  :  mais 
ai  ce  Navigateur  n'avoit  pas  découvert  les  Islé^es  j4tnù^ 
le  morceau  de  fer  dont  je  parle  auroit  occasionné  bien 
de  fausses  conjectures.  J'ai  dit  ailleurs  {^)  néanmoins, 
comment  les  habitais  de  ce  groupe  s'éioient  assurés  pour 
la  seconde  fuis  d»  l'existenée  du  fer.  Neeotaboo^  Tabooy 

^ou  risie  deBoscaven,  sur  laquelle  les  vaisseaux  duCapi* 
taine  Wallis  laissèrent  le  morceau  de  fer  que  je  retrouvai 
à  Tongataboo ,  et  d'où  Poulaho  l'a  reçu ,  gît  quelques  de* 
grés  au  Nord-Ouest.^n  sait  que  Roggewin  perdit  un  de 
•esbàtimens  sur  les  Isles  Pernicieuses}  et,  d'après  leur 
position,  on  peut  juger  que  si  les habitans  d'O-Tai/i  et  du 
er-jupe  de  la  Société  ne  les  fréquentent  pas  souvent,  ils 
les  connoissent  du-moins.  Il  est  égalementsûr  que  ces  der- 
nières peuplades  connoissentie  fer,  et  qu'elles  en  acheté* 
rent  avec  beaucoup  d'empressement  lorsque  le  Capitaine 
Wallis  découvrit  O-  Taîtij  elles  ne  pouvôient  avoir  acquis 
cette  oonnoissance  que  par  le  fhoyen  des  Isles  voisines, 
où  les  Navigateurs  en  avoient  laissé  autrefois.  Elles  con- 
viennent aujourd'hui  qu'elles  avoient  acquis  par-là  cetfa 
instruction ,  et  lUes  nous  ^nt  dit  depuis,  ".'ivant  l'arrivée 
du  Capitaine  Wallis,  elles  faisoient  un  si  grand  cas  du  fer, 
qu'un  Chef  d'O-'jCaf/i  qui  possédoit  deux  clous,  en  tira 
un  revenu  assez  considérable,  en  les  prêtant  à  ses  voisins 
pour  percer  des  trous,  dans  des  circonstances  où  leurs 
méthodes  nationales  étoient  insuffisantes  ou  trop  péoi* 


(*)  Vol.  Il ,  pages  37  et  suiTantes. 
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blés  (*).  Lei  Naturels  des  Isles  de  la  Société  que  nous 
trouvâmes  à  Pf^ateeooy  a  voient  été  jetés  sur  cette  terre 
long-temps  après  l'é^wque  où  leurs  compatriotrs  Acquirent 
la  connoissance  du  fer*,  il  est  vraiseuiblabIcquMs  n'avoient 
point  d'échantillons  de  ce  métkl  quand  il  furent  recueillis 
de  la  manière  que  j'ai  indiquée  plus  haut  ;  mais  il  est  aisé 
de  concevoir  qu'ils  décrivirent  assez  bien  la  nature  et 
l'usage  de  ce  métal  li  la  Nation  qui  leur  prodigua  des  soins 
si  hospitaliers.  Les  habitans  de  Watêeoo  ont  pu  communi- 
quer aul  habitans  de  l'Isle  de  Hervey  le  désir  de  posséder 
du  fer,  désir  que  nous  montrèrent  ces  derftiers  durant 
nos  courtes  entrevues  avec  eux. 

Ces  faits  expliquent  assez  comment  la  connoissance 
du  fer  s'est  répandue  sur  les  Isles  de  l'Océan  Pacifique 
qui  n'ont  jamais  eu  de  communication  immédiate  avec  lef 
Européens,  et  il  est  aisé  de  croire  que  par>tout  où  l'on 
aura  parlé  de  l'existence  de  ce  métal,  et  que  par-tout  où 
Ion  en  aura  laissé  des  morceaux ,  les  Naturels  s'empresse- 
ront de  s'en  procurer  une  quantité  considérable.  L'appli- 
cation de  ces  remarques  au  point  qucnous  examinons,  n'est 
pas  difficile.  Les  Insulaires  à*Atooi  et  de  Oneeheow  ont 
pu  tirer  la  connoissance  de  ce  métal  des  Isles  intermé- 
diaires situées  entre  leur  pays  et  les  Isles  des  Larron»^ 
qui  ont  presque  toujours  été  fréquentées  par  les  Espagnols, 
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(^)  Le  Père  Cantova  dit  que  les  Chef*  dei  Itltt  Caroline»  a'ea- 
richissent  également  en  louant  des  cloua  :  «  Si  par  hasard  un 
M  vaisseau  étranger  bissé  dans  leurs  Isles  quelques  TÎeuz  uoi^ 
>  ceauz  de  fer,  ils  appartiennent  de  droit  «us  Tamole»,  qui  e« 
»  font  faire  des  outils,  le  mieux  qu'il  est'possible.  Ces  outils  sont 
»  un  fonds  dont  le  TamoU  tire  un  revenu  considérable;  car  il  les 
m  éottntk  louage,  et  ce  louage  se  paie  asset  cher  ».  P.  S 14. 
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depuis  le  voyige  de  MagcUau  \  i i  l'ûloiguemeiit  des  Ulei 
dei  Larrons  Uisie  des  doutes  sur  ccUo  explication,  oe 
Irouve-t-op  pas  au  veut  le  vaste  cootiueot  de  i'yi  nvriqua, 
où  les  l'ispaguols  soDt  établis  depuis  plus  de  deux  siècles; 
et  durant  cette  période,  les  côtes  des  Isles  Sand-wùh  n'ont* 
elles  pas  dû  recevoir  fréquemment  des  débris  de  nau- 
frage  7  11  paroît  sûrement  vraisemblable  que  des  débris 
contenant  du  fer  ont  été  portés  de  tcinps-eo-temps  par  le 
veot  alise  de  l'Est  aux  Isles  dispersées  sur  cet  immense 
Océan.  La  distance  ^Atooi  à  ï Amérique  n'est  pas  une 
objection  solide  ;  et  quand  elle  auroit  plus  de  fojrce,  elle 
ne  détruiroit  pas  ma  supposition  :  des  vaiMeaux  Espagnols 
traversent  l'Océan  Pacifique  toutes  les  années ,  et  il  est 
clair  qu'outre  la  perte  d'un  mât  et  de  ses  garnitures,  des 
tonneaux  environnés  de  cercles  de  fer,  et  beaucoup  d'au- 
très  choses  dans  lesquelles  il  y  a  des  morceaux  de  ce  métal , 
peuvent  être  jetés  à  la  mer  ou  tomber  dans  les  flots  pen> 
dant  une  si  longue  traversée,  et  abor^^er  ensuite  tur*quel- 
que  Terre.  Mais  ce  que  je  viens  u  dire  n'est  pas  une 
simple  conjecture;  un  de  mes  gens  vit,  dans  une  maison  de 
Wymoa^  des  bois  de  sapin;  ils  étoient  mangés  de  ver,  et 
on  lui  dit  qu'ils  avoient  été  apportés  sur  la  côte  par  les 
vagues;  de  plus,  les  Naturels  de  cetle  Isle  nous  déclaré- 
fcut  expressément  que  les  échantillons  de  £er  peu  consi* 
dérables  que  noi»  trouvâmes  parm^x  leur  étoient  venus 
de  l'Est. 

''  Apr^s  cette  digression  (  si  tqutefoiff  on  peut  appeler  uaç 
digreAsion  leii  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  ) ,  je 
reprends  la  suite  des  observations  que  nous  fîmes  durant 
noire  séjo\ir  à  Atooi,  et  je  vais  parier  des  pirpe^es  de 
cette  ble.  Lçur  |QI)gue^r  est  en  gé|i,ér»l  de  YJqgt-qi^lrp 
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PmJs  ;  une  letile  pièce  de  bois,  ou  un  tronc  d  abre,  creusé 
d'un  pouce  ou  d'un  pouce  vt  demi ,  vt  Ivruûué  eu  poiiile  à 
chaque  extrémfté ,  eu  conipoae  le  fuiid.  Les  fîmes  pré* 
Mulent  trois  planches  ,  chacune  d'environ  un  poure  d'é- 
paisseur, ajustées  et  liées  au  fond  d'mie  manière  trés-exaote» 
Les  extrémités  de  l'avant  et  de  l'arriére  sont  un  peu  éle- 
vées ,  affilées  et  taillées  à-peu- prés  en  coin ,  avec  celte  dif« 
férence,  qu'elles  s'applati-^sent  brus(|iieniem,  de  manièrt 
que  les  planches  qui  forment  IfS  cûtôi  sont  appliqoéet 
l'une  contre  l'autre  sur  toute  leur  surface ,  res|)ace  d'au* 
moins  un  pied.  Au  reste,  le  dessin  de  M.  Webber  doi- 
Dcr.i  une  idée  plus  exacte  de  leur  constniction  que  jef» 
pourrois  la  donner  ici.  Gomme  eMes  n'ont  pas  plus  àé 
qvkize  ou  dix-huk  pouces  de  largeur,  celles  qui  vont  seulei 
(car  ils  en  fmarrent  quelquefois  deux  ensemble,  ainsi  <fM 
sur  les  antres  laies)  ont  des  balanciers  d'une  forme  et  d'une 
disposition  si  judicieuses,  que  je  n'en  avois  jffmAis  rH 
d'aussi  heureusement  imaginés  :  ils  les  manœuvrent  avetf 
des  pagayes  pareilles  à  celles  que  nous  avions  rencpotrééar 
ordiniiremeot.  Quelques-unes  ont  une  voile  triang^daire,- 
légère,  semblable  aux  voiles  des  Isks  des  Atfiis^  envers 
guée  à  un  màt  et  à  un  boutehors  :  les  cordes  empldyée^ 
dans  leurs  erobak*cations ,  et  les  cordes  plus  petites  donif 
ils  se  servent  dans  leurs  pèches,  sont  fortes  et  bieii 
faites.'  .  ••'')     •■■■^  '•-■■■'  •''* 

Ce  que  nous  avons  vu  ^e  leur  agrlcuTtbfè  àimàhcé 
qu'ils  ne  sont  pas  novices  ^daDs  cet  art.  J'ai  déjà  parlé 
d'une  de  leurs  vallées,  qui  est  unfe  plantai  ion  contitiue  '  da^ 
tard  e^d'un  petit  nombre  d'arbres  à  fruits,  donft  ils  pa- 
reissent  prendre  des  soina  extrêmes.  Les  champs  dv* 
patatfset  les  carreaux  plantés  de  cannes  de  sucre  on  âtf' 
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badiniers ,  (|u'on  trouve  sur  les  terrains  plus  vlevéf ,  offrent 
un«  disposition  aussi  régulière  ;  on  y  aperi^oit  toujours  une 
figufe  géométrique,  et  ordinairement  nu  carré  ou  un  rec* 
f angle  :  mail  aucune  de  ces  plantations  n'est  environnée 
d'ane  clâf  urç ,  hi  moins  qu'on  ne  veuille  regarder  comme 
des  clôtures  des  fossés  qu'on  voit  dans  les  terrains  bas  i 
au  realei  il  est  probable  que  ces  fossés  servent  k  conduire 
de  l'eau  autour  de  la  racine  du  tan  t  il  faut  peut-être  attri* 
buer  à  l'adresse  du  cultivateur  autant  qu'à  la  fertilité  du 
sol,  la  richesse  des  récoltes  et  la  bonne  qualité  de  ces  pro* 
ductions,  auxquelles  la  terre  convient  mieux  qu'aux  arbres 
à  pain  et  aux  cocotiers.  Le  peu  d'arbres  à  pain  et  de  coco- 
tien  qui  frappèrent  nos  regards,  ne  venoieot  pas  trop 
bien,  et  on  ne  doit  pr s  être  surpris  s'ils  aiment  mieux  s'oc- 
cuper d'autres  fruits,  dont  la  culture  exige  plus  de  tra« 
vaux.  Quoique  les  Insulaires  d'^/oo/ semblent  très*babiles 
ffi  ce  qui  •  rapport  à  l'économie  rurale ,  nous  jugeAmes  à 
l'aspect  de  l'Isle  qu'elle  est  susceptible  d'une  culture  beau- 
coup plus  étendue,  et  qu'elle  nourriroit  une  population  au- 
moins  trois  fois  aussi  nombreuse  *,  car  la  plus  grande  partie 
du  terrain  qui  est  aujourd'hui  en  friche,  paroit  offrir  un 
sol  aussi  boa  que  celui  des  districts  cultivés.  Nous  pou- 
vons conclure  que,  par  une  cause  dont  notre  courte  re- 
lâche parmi  eux  ne  nous  a  pas  permis  de  nous  instruire , 
ils  ne  te  multiplient  pas  dans  la  proportion  qui  seroit  né- 
cessaire pour  mettre  en  valeur  l'Isle  entière. 

Je  n'y  ai  vu  aucun  Chef  de  quelque  importance  ;  mais, 
«de  l'aveu  des  Naturels,  il  y  en  a  plusieurs  qui  résident  à 
Atooiy  et  toutes  les  classes  se  prosternent  derant  eux  ; 
cefte  marque  de  soumission  équivaut  au  Mm  JUbea  qu'on 
4fliine  tttx  Chefs  des  Itles  des  Amis^  et  elle  est  appelée 
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ici  Hamota  ou  Moe  1  j'ignore  s'ils  criignireut  d'abord  df 
M  montrer,  ou  s'ils  cloivnt  ibseos;  mais,  «pris  que  j'eu* 
quitte  risle,  l'un  de  ces  grands  personnages  parut,  et  il  fit 
une  visite  au  Capitaine  CIcrke,  à  bord  de  la  DécouvêNti 
il  arriva  sur  une  double  pirogue,  et  ainsi  que  lo  Iloi  des 
liU»  dêsAmis^  il  n'eut  aucun  égard  pour  les  petites  pi- 
rqgues  qui  se  trouvèrent  sur  son  chemin  ;  il  les  heurta  ou. 
il  les  renversa  sans  chercher  le  moins  du  monde  ^  les  évi- 
ter :  ce  o'étoit  pas  aux  pauvres  malheureux  qui  roontoicni 
les  erobarcalioos  à  éviter  la  double  pirogue;  car  étant 
contraints  de  se  tenir  couchés  jusqu'à  ce  que  le  Chef  fût 
loin  d'eux,  ils  no  pouvoicnt  manœuvrer.  Les  gens  de  sa 
•uite  le  hisséreut  dans  le  vaisseau ,  et  ils  l'établirent  sur  le 
passc>avant.  Lorsqu'il  y  fut ,  les  soios  qu'ils  prirent  de  lui 
ne  finirent  pas  encore  \  iU  se  rangèrent  autour  de  lui ,  en 
se  donnaut  la  main  les  uns  aux  autres,  et  excepté  le  Capi- 
taine Clerke,  ils  ne  permirent  à  personne  d'eu  approcher»^ 
Il  étort  jeune  et  couvert  d'éloft'cs  de  la  tête  aux  pieds-,  une 
jeune  femme,  que  nogi  prîmes  pour  son  épouse ,  l'accom- 
pagnoit  \  il  s'appcloil  Tamabano.  Le  Capitaine  Clerke  lui 
fit  des  présens ,  et  il  en  reçut  une  jatte  de  bois  soutenue 
par  deux  petits  hommes,  dont  la  sculpture,  relativement 
au  dcssiu  et  à  l'exécution,  annonçoit  une  sorte  de  talent. 
Les  Insuliiii'cs  nous  dirent  qu'elle  a  voit  été  souvent  rem* 
plie  de  kava  ou  d'ava,  selon  la  prononciation  des  0-Taï- 
tiens;  ils  préparent  et  ils  boivent  cette  liqueur  de  la  même 
manièie  que  sur  les  autres  Isics  de  l'Océan  Pacifique.  Le 
Capitaine  Cterke  ne  put  déterminer  le  Chef  ni  à  descendre 
daus  les  chambres,  ni  ù  quitter  l'endroit  où  on  l'avoit  placé 
d'abord.  Lorsqu'il  eut  passé  une  heure  sur  la  Découverte ^ 
il  fut  i  eporlé  daus  sa  pirogue  \  il  retourna  Ji'  la  côte ,  et 
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tes  gfns  dn  pa js  qu'il  rencontra  en  ehemin  lai  rendiirent 
1  s  honneurs  qu'ils  lui  avoient  rendus  quand  il  éloit  vente 
jirès  de  nous.  Plusieui's  messagers  arrivèrent  le  lendemaitt) 
on  invitoit'le  Capitaine  Clerké  à  aller  dans  Tlsle,  et  oïl- 
Vavertissoit  que  le  Chef  se  disposoit  à  lui  offrir  un  présent 
considérable;  naais  empressé  de  remettre  en  mer  et  àe 
itte  rejoindre,  il*  ne  crut  pas  (Jcvoir  accepter  l'invitaiiod. 

Mou3  avons  vu  les  Naturels  si  peu  de  temps ,  et  notre 
etotrevue  a  été  si  imparfiaite,  que  nous  ne  pouvons  exposer 
d'Ane  iflaiiiére  exacte  la  forme  de  gouvernement  établie 
dans  l'isie  ;  mttis ,  en  génértrl  ,  les  coutumes'  à'Atooi 
ressemblent  singulièrement  à  celles  des  autres  terres  de 
l'Océan  pacifique  où  nous  avons  abordé;  les  hommages  en 
particulier  qu'on  y  rend  auic  Chefs,  sont  absolument  les 
mêmes,  il  est  probable  que  les  {ijuerres  ne  sont  pas  uioins 
fréquerite»  à  Atooi  qu'aux  Isles  dé  la  Société  et  aUX 
Jsles  des  Amis  t  on  peut ,  en  effet ,  le  conjecturer  d'après 
]a*mullitttde  de  leurs  armes,  et  le  bon  état  dkns  lequel' 
no^is  les  trouvâmes  :  ce  qu'ils  àkÊK  eux-mêmes  nob^' 
le  prouve  d'une  manière  plus  directe  encore  ;  nous  corn* 
primes  qu'ils  font  la  guerre  à  leurs  voisins  de  OneeheoMf 
et  Oreehoua ,  et  que  les  divers  districs  de  l'fsle  se  bdt* 
te^t  aussi  entre  eux»  Cette  cause;  est  presque  la  seule  que, 
nous  puissions  assigner  de  la  foiblesse  dé  la  populàtioii 
en  proportioil  de  létendae  du  terrain  susceptible  de 
culture.  *' 

itAiépendamment  dé  leurs  piqiies  ou  lances ,  qui  sont 
d'un  très-beau  bois  couleur  de  châtaigne,  bien  poli,  et 
dont  quelques'-unes  ont  une  extrémité  barbelée  et  l'aUtrë 
applatie,  ils  se  servent  d'une  arme  que  nous  u'avioiis  jamais 
rencontrée  auparavant  ^  et  qu'aucun  Navigateur  n'a  tr  a* 
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▼le  parmi  les  Naturels  de  la  Mer  du  Sud.  Elle  ressemble 
un  peu  A  un  poignard  ;  elle  est  d'environ  un  pied  et  dtmi 
de  rongueiir ,  terminée  en  pointe  à  l'une  des  extrémités, 
et  quelquefois  aux  deux  :  on  l'assujétit  sur  la  main  avec 
un  cordon  :  ils  en  font  v^a^r:  lorsqu'ils  se  battent  corps-à- 
corps,  et  elle  est  très -propre  à  poignader  un  ennemi. 
QbeK^eS'Unes  de  leurs  dagues 'peuvent  être  appelées  de 
doubles  poignards  *,  le  manche  de  celle-ci  est  au  milieu, 
et  il  donne  plus  de  moyens  de  frapper  de  différens  côtés. 
Ils  ont  aussi  des  arcs  et  des  traits  ;  mais  comme  nous  en 
Vîmes  peu ,  et  Qu'ils  étoient  trés-foibles ,  on  peut  presque 
assurer  qu'ils  ne  les  emploient  jamais  dans  les  batailles. 
Le  couteau  ou  la  scie  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  '.  avec 
lequel  ils  dépècent  les  morts,  peut  aussi  .être  rois  au 
nombre  de  leurs  arm^  ;  car  il  leur  sert  à  ^jorter  des 
coups  d'estoc  oii  de  taille  lorsqu'ils  se  battent  de  très- 
près  :  c'est  un  petit  instrument  de  bois  applati ,  d'une 
forme  oblongue,  d'un  pied  de  longueur,  arrondi  aux 
eoins,  garni  d'un  manche,  et  ressemblant,  à  bien  des 
ég^.'ds ,  à  quelques-uns  des  Patoos  de  la  Nouvelit-Zé- 
hndef  mais  ses  bords  sont  environnés  par-tout  de  dent» 
de  requin  fortement  attachées  à  la  monture  et  pointant 
en-dehors:  le  manche  offre  ordinairement  mi  trou  dans 
lequel  passe  'un  long  cordon ,  qu'on  entonille  pkuieurs 
fois  autour  du  poignet.  Nous  jugeâmes  qu'iU  te  servent 
de  la  fronde  ;  car  nous  achetâmes  des  morceaux  de  Aé- 
inatites  ou  de  pierre  sanguine ,  taillés  dans  la  lorme  d'un 
eevf  coupé  longitudinalement ,  et  offrant  un  siMon  étroit 
au  n^iieu  de  la  pt.rlie  convexe  :  l'un  des  Insulaires  appli- 
qua une  corde  J  :  pc#  d'épaisseur  sur  la  rainure  de  T'in 
(te  ces  morceaux  de  hématites }  mais  il  ne  voulut  pas^ 
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vendre  la  fronde,  quoiqu'il  consentit  i  nons  céder  II 
pierre  :  cette  pierre ,  lancée  fevec  force,  devoit  porter  un 
coup  dangereux,  car  elle  pesoit  une  livre.  Nous  vîmes 
d'ailleurs  des  pierres  à  aigu:ser\  ovales  et  bien  polies,  ter- 
minées eu  pointe  vers  chacune  des  extrémités  et  ressem- 
blant beaucoup  k  des  pierres  que  nous  avions  aperçues 
en  1774  à  la  Nouvelle-Calédonie^  et  que  les  Naturels  de 
cette  terre  jettent  avec  leurs  frondes. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  des  insti- 
tutions religieuses  des  bab.tans  SAtooi,  et  de  la  manière 
dont  ils  disposent  de  leurs  morts.  Comme  rien  ne  mon- 
trera mieux  l'affiuité  qui  existe  entre  les  mœurs  de  ces 
Insulaires  et  les  mœurs  des  Islts  des  Amis  et  de  la 
Sociétés  je  Vjb  is  y  ajouter  de  nouveaux  détails  qui  éclair- 
ciront  ce  point,  et  qui  feront  voir  ep  même-temps  comment 
quelques-une'i  des  modifications  infinies,  dont  les  principes 
généraux  des  habitudes  humaines  sont  susceptibles,  peu- 
vent distinguer  une  nation  particulière.  Les  Naturels  de 
Tongatahoo  enterrent  leurs  morts  d'une  manière  très- 
décente  ,  et  ils  enterrent  aussi  les  victimes  humaines  qu'ils 
sacrifient  aux  Dieux.  Je  ne  sache  pas  qu'ils  offrent  à  la 
Divinité  ou  qu'ils  posent  sur  les  autels  aucun  animal ,  non 
plus  que  des  végétaux*  Les  0-Taïiiens  n'enterrent  poiut 
leurs  morts;  ils  les  laissent  en  plein  air  ,  ou  le  temps  et 
la  putréfaction  les  consument  *,  mais  ils  déposent  ensuite 
les  ossemeus  dans  une  fosse ,  et  ils  enterrent  'les  corps 
entiers  des  victimes  humaines  :  ils  offrent  d'ailleurs  à 
leurs  Dieux  des  auimaux  et  des  végétaux;  mais  ils  ne 
soignent  point  du  tout  les  lieux  où  se  funt  ces  offrandes 
et  ces  sacrifices  ;  la  plupart  de  leurs  Morais  tombent 
en  ruine  et  annoncent  une  extrême  uégligence.  Les  Na- 
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turel»  SAtoti  enterreot ,  ainsi  qu'i  Tongataboo,  ceux 
qui  meurent  de  mort  naturelle  et  ceux  qu'on  sacrifie 
aux  Dieux  ;  mais  leurs  temples  sont  sales ,  et  ils  offrent 
des  végétaux  et  des  animaux  à  leurs  Dieux  comme  à 
O-Taiti. 

Le  Taboo  est  connu  à  Jtuoi  dans  toute  son  étendue  ; 
il  paroit  même  qu'il  y  est  encore  plus  rigoureuc  'i4|à 
Tongataboo  ;  car  les  gens  du  pays  nous  detnandoient 
toujours  avec  empressemeut ,  et  d'un  ton  qui  annonçoit 
la  crainte  de  nous  offenser,  si  ce  qu'ils  désiroient  de 
▼oir.  et  que  nous  ne  voulions  pas  leur  montrer,  ctoit 
Taboo ,  0U|  comme  ils  prononçoieut  ce  mot,  Ta/00  ?  Le 
lecteur  se  rappelle  qu'aux  Jsies du' ia  Société^  on  donne 
le  nom  de  Maia  raa  aux  choses  dont  Vusage  %st  inter- 
dit ;  mais  les  Insulaires  ^Atooi  ne  paroissent  pas  aussi 
scrupuleux  sur  le  Taboo  que  le  sont  les  0-Taïtiens  sur 
hi  Maia  raa  j  j'en  excepte  toutefois  ce  qui  regarde  les 
morts,  article  sur  lequel  nous  les  jugeâmes ^plus  super- 
stitieux que  les  autres  peuplades.  Au  reste,  ces  observa- 
tions n'ont  pas  été  faites  d'une  manière  assez  précise  pour 
les  citer  comme  très-exactes.  Afin  de  montrer  jusqu'où 
va  la  conformité  des  usages  des  divers  pays  en  d'autres 
points  liés  à  la  Religion ,  je  remarquerai  que  les  Prêtres 
OK  Tahoumas  ne  sont  pas  moins  nombreux  à  Atooi  que 
sur  les  autres  Isles ,  si  tous  les  Insulaires,  que.  nous  avons 
vus  disant  des  poorts  ou  des  priènes  étoient  de  cette 
classe.  •        ; 

Si  )es  mœurs  des  Insulaires  d'^/oo/ressemblent  à  celles 
d'O-Taîr/,  la  conformité  du  langage  est  encore  plus  frap- 
pante :  en  efftt ,  on  peut  dire  que  le^  idiomes  des  deux  Isles 
scat  presque  mot-à-mot  les  mêmes.  Nous  remarquâmes 
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aussi  de»  roots  prondhcé.s  absolunieùt  de  h  mêntè  kifliii^^ié 
qu'à  la  NOttpelib'Zélhhde  et  ii^  Mes  dks  Aàh  f  màif 
((aoiqa«  les  quatre  diatectcs  soient  irtcbiftèsVablèment  fèi 
mêmes,  lesNatnrels  ^Atooi^  ed gétiéi^al,  ti'oht  ni  l'artiôu- 
lation  forte  et  gutturale  des  Zélandois  ^  ni  l'articulation  ùt^ 
peu  moins  rade  des  btrbitaos  de  Tèn^hh'oh  et  des  terres 
v(Msines  :  non-âenleitieMt  ils  ont  ado^rté  la  ^roiioUcrétion 
plus  douce  des  0-Tàïtîeris-,  qu'ils  iibitfebt  d'itilleurs  en 
évitant  les  soAà  'kptes ,  ndais-  encore  r?di6nie  èntiét'.  11^ 
donnent  à  leurs  mot^  \^i  iAhthai  â#^e$  et  lei  mêmes  i^uf- 
fixes ,  et  leurs  éhalUts  6fft-ènt  ta  kênié  mt^sti^re  et  hr  mênfié 
cadence,  quoique  d'une  nkébière  \\ti  pëd  thoins  àgréàlsTe: 
nous  crûmes  d'abord  y  iTpèrèevoié  tprélqùé  drfférericé  ; 
mais  il  fAit  observer  que  le»  O-Taiftietis  dyâVit  ëû  dé  fré- 
quentes liaisons  avec  nour^  dai^oienty'èn'bién  dèé  oc- 
disions ,  adapter  Ui  Mots  et  leâ  tourâilkrëï  dbfat  ils  se 
^rvoient,  à  notre  connoissance  imparfaite  de  leur  laftgnc; 
qu'ils  employohent  les  terhie^  lés  phis  Ordinaii^es ,  -^  aêoae 
des  expressions  cofrottipues,lor9ti^U'ilé  causoient  arec  ûous  : 
S^ils  conversOient  entre  eu:j: ,  et  s'ilë  se'séi'vdiéfat-dés  tour* 
ftorés  de  pbi'a^é  et  des  mots  qu'exigëbi^  lètri^  synbiXe,iH 
êtoient  à  peine  etatend^sr  de  céUl  d'enVtié  ttoùs  qui  aVoiént 
faft  lé  ^los  de  progrès  dans  l'étude  de  leûi^  Vocabulitire. 
M.  Anderson  lie  laisMint  échapper  tiuculi^  Oècâsioi^  dé 
rendre  notre  voyage  utile  à  ceùt  qui  s'aïAusèirt  à  sàivi-é 
les  migrations  dés  différentes  tHbus  èU>  'fatiiiM'  qtki  Otit 
peuplé  la  terre ,  d'après  le  plus  décisif  de  tous  les  argu- 
niens ,  cehii  qu'on  tire  de  l'affinité  des  idiomes ,  rassembla 
on  catalogue  de  Vibts  à  Aioàii         n<4»u"  ^i  ,   WV.  v  > 
Ils  n'est  pas  aisé  dé  dire  cortrtiéht  ttne  sculé'Nàioii 
Vest  i^épandue  datts^totités  les  parties  de  TOcéan  PàcHique) 
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f*)  Voyez  ,  dans  rinlroJiiclion  ,   de  nouveaux  dclails  sur  la 
t«ftc  étendue  d<  '  Colonies  de  cette  Nation. 
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Btétr  ntt  SI  g^and  nombre  d'isles  «séparées  les  unes  des  au" 
très  pitr  nn  intervalle  si  considérable  1  on  .1«  trouvé*  depnis! 
U>  Jfouvelle-Zëlande  an  Sud  jusqu'aux  Isles  Sanitwick 
au  Nord,  et  du  Levant  au  Céuchant ,  depuis  lisle  de  . 
Pâtfuei  jusqu'aux  Nouvel/es-  fiëhridès ,  c'est-â-dire ,  sur  ^ 
une  étendue  de  soilàtite  degrés  de  latitude ,  Ou  de  donae, 
cénis  Kenesdu  Nord  awStid ,  et  deqnatre>-vingt'-trois  degrés 
dé  lorigitude  ou  dé  seii^  cérit  soixante  lieues  de  l'Est  à 
rOnest.  On  né  sait  pas  encore  jusqu'où  vont  ses  Colonies; 
dans  cHacnne  de  ces  directions  ;  mais  d'après  les  observa-^ 
tfbns  faites  durant  mon  seco^id  V6}^age  et  durant' Celui^ci^ 
je  puis  assurer  que  si  é!Ie  n'est  pas  là  nation  du  globé  la  ' 
pit)^  nombreuse,  c'est  certaiikeraent  la  pbrs  étendue  (^)« 
Si  les  Espagnols  avoieiit  découvert,  dans  le  demi  r 
siècle ,  les  Isles  Sandwich ,  il  pareil  siîr  qu'ils«Buroient 
profité  de  l'heureuse  position  de  eus  terres ,  qu'ils  auroient 
fait  SAtooi^  ou  d'une  des  terres  voisines,  un  lieu  de  ra« 
fraîchissement  pour  les  vaisseaux  qui  vont  chaque  année 
HAcapulco  à  Manille  \  elles  se  trouvent  preque  à  aii-che- 
min  entre  Acapulco  et  Guam ,  l'une  des  Larrones ,  le  seul 
portoiî  ils  reclâclicntdans  la  traversée  de  l'Océan  Pacitiquei 
et  ils  n'auroient  pas  alongé  leur  route  d'une  semaine,  ils 
auroient  même  pu  s'y  reposer  sans  courir  le  moindre  dan- 
ger de  perdre  leur  passage;  car  le  vent  alise  de  l'Est  exerce 
son  action  sur  l'espace  qu'elles  occupent.  La  cennoissance 
de  cet  Archipel  n'etJt  pas  été  moins  favorable  à  nos  flibus- 
tiers, qui  se  rendirent  quelquefois  de  la  côte  d^ Amérique 
aux  Isles  des  Larrons ,  ayant  à  peine  assez  de  vivres  et 
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d'eau  pour  ne  pas  mourir  de  faim  et  de  soif;  iby  auroîeoC 
trouvé  des  vivres  eu  abondance ,  et  dans  un  mois  d'uue 
navigation  sure ,  ils  auroient  atteint  la  partie  de  la  Caii- 
fornU  que  le  gallion  de  Manille  est  obligé  de  reconnol- 
tre  ;  s'ils  n'avoient  pas  rcocontré  le  gallioo ,  ils  auroient 
pu  retourner  bien  radoubés  à  la  côte  d! Amérique^  après 
une  absence  de  deux  mois.  Enfin ,  coçibien  le  Lord  Ansoo 
se  seroit  cru  heureux ,  et  de  combien  de  fatigues  et  de 
peines  il  se  seroit  aflranchi,  s'il  eut  su  qu'il  y  avoit 
à  mi-chemin ,  entre  V Amérique  et  Tinian  ,  un  groupe 
d'Isles  en  état  de  fournir  à  tous  ses  besoins!  L'élégant 
'Historien  de  son  voyage  en  auroit  fait  une  description 
plus  agréable  que  celle  dont  je  viens  de  donner  l'esquisse. 
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CHAPITRE  XIII. 

Observations  faites  aux  Isles  Sandwich  sur  la  longi- 
tude^ la  déclinaison  de  l'aimant  et  les  marées.  Suite 
du  Voyage.  Remar/jnes  sur  la  douceur  di,<  temps 
que  nous  eiimes  jusifu'au  ifuarante»4fuatri'^:ne  de- 
gré de  latitude  Nord.  Rareté  des  oiseaux  de  mer 
dans  t hémisphère  Septentrional.  T^»\j,iption  de 
quelques  animalcules  de  mer.  Arrivée  à  la  côte 
if  Amérique.  Aspect  du  pays.  Vents  défavorables 
et  ciel  orageux.  Remarques  sur  la  Rivière  de  Mar- 
tin d'Âguilar  et  le  prétendu  Détroit  de  Juan  de  Fuca. 
Découverte  d'une  Entrée  oit  mouillèrent  les  vais- 
seaux» Conduite  des  Naturels, 


JLiORSQUE/a  Découvert  nous  eut  joints,  nous  marchft- 
mes  au  Nord ,  en  tenant  au  plus  près  le  vent  qui  souiBoit 
en  jolie  brise  de  la  partie  de  l'Est.}  et  comme  il  ne  nous 
arriva  rien  qui  mérite  d'être  cité  dans  moy  Journal,  Je  lec- 
teur me  permettra  d'insérer  ici  les  observations  nautiques 
faites  sur  les  Isles  dont  nous  venions  de  nous  éloigner,  et 
don|  nous  ^ons  en  le  bonheur  d'enrichir  la  Géographie 
de  cette  portion  de  l'Océan  Pacifique. 
'  La  longitude  des  Isles  Sandwich  fut  déterminée  par 
soixante-douze  suites  d'observations  de  la  Lune;  nous 
fîmes  quelques-unes  de  ces  observations,  tandis  que  nous 
étions  à  l'ancre  dans  la  rade  de  TVimoa\  jous  ea  fîmes, 
ftvant  et  après  notre  arrivée ,  d'autres  que  nous  replia- 
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mes  au  même  point,  à  Taiile  de  la  montre  marine  on  du 
garde'temps  :  le  résultat  moyen  fixe  la  longitude  de  la  rade 

à aoo*    lyo^E, 

Selon  le  mouyement 
i  joitfoalier  qu'il  «voit  à  * 

Le  f^xàf'-icvoj^ijOieen'wich  ,  à aoa      0  0 

\v    la  fixe. . . .  \     Selon  le  mouvement 
IjournaUer  qu'il  avoit  à 

Ulietea ,  â ^  i    aoo     ai   o 

La  latitude  de  la  rade,  d'après  un  milieu  .« 

de    dcut   observations  méridiennes 

du  Soleil,  est  de ai»  56'  i5*  N. 

Les  observations  sur  la  déclinaison  de  l'aimant  ne  fu' 
rent  pas  trop  d'accord;  il  est  vrai  que  nous  ne  les  Hmcs 
pas  toutes  précisément  au  même  endroit  ;  nuis  la  diffé< 
rence  des  stations  devoit  donner  trés-peu  de  difléience 
dans  les  résultats  :  le  lecteur  s'en  apercevra ,  s'il  jette 

les  yeux  sur  la  Table  suivante. 

«  *»    ».  I 

Époou*.  Latiludt.  Loogitadt.        Bontioli.        DMInalion       Ttrme  movt'n 

JW'î"-  ,,    f,  ^•»-        „^         d.l. 

f  dcCrrgory.  io<*   lo' lo"  ]   dérlinaiion. 

i8.A.M>   ^\*  i9f%op'*  ^l'iàelkm^u.  9    ao    5  V  çf>  Sx' m 

i    \    \       ^    i  .1  JeMurlin..  10      4  4o  J    " 

T<îcGregory.    g       i  ao  ") 
a8.  A'M.    ai    39  i0g    5a  •;  dcRuiKlit..    9     i  a^l  9    a6  5; 

i  (lejyiarlin..  ^     18    si 

rdeGregory.  11     21  i5  1 
a8.P.  Mr    ai    3Ç  ;so    5p -f  de  Knigbt. .  10    io    oVii     u  5o 

Terme  moyen    ,       ,       ,  I  de  IVl^rtill..  II     3760  J 

dt  calcul*  ci-    !    tl    -m    ?Uiu  •  .  '     «'nft-'JVl 

dcHu*.      ai    9Q  )oo    la 

Lei8JanT.  ai  *i2aoo    4i   reitrémit^  neptentrionaliB       >  ♦^^hVî 

^^  de  TaiguiVe  jlnoliao^t  de  4i°  i'  7»     ,  .'I  ..   ,rr.,/  . 

Les  marées  sont  si  peu  cpDsidérables  aux  Ifles  Sand» 


tv/c4  que  y  in«I^ê  le  resafic  élevé  qui  baltoit  la  côte,  il  nou« 
«toit  h  peine  pQMible  de  savoir  91  nous  avions  la  mcrbaute 
ou  basse ,  le  flpt  ou  le  jusapt.  |iu  général ,  nous  trouvA- 
roes  au  cùté  n^éfidion^l  ^^Atooi  un  courant  qui  portoit  à 
rOuest  ou  jfu  Nord- Ouest  \  mais  tandis  que  nous  étions  i 
l'anore  p(^r  Iç  travers'  de  Oneeheou ,  il  portoit  &-peu« 
prés  Nord-Ou£4|  et  Sud-Est,  six  heures  d'un  côté  et  six 
heures  de  l'autre  ,  çt  il  avoit  tant  dlin^pétuosité ,  que  les 
vaisseaux  évitoient,  quoique  le  vept  souDQât  avec  force  ; 
c'étoit  sûrement  une  marée  régulière,  et  fiutant  que  je 
pus  en  juger,  le  flot  venoit  du  ISprd-Ouest. 

Je  reprends  la  suite  de  notre  voyage.  I<e7,  pr  39*  de 
latitude  Nord  et  aoo°  de  longitude  op^pule  ,•  le  vent 
passa  «lu  Sud-Est  j  il  nops  permet  de  gouverner  Nord-£st 
et  Est  \  e|  nous  copjtinulluie^  CQttç  route  jusqu'au  1  a.  Le 
1  ^,  le  veqt  <»voit  tourné  m  Nprd  et  à  l'Est-lIprd-Estpar  le 
Sud  et  l'Ouest  :  jç  revirM  ^  bord  et  je  cipglai  i|u  Nord  : 
notre  latitude  étoit  dç  3o*  Nord  et  pptre  loqgitude  de 
ao6"  i5/  ^^.  Quoique  nous  fussions  d^ns  une  latitude 
avancée  et  ep  plein  «hiver,  qous  p'épouvions  uu  peu 
de  froid  1^  mafin  ftlc;  ^oir  que  depuis  quelques  joprs;d'ou 
il  p^pît  résulter  que  )a  chaleur  du  Soleil  a  une  influence 
ég^lç  et  durable  diuis  toutes  les  saisons ,  jusqu'à  3p  degrés 
de  chaque  cpté  4?  1^  ligne  :  on  sait  que  la  disprpporiioo 
de  tetnpérature  devient  très-grandç  après  le  treoiième  p^* 
raUçle*,  et  il  l^ut  a^rihu^r  uue  si  dpucç  tenfipérature  presqu9 
uuiquen^i^nt  ^l^t^eçtiPfi  àpi  rajrpns  du  Spleiji  car  la  nudité 
delà  mer  dans  ces  parnges  ne  suffit  pas  pour  l'expliquer. 

Le  19,  par  Z'j^  de  latitude  Nord  et  ao6o  de  longitude 
orientale, le  vent  passa  au  Sud-Est,*  et  je  pus  retpettre  1^ 
cap  à  l'Est  en  inclinant  Ars  le  Nord  :  nous  étions  le.  aâ| 
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par  4 A**  3o' de  Iititude  et  aiQo  de  loogitade,  et  Doas 
commençâmes  à  rencontrer  les  algues  de  rochers  dont 
parle  lliislorien  du  Vogage  du  Lord  Anson,  sons  le  nom 
de  Sea-leek  (  poireau  de  mer),  et  que  les  vaisseaux  des- 
tinés pour  Manille  rencontrent  ordinairement  :  nous 
aperçûmes  aussi  des  pièces  de  bois  de  temps-en-lemps  ; 
mais  si  nous  n'avions  pas  su  que  le  continent  ^Amériqut 
étnit  peu  éloigné ,  nous  aurions  jugé ,  d'après  le  peu  d'in- 
dices du  voisinage  de  terre,  qu'il  ne  se  trouvoit  point  de 
côtes  À  quelques.milliers  de  lieues  de  nous  :  nous  avions  i 
peine  vu  un  oiseau  ou  quelque  animal  océanique  depois 
notre  départ  des  Islcs  Sandwich, 
J*  Le  prtmier  mars,  par  44*^  4<)'  ^^  latitude  Nord  et  aa8* 
de  longitude  orientale,  nous  eûmes  un  jour  de  calme  :  ce 
calme  fut  suivi  d'un  vent  du  Nord,  avec  lequel  je  marchai 
au  plus  près  i  l'Est,  aGn  de  découvrir  la  côte  X  Amérique; 
selon  les  cartes,  nous  ne  devions  pas  en  être  éloignés. 
L'air  avoit  toujours  de  la  douceur,  et  je  fus  étonné  de  ne 
pas  trouver ,  à  cette  saison  de  l'année ,  un  climat  plus  ri- 
goureux dans  une  si  haute  la'titude  et  si  près  d'un  cdtati- 
nent  d'une  immense  étendue.  L'hiver  de  1778  dut  être 
d'une  douceur  peu  ordinaire;  sans  cela  je  ne  puis  expli- 
quer comment  Sir  François  Drake  éprouva  des  froids  si 
vifii  à  la  même  hauteur,  dans  le  mois  de  juin('^).  VIscaino,  qui 
traversa  les  mêmes  parages  au  milieu  de  l'hiver ,  dit  peu 
de  chose  du  froid,  il  est  vrai, et  il  cite,  comme  une  chose 
assez  remarquable,  une  chaîne  de  montagnes  couvertes  de 

[*)  Voyex  le  Journal  de  Sir  François  Drake,  dans  le  RecneO  d« 
Campbell,  édition  de  Harrif ,  Vol.  L<%  p.  18,  et  dans  les  «uUei 
Recueils.  ^ 
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imige  C|u*on  rencontre  quelque  part  lur  U  côte  (*).  Noaà 
•perçûmes  si  peu  cPoiseaux  en  comparaison  de  ceux  qu« 
nous  avions  rencontrés  par  les  mêmes  latitudes  au  Sud  do 
la  ligne,  que  pour  expliquer  ce  fait  singulier,  on  est  obligé 
de  recourir  à  la  rareté  dos  diffcreotes  espèces ,  ou  de  Jire 
qoe  cette  partie  de  l'Ocian  ne  leur  ofTre  point  d'asile  { 
00  peut  en  conclure ,  qu'au-delà  du  quarantième  paral- 
lèle de  rhémisplière  austral,  les  espèces  sont  beaucoup 
plus  nombreuses ,  et  les  Isfcs  où  elles  se  réfugient  en 
plus  grande  quantité  qu'entre  la  côte  de  la  Cali/omU  et 
le  Japoh, 

n  survint  nn  calme  le  a  an  matin ,  et  durant  cet  in- 
tervalle, quelques  portions  de  la  mer  nous  parurent  cou» 
Certes  d*uue  glaire  ou  d'une  matière  visqueuse ,  autour  de 
laquelle  nagéoient  des  animalcules  :  ceux  qui  nous  frappe- 
refit  le  plus  étoient  gélatineux,  ou  de  la  classe  des  Mol' 
iuicë  ',  et  presqueillobulaires }  nous  en  dislinguAmes  en 
outi'e  vne  seconde  espèce  plus  petite,  qui  paroissoit  blan- 
che et  lustrée,  et  qui  étoit  fort  nombreuse  :  no'us  primes 
^elques-uns  de  ces  derniers;  nous  les  mimes  dans  un  verre 
l'empli  d'eau  salée ,  et  lorsqu'ils  étoient  en  repos  et  pen- 
chés, ils  ressembloienti  de  petites  feuilles  ouit  de  pe- 
tits monceaux  d'argent,  Quand  ils  nagéoient,  ce  qu'ils  fai- 
•oient  MVec  la  même  facilité  sur  le  dos,  sur  le  côté  ou  le 
Ventre,  ils  iailloieiit,  selon  leur  position  à  l'égard  du  jour, 


(*)  Vb^fe  Tof^Miàtk»  Rëcit  dé  rcxp^aftibn  faite  pki  Vb- 
«aiAo,  co  iQba  «t  160S  »  daas  ï»  lecend  Tolume  de  VMttùitré  dé  U 
CaUfamiê  de  Veoegas,  traduetioa  angtoiae,  d^U  la  p.  —§  joS- 
<|a*à  h  page  3o8. 
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les  couleurs  les  plus  brillantes  des  pierres  précieuses  :  on 
eût  dit  quelques  fois  qu'ils  avoient  une  traiispareDce  par- 
Taite;  d'autres  fois  ils  offroient  diverses  tentes  de  bleu, 
intermédiaires  entre  le  saphir  pâle  et  le  violet  foncé  ;  ces 
nuances  ctoient  souvent  mêlées  de  teintes  de  rubis  ou  d'o- 
pale ,  et  si  éclatantes ,  qu'elles  suffisoient  pour  couvrir  de 
lumière  le  vase  et  l'eau.  Les  couleurs  sembloient  plus 
vives  si  on  prcsentoit  le  verre  au  grand  jour,  et  en  général, 
elles  s'évanouissoieut  quanc^les  animalcules  se  reposoient 
au  fond ,  où  ils  prcnoient  une  teinte  brunâtre.  Lorsqu'on 
^clairoît  le  vase  avec  une  chandelle ,  ils  étoient  d'un  beau 
vert  pâle ,  parsemé  de  points  bien  lustrés ,  et  dans  Tobscu» 
rite ,  ils  avoicot  la  foible  lueur  d'uu  charbon  qui  s'éteint  : 
nous  reconnûmes  qu'ils  forment  une  nouvelle  espèce  d'O- 
niscusy  et  d'après  leurs  propriétés ,  M.  Anderson,  à  qui 
on  doit  ces  détails,  leur  donna  le  nom  à' Oniscus fulgens. 
Ils  contribuent  vraisemblablement  à^endre  la  mer  lumi- 
neuse, phénomène  qui  frappe  souvent  les  Navigateurs 
durant  la  nuit.  Le  même  jour,  deux  gros  oiseaux  se  posè< 
rent  sur  les  flots  près  de  nous;  l'un  étoit  une  Procellaria 
maxima  (  le  Quèbrantahuessos  '),  et  l'autre,  plus  petit  de 
moitié,  nous  parut  être  un  albatros  :  celui-ci  avoit  la 
partie  supérieure  des  aîles  et  l'extrémité  de  la  queue 
noires ,1e  reste  du  corps  blanc,  le  bec  jaugârre  ;  en  tout  il 
res'sembloit  assez  au  goéland  de  mer,  niair  il  étoit  plus 
gros. 

Le  6,  à  midi,  par  44°  'S'  ^^  latitude  Nord  et  a34* 
et  demi  de  longitude  orientale,  nous  aperçûmes  deux  veaux 
fDarias  et  plusieurs  baleines,  et  le  lendemain,  à  la  pointe 
do  jour,  nous  découvrîmes  la  côte  si  désirée  de  la  Npw 
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xelle-JVnon  (♦') ,  qui  se  prolongeoit  du  Nord-Est  au  Sud- 
Est  ,  à  la  distance  de  dix  à  douze  lieues.  A  midi,  notre  lati- 
tude étoit  de 44°  33'  Nor4  et  notre  longitude  du  aSS»  ao' 
Est ,  et  la  terre  s'étendoit  du  Nord-Est  un  demi-rund> 
Nord  au  Sud-Est-quart-Sud ,  à  environ  huit  lieues.  La 
sonde  rapportoit  soixante-seize  brasses,  fond  de  vase,  et 
elle  en  rapporta  quatre-vingt-dix ,  environ  une  lieue  plus 
du  large  ;  la  terre  paroissoit  d'une  hauteur  médiocre  ;  des 
collines  et  des  vallées  en  varioient  la  surface ,  et  elle  se 
montroit  couverte  de  bois  presque  par-tout  :  nous  n'y  re- 
marquâmes rien  de  frappant ,  si  j'en  excepte  une  colline 
dont  le  sommet  élevé  étoit  plat.  A  midi,  cette  colline  nous 
restoit  dans  l'Est  :  la  terre  forifioit,  à  l'extrémité  septen- 
trionale, une  pointe  que  j'appelai  Cap  Fouly/eather{^  gros 
temps  ),  à  cause  du  mauvais  temps  que  nous  eûmes  bientôt 
après  l'avoir  découvert.  Je  le  crois  placé  à  44**  ^^'  ^^ 
latitude  Nord  et  ^5**  54'  de  longitude  orientale.  '  ' 

Nous  eûmes  de  légers  souffles  de  vents  variables  et  des 
calmes  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  époque  où  il  s'éleva  une 
brise  du  Sud-Ottest;à  l'aide  de  cette  brise,  je  marchai  aa 
Nord-Ouest  à  petites  voiles,  attendant  le  jour  pour  longer 
la  côte:  mais  le  huit,  à  quatre  heures  du 'matin,  le  vent 
sauta  au  Nord-Ouest,  et  soufQa  par  rafalles  accompagnées 
de  pluie,  ^otre  route  fut  Nord-Est  jusqu'à  près  de  dix  heu- 
res; voyant  alors  que  je  ne  pouvois  point  faire  de  progrès 
sur  ce  bord,  et  n'apercevant  rien  qui  ressemblât  à  un  ha- 
vre, je  re virai,  et  je  pris  le  large  dans  la  partie  du  Sud- 


{^)  Cette  partie  de  la  côte  Ouest  de  V Amérique  Septentrionale  ■ 
fat  ainû  nommée  par  Sir  François  Drake.  .     ^ 
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Ouest  :  le  Gap  Foul-weather  nous  restoit  au  Nord-Est* 
quart-Nord,  à  environ  huit  lieues.  A  mfdi,  Je  Tcnt  passa 
plus  àrOuest,  le  ciel  s  éclairci^  et  devint  beau,  et  à  l'aide 
du  garde-ten\ps,  nous  pûmes  faire  des  observations  de 
Lune;  nous  rapportâmes  à  ces  observations  celles  que  nous 
avions  faites  depuis  le  17  février  ;  elles  formèrent  en  tout 
soixante-douze  suites ,  dont  le  résultat  moyen  indiqua  la 
longitude  à  a35*  i5'  a6''  Est  et  i\'  11"  de  moins  que  ne 
l'anuonçoit  la  montre  marine.  J'ai  déterminé  la  position  de 
la  côte  d'après  cette  lon^'tude,  et  si  eUe  n'est  pas  exacte , 
ie  suis  persu  adé  que  c'est  de  peu  de  milles. 

Notre  embarras  et  nos  travaux  augmentèrent  le  nûr: 
le  vent  pass»  au  'Nord-Ouest;  il  souiBa  par  rafalles  ac- 
compagnées de  grêle  et  de  pluie  neigeuse.  Le  ciel  étant 
«pais  et  brumeux,  je  portai  le  cap  au  large  jusqu'à  prés 
de  midi  du  lendemain:  à  cette  époque ,  je  revirai  de  bord 
et  je  me  rapprochai  de  la  t«rre  qui, à  ^%  heurts  après* 
midi,  se  montroit  dans  rEst-Nord-Ëac.  L'atmosphère  se 
tfouvoit  toujours  dans  le  même  état,  mais  le  soir  le  vent 
prit  davantage  de  la  partie  de  l'Ouest,  et  le  ciel  s'en* 
Iirunoit  de  plus  en  plus,  ce  qui  m'obh'i^ea  de  revirer 
«t  de  laarcher  au  large  juiqQ'à  près  de  quatre  heures 
4a  Ptatin  du  jour  suivant,  que  je  ne  hasardai  k  rallier  la 
c^e. 

Nous  revîmes  la  terre  à  quatre  heures  du  soir;  à  six 
heives,  eWt  se  proloogeoit  du  Nord-Est  un  demi-rumb- 
Est  au  Sttd-Est-quart-Sud,  à  la  distaoco  d'environ  huit 
lifiues  ;  nous  revirâmes  alors,  et  nous  jetâmes  la  sonde  ; 
mais  vm  ligQ«  ^  cent  soixante  brasses  ne  donna  point 
l^e  fond  :  je  portai  au  large  juiqnf^  Minuit  i  «poqua  oà  je 
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ide  rapprochai  de  la  côte.  Le  1 1,  à  six  heures  et  demie  du 
matia,  nous  en  étions  k  trois  lieues,  et  elle  s'étendoitdu 
Nord-quart-Nord'Est  un  demi-rurob-Est  au  Sud  un  demi- 
rnmb'Ëst  j  chacune  des  extrémités  étoit  à  la  distance  d'en- 
viroQ  sept  lieues  :  n'apercevant  rien  qui  annonçât  un  ha- 
vre, et  le  temps  étant  très-incertain,  ie  revirai  de  bord,  et 
je  gagnai  le  large  dans  le  Sud-Ouest  ;  nous  avions  alors 
CJbquanteciDq  brasses,  fond  de  vase.  ,  .^^.^^^ ,,    ^\^- 

. Cette  partie  de  la  terre  dont  nous  noi^s  trouvions  si 
peu  éloignés  lorsque  nous  revirâmes ,  est  d'une  hauteur 
modérée;  mais  elle  s^élève  davantage  e?  quelques  endroits 
de  l'intérieur  du  pays  :  elle  est  semée  d'une  n^litude  de 
mondrains  et  de  petites  coUines,  quelquefois  entièrement 
couverte  de  grands  arbres  très-droits,  et  d'autres  qui  étoient 
plus  bas  et  qpi  se  montroient  en  band«s  détachées  comme 
les  taillis; les  flancs  de  la  plupart  des  mondrains, etles  inter- 
valles qui  les  séparoient,  étoient  nus.  Elle  offre  peut-être 
une  perspective  plus  agréable  eu  été;  mais  à  cette  époque 
d«  l'année,  «lie  ne  faisoit  point  de  plaisir  à  l'œil  :  une  neige^ 
que  nous  jugeâmes  d'une  profondeur  considéraUe,  entre 
les  petites  collines  et  les  mondrains,  et  qu'il  étoit  aisé  de 
prendre  de  loin  pour  des  rochers  blancs,  revêtoit  tous  les^ 
terrains  nus  vers  la  côte  ;  il  y  en  avoit  moins  sur  les 
tnondrains ,  et  plus  avant  dans  l'intéreur  du  pays ,  on  n'eu 
apercevoir  point  du  tout;  d'où  il  résulte  peut-être  que 
celle  que  nous  vîqiesprès  de  la  mer  étoit  tombée  durant 
la  nuit  ;  en  effet,  nous  n'avions  pas  eu  une  nuit  aussi  froide 
depuis  notre  arrivée  sur  la  côte^  et  il  tomba  par  intervalles 
une  pluie  neigeuse  :  la  côte  paroissoit  presque  droite  dans- 
tous  ses  points;  elle  ne  présentoit  aucuneouverture  ni  aucune 
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entrée,  et  elle  sembloit  terminée  par  une  espèce  Je  giév« 
sablonneuse  blanche  :  au  reste,  plusieurs  OfTiciers  pensè- 
rent que  cette  apparence* étoit  un  effet  de  la  ucige,  et  les 
<1eux  extrémités  de  la  terre ,  qui  se  trouvoit  alors  devant 
lions,  paroissoient  former  deux  pointes.  L'ext  rémité scpten» 
trionale  étoit  celle  que  nous  avions  découverte  la  première 
le  7,  et  je'lui  ai  donné  pour  cela  le  nom  de  Cap  Htrpetua  : 
elle  gît  par  44°  6'  '^^  latitude  Nord  et  a  j5°  5a'  <l<i  longf- 
tude  Est.  J'ai  appelé  Cap  G^égoirV  (*),  l'extrémité  méri- 
dionale :  sa  latitude  est  de  43°  3o'  et  sa  longitude  de  235» 
5y'  Est.  I;  jst  aisé  de  reconnoître  le  Cap  Grégoire  :  la 
terre  s'élève  presque  directement  de  la  mer,  à  une  assez: 
grande  hauteur ,  tandis  que  celle  qui  l'environne  est  basse. 
Je  continuai  à  marcher  au  large  jusqu'à  une  heure  de 
Taprès-raidi.  Je  révérai  de  bord  de  cette  époque ,  et  je  me 
rapprochai  de  la  terre,  espérant  que  le  vent  viendroit.de 
fa  côte  pendant  la  nuit.  Je  me  trompai,  car  à  cinq  heu- 
res il  tourna  à  l'Ouest  et  au  Sud-Ouest,  ce  qui  m'obligea  de 
nouveau  à  m'éloigner  de  la  côte.  Le  Cap  Perpétua  noAs 
restoit  alors  an  Nord-Est-quart-Nord ,  et  la  terre  la  plus 
éloignée  que  nous  vissions  au  Sud  du  Cap  Grégoire ,  se 
montroit  dans  le  Sud-quart-Sud-Est,  et  selon  le  calcul  que 
je  fis,  à  la  distance  de  dix  on  douze  lieues.  Si  je  ne  me  trompe 
pas  dans  cette  estime ,  sa  latitude  est  de  4^°  i  o'  et  sa 
longitude  de  235°  55'  Est  :  c'est  à-peu-près  la  position  du 
Cap  Blanc  ^  découvert  ou  vu  par  Martin  d'Agnil«r,  le 
19  janvier  i6o3.  Il  faut  observer  ques  les  Géographes  se 

(*)  Le  7  mars  est  distingué,  dans  notre  Calenrlricr,  par  le  nota 
cle  Ptrpetua  M.  j  et  le  la ,  par  celui  de  Grégoir*  ï)?.  , 
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sont  avisés  de  placer ,  dans  le  parall^j  où  nous  nous  troa*^ 
vions,  une  large  entrée  ou  détroit  dont  ils  attribuent  U 
découverte  au  même  Navigateur  ;  cependant ,  il  se  con- 
tente de  dire  qu'il  aperçut  une  grande  rivière,  qu'il  voulut 
(a  remonter,  mais  que  les  conrans  l'en  empêchèrent  (*)• 

Le  veut ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué ,  avoit  passé  le 
soir  au  Sud-Ouest  -,  mais  il  étoit  très-peu  fixe,  et  il  souf- 
flolt  par  rafalles  accompagnées  d'ondées  et  de  neige.  Au. 
milieu  d'une  de  ces  rafalles  qîii  survint  à  minuit,  il  sauta 
tout  d'un  coup  à  l'Ouest-Nord-Ouest  ;  il  souffla  bientôt  avec 
beaucoup  de  force ,  et  en  rafalles  impétueuses  entre-mê« 
lée^  dQ  pluie  neigeuse  ou  de  neige.  Il  fallut  ifous  étendre 
au  Sud  afin  de  nous  éloigner  du  rivage.  Nous  gagnâmes  en 
effet  la  partie  du  Sud  sous  les  basses  voiles  et  le^  huniers, 
auxquels  on  avoit  pris  tous  les  ris:  il  étoit  dangereux  dçpor-' 
ter  autaHt  de  voiles  ;  mais  nous  fumes  contraints  d'en  cou* 
rir  les  risques,  afin  d'éviter  le  danger  plus  pressant  de  nous 
affalor  sur  la  côte.  L'ouragan  dura  jusqu'à  huit  heures  du 
matin  du  1 3  ;  le  vent  s'affoiblit  alors,  et  je  me  rapprochai  dé 
terre.  Nous  avions  été  jetés  en  arriére  à  une  distance  con- 
sidérable, car  au  moment  oiî  je  repris  le  chemin  de  la 
cdte,  nous  nous  trouvions  par  4^**  4^'  ^^  latitude  et  a33o 
3o' de  longitude. 

Le  vent  se  tint  à  l'Ouest  et  au  Nord-Ouest.  Des  ôù¥a- 
gans,  un  temps  modéré  et  des  calmes  se  succédèrent  tour- 
à-tour  jusqu'au  a  i  au  matin ,  jour  oiî ,  après  un  calme  de 
quelques  heures ,  il  s'éleva  une  brise  du  Sud-Ouest  :  elle 


(*)  yoycB  VHistoire  de  la  Californie ,  traduct.  anglaise ,  Vol.  II,, 
page  î^t.  .      / 
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amena  le  beau  tempi,  et  je  mis  le  cap  au  Nord-Est  aAo 
de  rallier  la  terre  au-delà  de  celte  partie  de  la  côte  oi^ 
iiousavious  été  ballotcssi  dcsagrcablemcnt  pendant  quinzQ 
[ours.  Le  soir,  le  vent  passa  à  l'Ouest^  et  le  sta  à  huii  beurei 
du  malin, «nous  viuoes  la  terre  se  prolonger  du  Nord-Est 
à  l'Est ,  à  la  distance  de  neuf  lieues.  Nous  étions  alors  par 
470  5'  de  lutltude  Nord  çt  aSj"  10'  de  longitude  orientale. 
Je  conllnuai  à  marcher  au  Nord  avec  une  jc^ie  brise  do 
rOuest  et  de  l'Ouest  Nord-Ouest ,  jusqu'à  près  de  sfpt  heures 
du  soir;  je  revirai  cnsuite'de  bord  potir  attendre  le  jour.  Li^ 
Aonde  rapportoit  quarante-huit  brasses;  nous  étions  à  envi- 
ron quatre  li«ues  de  la  terre,  qui  s  etcndoit  du  Nord  au,  Sud,» 
Est  un  demi-rurob-Est ,  et  une  petite  colline  ronde  qui  pa- 
roissoit  ébre  une  IsIe,uons  restait  au  Nord  trois  quarts  d^ 
rumb-Ëst,  à  six  ou  sept  lieues,  selon  ce  que  je  conjecturai. 
Je  jugeai  que  sa  hauteur  étoit  assez  grande ,  q^oiqu  oa. 
l'aperçijt  à  peine  de  dessus  le  poot.  Entre  cette  Isle  ou  ce 
rocher,  et  Textrémité  septentrionale  du  cootineQt,  oq^ 
voyoit  une  petite  ouverture,  qui  me  donnoit  Tesp^rance  dç, 
trouver  un  havre  :  à  mesure  que  qous  en  approchâmes, 
mon  espoir  diminua ,  et  enfin  nous  eûmes  des  raisons  de, 
croire  que  Touverture  étoit  fermée  par  un  terrain  ba»: 
c'est  pour  cela  que  je  donnai  \e  nom  de  Cap  Flatter^  à  la 
pointe  quV)n  ape;fçoit  au  Nord  :  il  gît  par  4B^  tS'  de  lati- 
tude septentrionale  et  235'  i'  de  longitude  Est.  On^y, 
voit  une  colline  ronde  d'une  élévation  modérée.  Toute 
cette  partie  de  la  côte  est  d'une  hauteur  assez  égale  }  eljp 
est  bien  boisée ,  elle  semble  fertile,  et  elle  offre  un  cbup- 
d'ceil  très- agréable.  Les  Géographes  ont  placé  le  prétendu 
détroit  de  Juan  de  Fuca  dans  la  latitude  où  nous  nous  trou- 
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vioni;  mais  nous  ne  découvrîmes  rien  qui  ressemblât  à  un 
détroit,  et  il  est  hors  de  toute  probabilité  qu'il  y  en  ail 
uo(*).  • 

,',ï>  Je  marchai  au  large  dans  la  partie  du  Sud  jusqu'à  ini< 
ouiti  je  revirai  de  bord  à  cette  époque,  et  je  gonveroai 
nu  Nord-Ouest  avec  une  jolie  brise  du  Sud-Ouest.  Je  vou- 
lois  rallier  la  terre  dés  que  le  joiv  paroitroil  ;  mais ,  au  le- 
ver de  l'auror^  le  vent  souflQa  sur  la  côte  avec  beaucoup 
de  force ,  et  il  tomba  de  la  pluie  :  nous  étions  réduits  à 
marcher  sous  les  basses  voiles  et  l^s  l^uuicrs,  tuus  les  ris 
pris ,  et  au-licu  d'attaquer  la  terre,  je  fus  bien-aise  de  ga- 
gner le  large,  ou  d«  me  tenir  à  la  dis!ance  où  je  me  trou* 
rois.  Le  vent  du  Sud-OuesjL  fut  néanmoins  de  peu  de  du- 
rée ,  car  le  soir  il  repassa  à  l'Ouest  :  ainsi  nous  avions 
sans  ccsj^f  à  affronter  des  vents  impétueux  de  l'Ouest  et 
du  Nard-Ques^  ih  S9  calmoient  quelques  fuis  et  passoient 
«u  Sud  à  l'approche  de  la  nuit  ;  mais  ce  changement  étoit 
toujours  Uf)  présagq  sur  d'uu  ourngan  <^  vanoit  du  Sud- 
3ud-Ëst,  i^t  qui  étoit  accompagné  de  pluie  et  de  pkiie  nei- 
geuse. L'ouragan  ne  durcit  guères  plus  de  quatre  ou  six 
heures,  et  il  étoit  suivi  d'un  autre  vent  frais  du  Nord-Ouest, 
qui  pour  VojT^iinaire  ai^enoit  le  beau  temps*  C'est  à  Taide: 
<^e.C9S  GOji^ps  dç  vent  du,  Sud  que  nous  gagnâmes  leXIord* 
Ouest  de  ce  parage.  ?i'" 

-;;:  Epliii.ie  29,  à  neuf  heures  du  matin,  au::moment  où 
nous  c^)gli0na  au  Nord-^sh  ^1^  d^Miirn|nies  de  nouvtai^ 

' ^.-  u-    >A    .....>,    ■       ..P.^t 

iti   I     !■  ■  «i   I       I  II  I     I  d   I  ■     •  I 

(*)  Voyez  la  Relation  apocryphe  de  Juan  de  Fuca  et  de  spn  pre- 
Mnda  détroit,  par  Micher Locke,  dana  Purchass / Vol.  lll , 
]|a^c6  84g--^85a;  eti  dans  phi«i«ar9  iuUfls  fieeuoilf»^ 


' 


J 


/ 


i 


fl         * 


378  TROISIEME    VOYAOe 

la  terre ,  qui,  k  midi,  se  prolongeoit  du  Nord-Oitest-qUArt- 
Ouest  à  l'Est-Sud-Ouest  :  nous  étions  éloignés  d'environ  six 
lieues  de  la  partie  la  plus  voisine.  Nous  nous  trouvions  par 
490  39' de  latitude  Nord  et  a3a*  uq' de  longitude  Est; 
l'aspect  du  Cap  différoit  beaucoup  des  cantons  que  nous 
•viens  vus  auparavant  ;  car  on  y  'apcrcevuit  par-tout  de 
hautes  montagnes  dont  les  sommets  ctoient  chargés  de 
neige;  mais  les  vallées  entre  ces  mouta^es,  et  les  ter« 
rains  hauts  et  bas  qu'un  voit  sur  la  côte  de  la  mer,  étoient 
couverts,  dans  une  largeur  considérable,  de  grands  arbres 
droits,  qui  offroient  uu  très-beau  point-de-vue  et  qui  pré* 
seDtoicnt  à  l'oeil  une  vaste  forêt  ;  Textrémitc  Sud-Est  de 
la  terre  formoit  une  pointe  basse ,  en  travers  de  laquelle 
il  y  a  beaucoup  de  brisans  produits  par  des  rochers  sub* 
mergés.  Je  l'ai  appelée  la  Pointe  des  brisans;  elle  gtt  par 
490  15/  de  latitude  Nord  et  aij"  ao',  de  longitude  Est  ; 
l'autre  extrémité  est  située  par  environ  5oo  de  latitude 
et  a3a*  de  longitude.  J'ai  nommé  celle-ci,  Pointe  Woody 
(  pointe  boisée);  elle  est  trés^saillante  au  Sud-Est,  et  le 
terrain  j  levé  :  entre  ces  deux  pointes  la  côte  forme 
une  large  l.  .,  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  Baie  Jlope 
(  Baie  de  l'Espérance),  parce  que  je  comptois  y  rencon> 
trer  un  bon  havre;  je  reconnus  ensuite  que  je  ne*m'é(oii 
pas  trompé.  .*?;'  ««r    »  yî'  je-iiiO 

Lorsque  nous  fûmes  plus  prés  de  la  côte-,  nous  aper- 
çûmes deux  coupures  qui  ressembloient  à  deux  entrées , 
l'une  au  coin  Nocd-Ouest  et  l'autre  au  coin  Nord-Est  de 
la  baie.  Ne  pouvant  atteindre  la  première,  je  poriai  sur  la 
seconde,  et  je  dépassai  quelques  brisans  ou  rochers  sub» 
mergés ,  qui  gissent  à  une  lieue  ou  un  p*eu  plus  du  rivage» 
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La  sonde  lodiqu»  dix-neuf  ou  vingt  brasses  une  demi-lieue 
cn-dchors  de  ces  brisans  ;  mais,  dès  que  nous  les  eûmes 
laisses  de  l'arriére,  la  profondeur  de  l'eau  augmenta  jusqu'à 
trente,  quarante  et  cinquante  brasses  fond  de  sable,  et  plus 
près,  nos  lignes  les  plus  longues  ne  donnèrent  point  de  fond. 
Malgré  les  apparences ,  nous  n!étions  pas  encore  sûrs  qu'il 
y  eût  une  entrée;  mais,  comme  nous  nous  trouvions  dans» 
une  baie  profonde ,  j'avois  résolu  de  mouiller  afin  de  faire 
de  l'eau ,  article  dont  nous  avions  alors  grand  besoin.  A 
mesure  que  lious  avançâmes ,  nous  reconnûmes  qu'il  y 
avoit  une  entrée  :  à  cinq  heures  nous  atteignîmes  la  pointe 
()uest  de  cette  entrée,  où  nous  fûmes  en  calme  quelque 
temps.  Les  canots  prirent  des  vaisseaux  à  ii;  remorque  ; 
mais  la  Résolution  fut  à  peine  par-delà  l'ouvert  de  l'en- 
trée, qu'il  s'éleva  du  Nord-Ouest  une  brise,  à  l'aide  de 
laquelle  je  pus  m'étendre  dans  un  bras  de  l'entrée  qui 
couroit  au  Nord-Est  :  nous  fûmes  encore  en  calme  ici ,  et 
obligés  de  mouiller  par  quatre-vingt-cinq  brassçs,  si  près 
de  lu  côte ,  que  nous  la  touchions  avec  une  hansière.  Le 
vent  manqua  au  Capitaine  Clerke  avant  qu'il  eût  gagné 
le  dedans  du  bras  où  il  mouilla  par  soixante-dix  brasses. 
I'  Du  moment  où  nous  approchâmes* de  l'entrée,  nous 
nous  aperçûmes  que  la  côte  étoit  habitée.  Trois  canots 
s'avancèrent  vers  la  Résolution^  à  l'endroit  où  nous  fûmes 
en  calme  pour  la  première  fois  ;  l'une  de  ces  embarcations 
portoit  deux  hommes ,  la  seconde  six,  et  la  troisième  dix  : 
l'un  des  Sauvages  se  leva;  il  fit  ne  long  discours,  et  des 
gestes  que  nous  prîmes  pour  une  invitation  de  descendre 
à  terre.  Sur  ces  entrefaites,  il  jeta  des  plumes  vers  nous('^), 

(*j  Les  Naturels  ctabli»  sur  celle  côte,  douze  dcgrcs  plus  nu 
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et  pluaietirs  de  set  camarudtfs  nous  jetèrent  dei  poif oé«i 
<le  poussière  ou  d'une  poudre  rnu|fe  :  celui  qui  remplit  iei 
fooctinns  d'orateur  éloit  couvert  d'une  peau ,  et  il  lennit 
dans  chacuue  de  ses  mains  quelque  chose  qu'il  secouoit 
et  d'u>i  11  tiroit  uu  son  pareil  it  celui  des  grelots  do  dos  en- 
fans.  Lorsqu'il  so  fut  fatigué  à  débiter  sa  harangue  et  êea 
•xboi talions,  dont  nous  ne  comprliues  pas  lui  seul  mol ,  il 
se  reposa  ;  mais  deux  hommes  prirent  succosaivennent  U 
parole  :  leur  discours  ne  fut  pas  aussi  long,  et  ils  oe  le  Jé- 
clnmérent  pas  avec  autant  de  véhémence.  Notis  observâ- 
mes que  deux  ou  trois  d'criire  eux  avoient  leurs  cheveux 
entièrement  couverts  de  petites  plumes  blauclies ,  et  qu« 
quelques-uns  en  a  voient  de  plus  grandes,  fichées  en  difTé- 
centcs  parties  du  leurs  cheveux.  Quand  ils  eurent  terminé 
leurs  bruyans  discours,  ils  se  tinrent  à  peu  da  distance 
du  vaisseau;  ils  conversèrent  entre  eux  d'une  naanière  fa- 
milière, et  ils  ne  montrèrent  pas  la  moindre  surprise  ou 
la  moindre  défiance .  plusieurs  se  levèrent  de  temps-en- 
temps  ,  et  prononcèrent  des  phrases  qui  resserobloient  à 
celles  de  leurs  premières  harangues,  et  l'un  d'eux  chanta 
un  air  agréable,  dans  lequel  nous  remarquâmes  pkis  de 
douceur  et  de  mékxiie  que  nous  ne  l'aurions  imaginé;  il 
répéta  souvent  le  mot  Haela ,  qui  nous  parut  être  le  re- 
frein de  la  chanson.  LuLrise  qui  s'éleva  bientôt  après  nous 
ayant  approchés  davantage  de  la  côte ,  les  pirogues  arri* 
vèrent  près  de  nous  en  plu»  grand  noiAbre,  et  il  y  en  eut 
à  la  hanche  de  la  Résolution,  jusqu'à  trentre^eux ,  qui 

loin  nu  Sud ,  offrirent  auflsi  des  plumes  à  Sir  Frnnçoi»  Drake. 
Voyez  une  Relation  de  son  Voyage  dans  la  Collection  de  Ctmp- 
i)ell ,  édition  de  Harriï ,  Vol.  1.'^' ,  p..  1 8. 
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portnientchacunc  détruis  ù  sept  ou  huit  lininmesct  femmes. 
Plusieurs  des Siiuva{;cs  se  tinrent  d*i»out  sur  les  pirogues; 
iU  haranguèrent ,  et  ils  tirent  des  gf  stes  ,  sinsi  (pie  les  prc- 
interr.  Une  léle  qui  otTroit  un  iril  et  un  hv.i:  d'oiseau 
d'une  grandeur  énorme,  éloit  peinte  sur  une  de  leurs  em- 
barcations; nous  y  distinguâmes  un  hoiuiui;  (pii  paroissoit 
être  un  Chef,  et  qui  n  etnit  pas  moins  reiuarcpiable  par  sa 
figure  bizarre  :  une  niuliilu<le  de  plumes  pcndoicnt  de  sa 
tète,  et  il  avoit  le  visage  peint  d'une  manière  cxtraordi- 
i)aire(*);  il  tenoiti^  la  main  un  morceau  de  bois  scu'ptc, 
qui  représentoit  un  oiseau  de  la  grosseur  d'un  pigeon  ,  et 
en  le  secouant ,  il  en  tiruit  un  son  assez  semblable  à  celui 
d'un  grelot  ;  il  prononça  aussi  d'un  ton  criard ,  une  ha- 
rangue accompagnée  de  quelques  gestes  très-expressifs. 

Les  Sauvages  se  conduisirent  d'une  manière  Irèspaisi- 
ble,  et  nous  ne  leur  supposâmes  aucune  vue  d'hostilité; 
toutefois  nous  ne  pûme«  en  déterminer  un  seul  à  venir  à 
bord:  au  reste,  ils  nous  vendirent  de  bon  cœur  tout 
ce  qu'ils  avoient  y  et  ils  se  contentèrent  de  ce  que  nous 
leur  offrîmes  en  échange  ;  mais  ils  faisoicnt  plus  de  cas 
du  fer  que  de  toute  autre  chose ,  et  ils  sembloient  counoi- 
tre  parfaitement  l'usage  de  ce  métal.  La  plupart  des  pjM- 
gués  nous  suivirent  au  mouillage  ;  et  dix  ou  douze  de  ces 
embarcations  demeurèrent  à  la  hanche  de  la  Résolution  la 
plus  grande  partie  deja  nuit. 

Nous  avions  lieu  d'espérer  que  notre  relâche  ici  seroit 


(*')  Vitoaioo  rencontra  sur  la  cdte  de  la  Californie,  tandis  qu'il 
^toit  dans  le  havre  de  San-Diego ,  des  Saurages  qui  aboient  U 
viiage  peint  et  barbouillé  en  nnirtt  blanc  ,  et  la  tête  chargée  Je 
plumtt.  Histoire  de  la  Californie ,  citée  plus  haut. 
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agréable,  que  nous  pourrioas  y  embarquer  les  choses  dont 
nous  avions  besoin ,  et  que  ces  jours  de  repos  nous  feroient 
oublier  les  fatigues  et  les  peines  auxquelles  des  vents  cou' 
traires  et  un  Ct«l  constamment  orsgeux  nous  avaient  pres- 
que •toujours  assujéiis  depuis  notre  arrivée  sur  la  côtQ 
ai  Amérique,  '  -        ^ 
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musique;  armes ,  nourriture  et  manière  d'ap- 
prêter les  alimens  ;  amusemens  ;  Mariages  ; 
cérémonies  funèbres  ;  Divinités  du  pays  ;  idée 
sur  l'âme  et  sur  une  autre  vie^  Temples  ;  Gou- 
vernement; hommages  tju'on  rend  au  Roi.  Dé- 
tails sur  la  Famille  royale.  Remarques  sur  la 
langue  t  et  prtit  yocabulaire  de  cet  idiéme. 
Observations  nautiques  et  autres 58 
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Relâche' à  0-Taïii  et  aux  Isles  de  la  Société; 
suite  du  Voyage  jusqu'à  noire  arrivée  sur  la 
côte  c?^ Amérique.  •  '  *«fv  \ 

Chap.  !.•'  —  Observations  d^utké  éclipse  de  tune. 
Découverte  de  Vlsle  Toobouai*  Sa  situation , 
son  étendue  et  son  iaspect;  entrevue  avec  les 
Habitans;  description  de  leur  figure  ^  de  leurs 
vétemens  et  de  leurs  pîrbgùes.  ArH'vée  à  Ohfii- 
tepéha ,  Vune  des  baies  J'O-Tàïti.  De  quelle 
Tuaniére  Omaî  est  reçu  ;  imprudence  de  sa 
conduite.  Détails  sur  les  vaisseaux  espagnols 
qtii  ont  relâché  deux  fois  à  0-Taïti.  Entrevue 
avec  le  Chef  du  District  </*Olieitepeha.  tfOlla 
ou  le  Dieu  de  Èolabola  :  fou  qui  contrefait  te 
Prophète.  Arrivée  dans  la  baie  de  Matavai. ...    çS 

Chap.  11.^ Entrevue  avec  O-Too ^  Roi d'0-Tài\i. 

*■''■  Conduite  infprudêJite  d'Ornai.  Nos  occcupa- 
tiens  à  terre.  Débarquement  de  nos  quadrù^ 
pèdes  <f  Kurope.  Détdila  sur  un  de*  Naturels 
qui  tt^dt  fa.it  lo  voyagé  de  Lima.  Dèiàils  iur 
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OEdidee.  Révolte  d^Eimeu.  Guerre  contre  Cette   *'■«• 
Islà^  résolue  dans  un  Conseil  des^Chefs.  Sacri» 
jlce  humain  qui  eut  lieu  a  cette  occasion.  Des- 
criptionparticulière  des  Cérémonies  pratiquées       \ 
an  grand  Morai^  on  l'on  offrit  la  victime, 
cintres  coutumes  barbares  de  ce  peuple i\i 

Ghap.  III.  —  Conférence  avec  Towha.  Descrip^  ' 
lion  de  queUjues  Heevas.  Ornai  et  OEdideenous 
donnent  à  dîner.  Feux  d'artifice.  Magnifique 
présent  d'étoffes  qu'on  nous  fait.  Manière  dê^ 
conserver  les  cadavres  des    Chefs.    Un  autre 
sacrifice  humain.  Promenade  à  cheval.  SoinY  • 
d'O'Too  pour  nous  fournir  des  provisions  et 
en  empêcher  les  vols.  (Quadrupède  que  je  lui 
donne.  Etary  et  les  Députés  d'un  Chef  du  pays      -a 
obtiennent  une  audience.    Combat  simulé  de 
deux  pirogues  de  guerre.  Force  navale  de  ces 
Isles;  comment  elles  font  la  guerre 139 

Chap.  IV.  —  Le  jour  de  notre  appareillage  fixé. 
O-T  siiii  fait  sa  paix  avec  "Eimeo.  Débats  sur  ce 
point.  La  conduite  d'O'Too  est  blâmée.  Céré- 
monies pratiquées  an  Moral  en  cette- occasi(in\- 
et  décrites  par  M.  King.  Remarques  sur  ces 
cérémonies.  Trait  d'artifice  de  la.partd'0-Too. 
Om>ai  obtient  une  pirogue  de  guerre.  Réflexions 
sur  sa  conduite.  Présent  que  m'offre  Q^Too 
pour  le.  Roi  de  la  Grande-Bretagne 4  et  ce  qu'il    • 
me  chargea  de  dire  à  Sa  Majesté.  Observations    • 
sur  les  échanges  que  nous  fîmes  et  sur  la  ma- 
nière dont  nous  fûm.es  reçus  à  0-Taïlî.  Détails       "% 
sur  les  voyages  qu'y  ont  fait  les  Espagnols  : .  , 
G6  qu'ils  ont  imaginé  pour  donner  mauvaise 
Tome  II.  .  ! .  2', 
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Opinion  des  Anglais.  Combien  il  est  à  désirer  ^f 
qu'on  ne  forme  point  d' ètablissem-ens  à  O-Taïli. 
Jalousie  qu'un  autre  Voyageur  inspire  à  Omai,  i55 

Chap.  V.  —Arrivée  à  Eimeo.  On  y  trouve  deux 
havres.  Description  de  ces  deux  havres»  Nous 
recevons  une  visite  Je  Maheine^  Chef  de  l'Isle, 
Description  de  sa  personne.  Les  Insulaires 
nous  volent  une  chèvre  ;  ils  la  renvoient  ensuite  . 
avec  le  voleur.  Vol  d'une  autre  chèvre  que  les 
Naturels  ont  soin  de  cacher.  Mesures  que  je 
pris  à  cette  occasion.  Expédition  militairs 
dans  l'Isle.  Nous  brûlons  des  maisons  et  des 
pirogues.  On,  nous  rend  la  chèvre,  et  la  paix 
se  rétablit.  Détails  sur  tlsle ,  etc 17^ 

Chap.  VI.  —  Arrivée  à  Huaheine.  Conseil  des  * 
Chefs.  Présens  et  discours  d' Omai  aux  CJiefs  , 
du  Pays.  Son  établissement  dans  cette  Isle  est 
décidé.  Nous  lui  bâtissons  une  maison,  et  nous 
lui  formons  un  Jardin,  Remarques  sur  l'état 
où  il  se  trouvait.  Mesures  que  nous  prenons     , 
pour  le  mettre  en  siireté.  Dégât  fait  par  les 
blattes  à  bord  de  nos  vaisseaux.  Voleur  décaih» 
vert  et  puni.  Feux  d^ artifice.  Animaux  que 
nous  laissâmes  à  Omai.  Observations  sur  sa 
Famille.   Ses   armes.    Inscription    que  nous 
mimes  Sur  sa  maison.  Sa  conduite  lors  de  notre 
départ.  Observations  générales  sur  sa  conduite 
et  son  caractère.  Détails  sur  les  deux  jeunes 
gens  qu'il  avoit pris  à  la  Nouvelle-Zélande.. .   187 

Chap.  VU.  •;—  Arrivée  à  Ûlietea.  Observations 
astrànoihiques.  Un  soldat  de  marine  déserte, 
et  les  Insulaires  le  ramènent.  Je  recois  des  *" 
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nouvelles  d'Omaï.  Instructions  4]ue  je  donne  *'** 
an    Capitaine    Clerke.    yiut'O  désertion  ti'un 
Midshipman  et  d'un  matelot.  Trois  des  prin- 
cipaux Personnages  Je  Vis  le  emprisonnés  à 
cette  occasion.  Découverte  d^un  complot  des 
Naturels  f  tjui  formoient  le  projet  df.  m.' arrêter^ 
ainsi  que  le  Capitaine  Clerke.  On  me  ramène 
les  deux  déserteurs  ^  et  je  rends  la  liberté  aux 
gens  du  payx  que  je  tenois  en  prison.  Les  deux      ^ 
vaisseaux  appareillent.  Pafraichissemens  que 
nous  primes  à  Ulietea.  Etat  de  cette  Isle  com- 
paré à  l'état  où  nous  l'avions  trouvée  autre- 
fois. Détails  sur  un  de  ses  Rois  q  ui fut  détrôné  ^ 
et  sur  le  dernier  Régent  de  Huaheine 208 

CuAP.  VIII.  —  Arrivée  à  Bolabola.  Entrevue  avec 
le  Roi  Opoony.  Raisons  qui  me  déterminent  à 
acheter  l'ancre  de  M.  de  Bougainville,  Départ 
des  7  ^les  de  la  Société.  Détails  jur Bolabola.  His'» 
toire  de  la  conquête  «f'Otaha  et  «/'Uiîelea.  Ter- 
reur qu  inspirent  les  ha  hit  ans  de  Bola  bola.  Ani- 
maux  que  nous  laissâmes  dans  cette  Isle^  ainsi  \ 
qu'à  Ulietea.  Supplément  de  vivres  que  nous 
y  embarquâmes^  et  manière  dont  nous  salâmes 
des  cochons.  Observations  relatives  à  O-Taïli 
et  aux  Isles  de  la  Société.  Observations  astro- 
nomiques et  nautiques  sur  ces  Terres 223 

CiiAF.  IX.  — '  Les  détails  J7/rO-Taïti  sont  encore     v 
imparfaits.  VeMs  dominans  dans  le  parage     -\ 
de  cette  Isle.  Beauté  du  Pays.  Culture.  Remar- 
ques sur  les  curiosités  naturelles  du  Pays  ;  sur 
la  personne  ffes  Naturels  ;  sur  leurs  maladies  ; 
sur  leur  caractère;  sur  leur  amour  pour  le 
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plaisir  ;  sur  la  chirurgie  et  la  médecine  qu'ils  ^f 
pratiquent.  Leur  régime  diététique.  Effets  de 
/'A. va.  Epoques  de  leurs  repas  et  manière  de 
manger.  Liaisons  avec  les  femmes.  Circonci- 
sion. Système  religieux.  Idées  sur  l'âme  et  sur 
une  vie  future.  Superstitions  diverses.  Tradi- 
tions sur  la  création.  Légende  historique. 
Honneurs  qu'on  rend  au  Roi.  Distinction  des 
rangs,  Châtimens  des  crimes.  Particularités 
des  Isles  voisines.  Noms  de  leurs  Dieux.  Noms 
des  Isles  fréquentées  par  les  Naturels  des  Isles 
de  la  Société.  Etendue  de  leur  Navigation ^30 

CiiAP.  X.  —  Suite  du  Voyage  après  notre  départ 
dfiis  Isles  de  la  Société.  Découverte  de  l'Isle  de 
NoiJl.  Position  des  Vaisseaux  sur  la  cote. 
Canots  envoyés  à  terre.  Grand  nombre  de  tor^ 
tues  que  nous  y  prenons.  Observation  d'une 
éclipse  de  soleil.  Détresse  de  deux  matelots  qui  ^ 
s'égarèrent  dans  l'intérieur  de  Flsle.  Inscrip- 
tion laissée  dans  une  bouteille.  Description  de 
l'Isle.  Remarques  sur  le  sol  ;  sur  les  arbres  et 
les  plantes  ;  sur  les  oiseaux  ;  .sur  l'étendue  de  ^ 
cette  Terre  ;  sur  sa  forme  ;  sur  sa  position. 
Mouillage 2{b 

Chai».  XT.  —  Découverte  de  quelques  Isles.  Ob- 
servations sur  les  Naturels  rf'Alooi  qui  arri- 
vèrent aux  vaisseaux,  et  sur  leur  conduite  au 
moment  où  ils  se  rendirent  auprès  de  nous. 
L'un  d'eux  est  tué.  Précautions  pour  empêcher 
les  équipages-dé  communiquer  avec  les  femmes 
Nous  trouvons  une  aiguade.  Réception  qu'on 
nous  fait  à   notre  débarquement.  Excursion 
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^ans  V intérieur  du  Pays.  Nous  allons  voir' un  •*•«• 
Morai.  Description  de  cet  édifice.  Tombeau 
des  Chefs.  On  y  dépose  les  corps  des  victimes 
sacrifiées  aux  Dieux.  Reconnaissance  d'une 
autre  Isle  appelée  OneeHeow.  Cérémonies  exé- 
cutées par  quelques  -  uns  des  Naturels  tjui 
viennent  aux  vaisseaux.  Raisons  de  croire 
qu'ils  sont  Cannibales.  Un  détachement  en- 
voyé à  terre  y  passe  deux  nuits.  Récit  de  ce  qui 
se  passa  lors  du  débarquement  :  les  vaisseaux 
s'éloignent  de  ces  Isles  et  marchent  au  Nord. .  igS 

Chap.  XII.  —  Position  des  Isles  dont  Je  viens  de 
parler.  Noms  que  leur  donnent  les  Insulaires. 
Je  les  ai  appelées  Isles  Sandwich.  Description 
c^'Atooi.  Remarques  sur  le  sol,  le  climat,  les 
productions  végétales ,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons ,  les  animaux  domestiques ,  la  personne 
des  Naturels ,  leur  '  caractère ,  leurs  habits  , 
leurs  ornemem  ,  leurs  habitations,  leur  régime 
diététique,  leur  manière  d'apprêter  les  ali- 
m>ens ,  leurs  am,usemens ,  leurs  manufactures, 
leurs  outils ,  la  connaissance  qu'ils  ont  du  fer, 
leurs  pirogues  et  leur  agriculture.  Détails  sur 
un  de  leurs  Chefs.  Armes  dont  ils  se  servent. 
Usages  conformes  à  ceux  de  Tongataboo  et 
//'O-Taïti.  La  langue  des  liles  Sandwich  est 
la  même  que  celle  des  Isles  des  Amis  et  de  la 
Société  :  comment  la  même  nation  s'est  ré- 
pandue sur  toute  la  Mer  Pacifique,  Avantages 
qu'on  peut  tirer  de  la  position  des  Isles 
Sandwich , 829 

Chap.  XIII..—  Observations  faites  aux   Isles 
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Sandwich  Jwr /a  longitude  ^  la  déclinaison  de  'H« 
l'aimant  et  tes  marécu  Suite  du  F^oyage,  Re» 
marques  sur  la  douceur  du  temps  que  nous 
eûmes  jusqu'au  quarante*quatrièm.e  degré  de 
latitude  Nord.  Rareté  des  oiseaux  de  mer  dans 
Vhémisphcre  septentrional.  Description  de 
quelques  animalcules  de  mer.  Arrivée  h  la  côte 
<f  Amérique.  Aspect  du  pays.  Vents  defavO" 
rahles  et  ciel  orageux.  Remarques  sur  la  lli- 
vl^rede  Martin  d'Aguilur  0^/0 y9re/0/t£^f<  D('ti'oit 
de  Juan  do  Fuca.  Découverte  d'une  Entrée  où 
Tnouillèrent  les  vaisseaux.  Conduite  des  Na- 
\  turels •  •  •  • 36S 
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